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AVIS. 

Le titre de ce volume sera donne k la fin avec la table de tous Us aV' 
iicles, sans préjudice de la table des matières^ qui sera placée à la fin du 
^voluiiie. 

Comme les Annales sont lues par beaucoup de personnes, et sont un li- 
vre d'usage, nous nous sommes décides à employer un papier collé, qui 
permettra décrire sur les marges comme sur un papier ordinaire, et un 
papier mécanique fabriqué exprès, beaucoup plus fort que les papiers ordi- 
naires, comme on peut le voir dans ce n" ; c'est une augmentation de dé- 
pense que nous faisons volontiers pour l'avantage et la commodité de nos 
abonné. 
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Gontinaatlon de la guerre contre la litargie. *- Opposition de Tarche- 
vêque de Sens. — Edition da bréviaire et da missel de Paris. — Les 
parlemens font intervenir le bourreau pour défendre la nouvelle 
liturgie. — Réforme du cbant. — Le parlement proscrit l'office de 
Gr^oire VIL 

« 

Il ne faut pas perdre de vue que la révolution liturgique dont 
tus nous occupons se passe exclusivement en France ;. Thistoire 



nous nous occupons se passe exclusivement en rrance;. I histoire 
du culte divin^ parmi les autres églises d'Occident, peut être ex- 
primée en deux mots : Fidélité aux traditions, soumission entière 



' Voir le 4* article, au n^ ii, tome vu, p. SuS 



8 INSTITUTIONS UTUaGIQUES, 

aux derniers décrets des pontifes romains, union constante de 
prières avec l'église mère et maîtresse* 

Au commencement du 18^ siècle, le Jansénisme était triom- 
phant de ce côté des monts ^ les constitutions des souverains pon- 
tifes, tantôt éludées , tantôt ouvertement repousse'es, n'avaient 
pu détruire Ti^rreur ; ses principes^ et surtout son esprit rancu- 
neux, sec, judaïque, avaient presque entièrement gagné les parle- 
inens et la Sorbonne ; ils s'étaient insinués jusque dans l'épisco- 
pat : c'est ce qu'il est nécessaire d'avoir toujours présent , pour 
ne pas se méprendie sur la véritable source des innovations. 

L'un des points auxquels la secte s'attaqua toujours de préfé- 
rence, fut le mystère et le secret de nos cérémonies saintes ; on 
remit sur le tapis la question autrefois agitée, de savoir si le ca*- 
non de la messe devait être récité à haute voix, Claude de Vert , 
cet ennemi déclare de toute espèce de symbolisme, défendit l'af- 
firmative , ^ans son livre intitulé: Explication simple^ littérale ei 
historique des cérémonies de l'église^ et le Missel de MeauXj pu- 
blié eti 1709, se décUra pour le même sentiment, au moyen d'une 
légère addhionatixrubrk]ues'. Il est vrai que cette correction, faite 
de l'autorité privée de Téditeur, fut hautement condamnée par l'ci- 
yêque, successeur immédiat de Bossuet, qui interdit l'usage du 
nouveau Missel sous peine de suspense, jusqu'à parfaite expur- 
gation; mais cet acte dé Tévêque de Meaux, auquel adhéra tout le 
chapitre , fut impuissant auprès d*une secte dont l'opiniâtreté 
était. le principal caractère. Il s'engagea sur le point litigieux une 
discussion plus vive que jamais, à laquelle prirent part, d'un 
côté le trop fameux ElliesDupin, de l'autre, le docte oratoricn 
Lebrun *• 



■ On se borna à ajouter le mot amen, précédé d*un I^ aox formules de 
la consécration et de la commnnionj et à placer le même signe devant 
les antres anien qui se trouvaient déjà dans le canon, c'était forcer le 
prêtre à élever la voix afin que les clercs pussent répondre. 

' £• Dupin publia une Lettre sur Vanciennc discipline de VE^Ihty 
touchant la célébration de la messe, Paris, 17TO, in-ia. — Le P. Lebrun» 



PAR DOM GUKRANGER, 



Bientôt après (1736) parut le Missel âe Troyes, qui, non con- 
tent (ic favoriser ouverleuicnt la rcpiiatlon du cauon à haute 
voixy portait bien d^autres atteintes aux rites sacré*. Il abrogeait 
la rubrique qui prescrit au célébrant de réciter eu particulier , 
aux inessfs solennelles , les prières et lectures qui se font en 
chœur j il abolissait Tusage de placer la croix et des chandeliers 
sur l'autel 9 n*exigeant que les objets matériellement nécessaires 
au sacriGce :1e calice, la patène et l'hostie. Ces tentatives anti-lî- 
turgîqucs, introduites avec l'autorisation de Tévêque de Troyes, 
neveu du grand Bossuet^ enflammèrent le scie de son métropo* 
litain , Languet de Gergy, archevêque de Sens^ en qui l'ortho- 
doxie trouva un docte et courageux défenseur. Il publia trois 
niandemeiis qu*il fît traduire en latin , et qui nous sont restés au 
nombre des plus précieux monumens de ^histoire liturgique 
des derniers siècles. 

Dom Guéranger en cite de longs fragmcns, auxquels nous 
emprunterons quelques passages qui nous semblent offrir un 
grand intérêt , et renfermer d'utiles réflexions. Languet rap- 
pelle la sollicitude de Pépin et de Gharlemagne pour établir la li« 
ttti^ie romaine en France , et le zèle de S. Grégoire YII pour la 
faire prévaloiir en Espagne ; après quoi il ajoute : « Alora , on 
» mettait du prix à garder l'unité avec TÉglise romaine, et cha« 
» cun concourait avec joie aux moyens delà corroborer en toutes 
» manières; car tous sentaient l'utilité et la nrcessité de cette 
» union. On ne portait point envie à la supériorité de cette 
» Eglise-mère ; on n'avait pas honte de lui être soumis et de lui 
» obéir ; que dis-je? on s^en faisait gloire, et on sentait que cette 
» obéissance était le moyen de maintenir et de fortifier l'unité. 
N On jugeait nécessaire de réunir le rameau au tronc, de ramener 
» le ruisseau à la souice; et comme la gloire et la solidité de l'É- 
» glise consistent dans son unité, on pensait que cette unité de- 
» vait être produite et confirmée par une légitime subordination. 

a donné^ à la suite de son ouvrage sur la messe, une dissertation iur 
V usage de réciter en silence une parue des prières de la messe dans 

toutes les Eglises et dans tous les siècles^ Paris, i'*a5, in-8». 
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o Ainsi pensèrent nos pères, ceux-là même par lesqueb la foi est 
» venue jusqu*à nous. Os ont bien d'autres idées , ceux qui, ao- 
» jourd'hui; n'ont pas de bonté d'appeler l'Église romaine une 
» Église étrangère^ et d'affirmer que l'usage des Myres liturgiques 
» de cette Église n'a été introduit que par toléranûe dans te dio-» 
» cèse dé Troyes. Ainsi, sous k voile d'une liturgie plus élégante, 
» on cache le mépris de la litui^ie romaine; ainsi ou affaiblit la 
» sainte et précieuse unité ; ainsi les liens qui nous unissaient à 
»' la mère-Égïïse se brisent peu à peu ; ainsi on prépare de loin 
» lès peuples à la séparation. De la diffirence* des rites nàitfa 
» peut-être le mépris, et même la haine, qui finit souvent par le 
M schisme. Qui ne serait saisi de crainte en considérant le schisme 
» des Grecs, et en se rappelant qu'un des motifs de cette funeste 
M séparation fut que l'Église romaine ne chantait pas alléluia in- 
» rant le carême : ce que les Grecs reprochaient comme un grand 
» crime au pontife romain et aux évêques d'Occident '. >• 

Bans un autre mandement, l'illustre archevêque de Sens dis- 
cute le grand principe des liturgies nouvelles , à savoir , l'emploi 
exclusif dès textes sacrés dans l'office de l'église .* « On n'a voulu, 
9 dit-on, rien admettre dans les prières de la Messe qui n'ait été 
>» emprunté, de mot à mot, aux saintes Écriture^ ; mais d'abord, 
» répond Languet , cela est impossible ; autrement , il fau- 
» draît changer toutes les Orais^ons» de même qu'on a changé 
» tous les ïntrdïtâ et tous les Graduels. En effet , ces antiques 
» oraisons qui, presque toutes, sont extraites dusaci^amentafte-de 
>» saint Grégoire, ne sont point composées de textesrde l' Ecriture. 
M D'après le même principe, oti devrait aussi changer le Gloria 
» in excelsis , lé Credo^ le ConfiteOf'y et uômbref d'autres prièrtes^ 
» consacrées par leur antiquité. L'auteur du nouveau miséel n'a 
» pas osé aller jusque là ; mais cela seul aurait dû faire corn-' 
» prendre la fausseté de cette réglé imaginaire , qui, n'étsantup-» 
» puyéè sur aucun fondement solide, est tellement impraticable 
» qu'on est obligé de s'en écarter dans un grand nombre d'occa- 
» sions. 

• 1ns Ut, Liturg.'y t. Il, p. 197. 



» En second lieu, qui a prescrit cette règle 7 est-ce un concile ou 
« quelqu'autre monument de là vénérable antiquité ? n'est -U pas 
« manifeste, au contraire, que la plus respectable des prières de 
<( l'Eglise, le canoa de la messe, n'a pas été tiré des paroles de 
« récriture ?» Le prélat cite ensuite le canon du iv* concile de 
Tolède» en 633, et montre combien cette sainte et savante assem- 
blée, présidée par saint Isidore,'mettait d'importance à conserver 
les formules traditionnelles de la Liturgie. Puis il continue ainsi ; 

tt En troisième lieu , pourquoi , au nom de cette prétendue 

> règle, tous les anciens Introîts, Graduels, etc., ont-ib été chan- 
*> gës? N'est-ce pas de FEcriture-Sainte qu'a été tirée la plus grande 
i> partie des IntroïfSy des Graduels et des autres chants contenus 
» dans Fantiphonaire de saint Grégoire ? Pourtant on les a rem- 
» placés, sons prétexte d'un plus grand bien, et ce bien consistait 
» à insérer fraudtileusement des nouveautés dans le missel. 

«En quatrième lien, la tradition n'est- elle donc pas aussi un* 
» Borte de parole de Dieu, une règle de foi ? Mais en quel monu- 
M ment nous apparaît plus sûrement et plus efficacement cette 
» sainte tradition, que dans ces prières composées danis l'antiquité 
>» la plus reculée, employées par la coutume la plus universelle, 
» conservées dans la plus constante uniformité? Si ces prières ne 
» sont pas formées des propres paroles de FEcriture , les fidèles 
» ne leur doivent-ils pas la même révérence, proportion gardée, 
» qu'à l'Ecriture sainte? Il est plusieurs dogmes de notre foi 

> dont nous ne pouvons prendre la connaissance distincte que 
^ dans la tradition, et il n'y a pas de monumens à la fois plus 
»» précis et' plus surs pour défendre ces dogmes, que les prières 
* même de la messe. Trouve-t-on dans les Ecritures saintes le 
» dogtee. de fa perpétuelle intégrité de là Sainte Vierge,* aussi 
» clairement que dans les prières de FEgltse, et principalement 
» dans ces paroles que nous lisons dans les livres liturgiques dé 
» saint Grégoire : Poj^ partum , ^''g^y inviolaia permansistL 
» N'est-ce pas dans la liturgie qu'on trouve la tradition de FEglisp 
» sur la canonicité des livres saints, et sur un grand nombre d'au- 
» très points? 

D Au reste, et c'est là notre cinquième observatiop^i ce sont le 
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» plus souvent les idées d'un esprit individuel qu'on a ainM re- 
» vêtues de Tapparence de textes de Técriture, et substituées aux 
« antiques prières. A la vérité, les paroles sont prises dans TÉ- 
» crilure sainte ; mais leur accommodation arbitraire à certaines 

» fétesy ou aux éloges de certains saints, est Une production de 
» l'esprit particulier. » 

Ici Languct cite en exemple plusieurs de ces fameux contresens 
bibliques que renfermait le missel de Meaux, et dont regorgent 
avec tant de fierté nos nouveaux missels et bréviaires, et il reprend 
ainsi : « Quelque belles et ingénieuses que paraissent ces^ allu- 
» sîons, elles n'offrent pas le sens naturel des textes de TEcrilure, 
)) mais tout simplement le sens de l'auteur qui les a imaginées. 
» Si cet auteur est moderne, sans nonp^, s*il n'a autorité que dans 
» un seul diocèse, quelle force, quel poids pourra-t-il donner à 
M ces productions de son propre génie? Les prières de l'ancienne 
» liturgie, toutes simples et saosornemeus qu'elles soient, n'au- 
» ront-elles pas plus d'autorité» ne seroni- elles pas plus utiles, 
» bien qu'elles ne soient pas tirées des Ecritures saintes. 

M Ce n'est pas cependant que nous prétendions condamner ces 
» accommodations et ces allusions ; l'exemple des saints Pères est 
M là pour les défendre» Mais nous prétendons que ce n*est pas 
» enrichir l'Eglise que de supprimer les chants antiques pour 
» substituer en leur place des allusions d'une invention récente ; 
» c'est bien plutôt la scandaliser que d'employer ces accommo* 
M dations au moyen desquelles l'Ecriture est détournée à des sens 
)» étrangers^ quelquefois suspects et dangereux dans la foi. Quel- 
M qu'un ignore-t-il que, par le moyen de textes des Ecritures 
» mutilés et cités à faux, il n'est pas d'erreur qu'on ne puisse in* 
» sinuér et même enseigner par les propres paroles de la Bible. 
» Il est inutile de rapporter des exemples : chacun les trouvera 
» aisément dans sa mémoire '. » 

Ainsi , des voix éloquentes s'élevaient encore pour défendre 
l'inviolabilité du culte catholique , sans toutefois pouvoir ar- 



■ Inst, lHurg.y t. II, p. îgQ. 
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rêtev t'eniratneiÀeiit gétiéial. D. Claude ^e Vert y coniàie nous 
l'avons dit , avait déjà publié son ExpUaUion simple , litté- 
raie et historique des cérémonies de la messe, qui lendail à dé« 
ti-uire le sens inystiqne 1 1 spirituel de tous les rites sacrés, et les 
expliquait au moyeu de raisons purement pkjrjit/ues. C'était, 
comme on voit, l'enverser la liturgie par sa base, et réduire le ri* 
tuel à un pur céi-ëuionial, dont laplupàrt des dispositions, de'ser- 
mais puériles e| sans but, ne pouvaient tarder de dispai*aiire de«- 
yani Véclat des lumières inodernesw D'après le livre de B. de Vert, 
qu'on ne saurait ouvrir .aujourd'hui sai» étonpement y les lumi- 
naires et les cierges n'étaient employés aux usages liturgtcpies que 
parce que, dès le.jnrincipe, le culte clirétien se pratiiquait dans les 
ténèbres, et qu'il fallait avant tout y voir clair ; de même on avait 
adopté l'encens et les parfums afin de corriger le méphytbme des 
ratacombes; pn baptisait avec de Veàu, parce que, chez tous les 
peuples, les enfans étaient lavés après leur naissance ; mais Peau 
dessèche et ride la peau y dit Claude de Yèrt, et voilà pourquoi on 
aidait soin de frotter d^ huile les parties mouillées j origine des. onc- 
tions avec le saint-chrême ; mais encore , il fallait bien essuyer 
avec un linge les nouveaux baptisés ; ce linge était bUtnc^ sans au- 
cun doute, d'où la robe blanche que ces derniers portaient durant 
huit jours. Imaginez tout un système établi sur cette base, com- 
prenant tout le culte catholique, depuis le baptême jusqu'à l'ex- 
trême onction , depub le bénitier placé à la porte du tenfiple jus- 
qu'à l'ampoule sainte qui verse l'huile sur la tête des pontifes et 
des rois, et dites si ce n'était point là une immense tentative faite 
pour pousser le catholicisme au naturalisme et au matérialisme le 
plus grossier. 

Le livre de Dom de Yett n'en eut pas moins un grand succès; il 
fut combattu vivement par lé P. Le Brun de l'Oratoire, dans son 
excellente Explication de la messcy et par La'nguet, qui n'était pas 
encore archevêque de Sens, et qui publia un livre intitulé : Du 
véritable esprit de VÉglise dans ses céromohfeSy ou Réfutation de 
D, Claude de f^ert. Cette réponse était écrite avec chaleur, et nos 
lecteurs liront avec intérêt le passage suivant : 

« C'était, dit Languet dans sa préface; une dé ces occasions où 
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9 lévite àmi scanner, ^ns éganâ, pour défendre k sanctnaire du 
» Seîgaear qn'on a eslrepria de dépouiller de sa beauté, en défi^ 
» gurant eea mystères ! On ne pouvait se borner à une réfutation 
« frinde et. à des pcemres langnLasantes, en écrivant contre un 
I» homme qui impose par son air décisif, par les applaudisse^ 
«• mens qu'il domne à ses frivoles conjectnres^ et par le ndi* 
«> enle qu'il semble vouloir répandre sur ce que nos cérémonies 
»>ont de plus respcctaUe: Le monde, d'ailleurs, est plein d'efr* 
v^ts- forts, qui, ennemis du mj-st^èro, autant que du prodige 
D et de tout ce qui pent. en quelque manière. captiver la rat* 
» son, reçoivent avec avidité les maximes qui. paraissent Cavo* 
» riser leur incrédulité. Le mépris des allusions pieuses des 
»-Robrieaires ré)ouitcesiocrédules. Ils s'en autorisent dans les 
w railleries qu'ils en font, et c'est avec joie qu'ils croient trouver 
>» de quoi se justifier à eux-mêmes le peu de cas qu'ils ont cou- 
» tume de fetire de tout ce qu- on appelle mystique ou symbole, 
* qui ne sert qu'à nourrir la piété. Il faut les détromper ou lescon- 
» fondre. Il faut arracher les armes à celui qui leur en a fournit 
9 et faire sentir tout le ridicule de ses principes. Gomment le 
» peut'-on faire sans employer cette vivacité de stylç^ qu'une 
>» ju$te indignation inspire , et qui ne sert qu'à donner plus 
» de jour et de grâce a la vérité? Si l'auteur qu'on attaque est 
» mort, son livre ne; meurt point« Il vit entre les mains du pu- 
» bliç. Les hommes acides de la nouveauté en ont déjà épuisé 
)». deux éditions* Nop-s^ulement les incrédules s'en autorisent ; 
» mais les hérétiques mêi^e. çi^oieiit y trouver de q^pi s'armer 
» contre UPHS, pt, ^e quoi iusultei: à nos t^iéologiens ^t à nos mys- 
n tiques. Ce n'est pas avec une réfutation languissantç qu'on vient 
)) àbout de détruire les prévei)tions, de cqp (on ç[fe, les, (esprits fo^ts, 
» de desarn^ei^ leç hérétiques e|t ^e réveiller le zpXe dç ceux qi4 
» ainient ]£| religion ^. v 

Mais les esprits étaient placés sij^r une pç|nte trop rapide pouf* 
ne pas aller plu^ loin. Oéj^y en Hollande, ce réceptacle du jansé- 
nisrae? des prêtres avaient employé la languç y^l^iie pour Tadr- 

■ Insiït, liturg,, t. ii» P. ^4^ 
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ministration des sacremess, lorsqu'on Tit s^ëtablfar anx portes de 
Paris, et sous prétexte deretour àla Wnem^b amiquUé^ un colle 
tout neuf, qui ii*était qu'une indigne parodie de nos augustes et 
antiques cérémonies. Le rillage d'Asnières (ut le théâtre de ces 
honteuses stènes ; les auteurs et principaux acteurs ëtaîeiit le emté 
du lieuy Jubé, zélé janséniste, et le docteur Petitpied, qui rédigea 
le Missel de Trojes dont nous avotis déjà parlé. On peat con- 
sulter, pour les détails de la liturgie â*Asmères^ TouTrage de Don 
Guérangei*; on y yerra comment cet deux pvètres essayaient de 
singer la majesté pontiticale dcTant un autel nu^ dépouillé de 
croix et de cierges , et chargé , en revanche, des fruits et des lé- 
gumes offerts par le }^euple. A la lecture de telles profenations 
publiquement pratiquées sous les yeux du cardinal de Noailles , 
archevêque de Paris^ qui les autorisait de son silence, on se prend 
d'une grande pitié piour l'époque qui fut témoin de ces scandales, 
et l'on préfère respirer Fair d'un siècle où la ligne de démarca^ 
tion entre la vérité et Terreur est, au moins, nettement' tracée , et 
où les tentatives d'un âbbé Gfaâtel sont restées au*^essous du mé- 
pris. 

Le goût des nouveautés gagnant de proche en proche, les bré- 
viaires refermé» firent bientôt fureur : chaque diocèse voulut 
avoir les siens. Afin de faciliter le mouvement, quelques-uns des 
plus zél^s novateurs imaginèrent de taiUer des patrons sur les-^^ 
quels les livres d'église devinaient être feçonnés à l'avenir, et où 
chacun pourrait venir se pourvoir d'hymnes , de répons, d'in-» 
troits , etc. , le tout à volonté et à discrétion. Frédéric-Maurice 
Foinard , autrefois curé de Calais , aivteur d'uhe BàpUcatian de 
la Genèse qnï fut supprimée, fit d'abord pars^itre un Projet éPun 
nouve€m Bréviaire^ dans lequel l'office divin^ sans en changer la 
forme ordinaire (admirez la réserve l)y serait ffarticuUàrement 
composé de VÉetitute sainte^ instructif, édifiant y daus un ordre na* 
turely sans rensfôi^ saHs répétitions et TRES COURT, avee des ob-^ 
sensations sur teà anciens et sur les nouveaux bréviaires. C'était 
dire assez clairement que le bréviaire romain n'était ni Inâtruûtif 
ni édifiant, ni surtout asse^ oattrt* Mais bientôt, peu satisfait de po^ 
ser ainsi la règle, de son autorité privée, le même Foiiiard ton-* 
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lut joindre Texampleà 1» tliéone,ei publia, en 1 7^6» un i^r^Waîr^ 
exéoutQ d*api>è8S(m plan, dans lequel tottlè la séria dea offices di- 
vins a?«it été de nouveau élaborée et soumise au' creuset de: son 
génie particulier. Ce liifreirmiidèle, qui ne irouyacependant d'im- 
priineur qu*à Ainsierdain» était intitulé : Breçiarium eccUiiasU-- 
cum^ edUijam prospectdsexecutionem exhihens\ in f^ratiam Eccfe^ 
siarum /^ quibu^/acienda eriiBreyiariorum'editi9 (â vol. in -8*). 

Il est doulouiepx de rappeler que le Bréviaire-^oinard fit réel- 
lement foirtutte, et que beaucoup d'églises de France n'hésitèrent 
point à eu adopter les principes et les formes» 

H Certes 9 dit à. ce propos Tauleur des /i»5li7u(ia/i5 liturgiques^ 
M c'était une clipse bien lamentable de voir ainsi se rompre la corn* 
». munion des prières catholiques avec Rome , avec }e reste de la 
» Chrétienté' » avec les siècles de la tradition ; mais ce qui n'était 
» pas moins humiliant, ce qui n'accusait pas moins la triste dé* 
» viation qui faillit ruiner pour jamais la foi catholique dans 
» notre patrie ^ c'est le mesquin presbytérianisme , dont toute 
M Tceuvre des nouvelles liturgies demeurée jamais entachée. La 
»» plupart de ces faiseurs étaient des hérétiques, comme nous l'avons 
« dit, et comme nous le dirons encore en tems et lieu ; mais de 
» plus, ils étaient de simples prêtres, sans caractère pour ensei- 
» gner, sans mission pour réformer TÉglise, sans troupeau à gou- 
» veroer en leur propre nom. Jusqu'ici, nous avions vu la litur- 
» gie, aoit dans TÉglise d'Orient, soit dans l'Église d'Occident, 
» formulée, disposée, corrigée par des évêques ; Saint Léon, saint 
» Gélase , saint Grégoire-le-Grand , saint Léon II, saint Gré* 
M goire VII, Paul IV^dans l'Église de Rome ; saint Ambroise dans 
> l'Église de Milan ; saint Paulin , dans l'Église de Noie ; Maxi- 
>» mien et Johannicius , dans l'Eglise de Ra venue; Tbéodose, 
» dans l'Église de Syracuse; saint Paulin, dans celte d'AquiWe; 
>^ Yocbnius, dans l!Eglise d'Afrique; saint Hilaire, saint Césaire 
» d'Arles^ saint Sidoine Apollinaire , saint Yenantius Fortunat , 
» saint Grégoire de Tours , saint Protàdius de Besançon, saint 
» Adelhelme de Séez, dans l'Église des Gaules; saint Léandre, 
» saint Isidore, Conantius, Jean de Sarragosse, Eug^e II de To- 
» lède, saint Ildefonse, s^int Julien de Tolède, dans VÉgU^e go- 
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» ifaique d'Espagne; saijit Eustathe d'AntiocIie, saint Basile, saint 
» MarulhaSy solut GyriUe d'Alexandrie, saint Jean Maron, saint 
N André de Crète, Corne de Maïuma, Joseph S(u<fite; €reofges de 
» Nicomëdie, etc., dans les églises d'Orient. La liturgie ^st donc 
» roeurre des evèques; ils l'ont rédigëe> fixée , en établissant les 
» églises; c>st d'eux qo'elleatout reçu; c'est par eux qa'elle 
» sabsisté. Les diverses réformes de la liturgie n'ont jamais été 
» autre chose que le rétablissement de l'oetim liturgique des 
1» éTêques^dans son ancienne pureté ; de ménié que la réforme de 
a la discipline n'est que le retour aux constftutîfons apostoliques , 
» et aux décrets des contiies. On doit se rappeler que le soin 
» donné par Grég'oire IX aux frères Mineurs ne regardait pas la 
» composition de la liturgie, mais une simple épuration, dans le 
» genre de<:elle qu'accomplirent les commissions romaines nom- 
» mées par saint Pie V^ Clément Yill et Urbain YIII ; encore ces 
» dernières renformaient-elles plusieurs membres revêtus de la 
« pourpre romaine, ou honorés du earactère épiscopal. 

» £a France, au contraire, il ne s'agit point de con^iger, de niet- 
n tre dans un meilleur o^dre la liturgie Romaine- française, ni de 
» rétablir l'antique et vénérable rite Gallican ; il s'agit de donner 
» de fond eu comble une liturgie à une Eglise qui n'en a pas, et 
» aucun évêc}ue ne couvre delà responsabilité de son travail per- 
» sonnel cette oeuvre qui doit remplacer celle de tant d'évéques 
D des premiers siècles, de tant de souverains pontifes. Pour opé- 
•» rer cette grande et inouie révolution, les évêques français du 
» 18" siècle se constituent sous la dépendance de simples prêtres 
n qui se sont érigés en léf;isiateurs de la liturgie. Les plus justes 
» réclamations sont étouffées, comme on va le voir, et il faut que 
» saint Grégoire disparaisse avec tout l'imposant cortège de ses 
» cantiques séculaires, pour faire place à des prêtres, comme Le 
» Tourneux, de Vert, Folnard, Pétitpied, Vigier, Robinet, Ja- 
» cob ; bien plus, à des diacres, comme J.-B. Sanieul ; à des aco- 
» ly tes, comme Le Brun des Maretles et Mesenguy ; à des laïques, 
» comme Cofïin et Rondet \ » 

• • • •« 

' Instit, Huttg,y t, ir, p. a7t. 
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Le docteur GranAoolas av^ât Jéjà publié en 171^ on Traité de 
la messe ,U de Vçffijce diviriy qu'il fit suivre )en 1727 dW Com- 
meniaire sur le bréviaire romain, nfà les Hées de foinard. étaient 
erudiiuent développées. Gesdeux honwtie^peuYent être considères 
comme les. législateurs des nouiveUes Ht^tgkw* Leur systime in- 
flua sur tous les bréviaires qui vicent le jour à oette époque, tels 
que les Bréviaires de Sens, d'Auxerre, de Rouen^d'Orféans '. 

Enfin le BrMaire deParis^ couvre de François de Barlai, édi- 
té de Bim^eau à deux diverses reprises» mais sans corrections con- 
sldérablesy par le cardinal de NoaiUes , reçut «ne dernière fprme, 
en 1736, sous l'épiscopatde Charles Gaspard de YintimiUe. Trois 
commissaires furent chargés de oette nouvelle révision. Le P. Yî- 
gier oratorien^ fort suspect d'attachement au jansénisme dont sa 
compagnie était gangrenée *; Mesenguy, simple clerc, qui n'avait 
jamais vouhi prendre. le. sous diaconat» l'un des plus oâèbres 
champioQS de VApfml contre la bidle Unigenitus ;•— et Goffin^ laï- 
que, successeur de Rollin dans la direction du collège de Beaxi- 
vais. Ce dernier fut chargé de compoaer les hymnes, du nouveau 
bréviaire. Son mérite, comme bymnographe^ ^t péutrètfe au- 

I Le Bréviaire dOrléans eut pour rédacteur Je«&*Bapl»te Lebrun 
Oe^marettes, fils d^un libnûre de Bouén» qui fat coodamBé aux galères 
pour avoir io^rhné.des livres en faveur de Port-Hoyahliei^^ élevé 
par les solitaires de cette maison^ garda toute sa vie ungrs^nd attache- 
ment pour ses anciens maîtres et pour leur doctine ; attaobem^t qui 
Tentraîna dans certaines démarches, par suite desquelles il fut renfermé 
à la Bastille durant cinq ans : encore n'en sortit-il qu à la condition de 
signerIeformulaire.il rétracta cet acte d*orthodoxie çn 1717^ et se 
porta appelant de la bulle Unigenitus. Etant tombé malade, et craignant 
un refus des sacremens, il se traîna à Féglise pour faire ses Pâques, le 
dimanche des Rameaux 1731, et mourut le lendemain. . Il avait pris 
Tordre d*acolythe et ne voulut jamais entrer dans les ordres sacrés. Le 
Bréviaire de Nevers était aussi de sa rédaction. 

' François-Nicolas Vigier, prêtre de TOratoire et successeur de Du- 
guet, en la charge de supérieur du séminaire de Saint- Magloire, s'était 
livré lui aussi à la composition d*un bréviaire^ suivant les idées non- 



■■ *-; 
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dessus de celui de SaAleiily mais sous le lapport de l'orthodoKie 
il offrait moins de gara&ties encore. Satkleuly iMMnme léger et 
sans conséquence, était, il est ¥ffaî> ami et fauteur dliérétiqttâs ; 
Coffiin^ personnage grave et recu^U, était hàritîqiie notoire, et 
TEglise de Paiis fut cdntraintede reCuser les derniers sacreiieas 
à son poète, qui mourut en état de «rébeUion ouverte contre VaMr 
torité catholique '. 

La correction du bfévîaire'Aiq>6lait<5omme oonséquenee né- 
cessaire celle du MisseL Mesenguy fut encore dbargéde cetra* 
vail, et son œuvre vit le jour en 1738. 



velleSy et ce fat ce bréviaire qui devint le nouveau bréviaire de Paris. 
Le P. Vigier nétait pas appelant de la buUe ; mais il oon^)o$a, pour 
aider à la pacification des esprits, un mémoire dans lequel il écartait de 
la bulle le caractère et ladénomiDation de régie defoiy la qualifiant sea- 
lemeot de règlement provisoire de police qui n obligeait qu à une sou- 
mission e:btérieure. Le Brétiaire du P» Figier ne démentait pas trop 
une telle façon de penser. 

' C'était un trop étrange spectacle et une contradiction trop flagrante 
de voir Téglise de Paris recevoir et chanter les hymnes d'un homme 
qu elle se trouvait obligée de séparer de sa communion pour que les en- 
nemis de Tnnité n'en tirassent point parti. « On chante tous les Jours 
» dans rÉglise de Paris, disait le journal de la secte» la foi qae.professait 
» M. Goffin» contenue dans des hymnes que feu M. de Yintimille lui- 
3) même l'avait chargé de composer. M, de Beaumont^ soccessesur de 
V feu K. de Yintimille dans cet archevêché, les autorise par Fosage 
3> quil en fait, et par l'approbation qu'il est censé donner au bréviaice 
» de son diooèse. Le père Bouettin (génovéfain , curé de Saint-£tienne- 
» du-Mont, qui refusa les sacremens à Coffin) les chante lui-même, maU 
» gré quil en ait; et les sacremens sont refusés à la mort à celui qui 
» lésa composés! Le curé fait le refus, l^rchevêque Tautorise ! (Wou- 
11) veUes ecclésiastiques f lo juillet 1749** 

Ce n'est pas tout- Le parlement fut saisi de cette affaire. On entendit 
le censéiiler Angran dénoncer aux chambrés assemblées le refus des sa- 
cremens fait a Charles Coffin, comme un acte de schisme » U partait de 
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Ces deux livrée, le Brénaire et le Missel de Ftntimille, coinpo* 
seùi le fonds de la liurgie parisienne qui ]^révalut et r^ne encore 
aujourd'hui en un grand nombre de diocèses. Nous ne suivrons 
pas Tabbé de Solesnies dans la critique détaillée qu'il en fait ; il 
serait ittipoissible d'indiquer ici tous les changemens , additions 
et transpositions tielevés par notre auteur. Le missel n -avait 
guère conservé d'intact que les Evangiles ; et le bréviaire, que 
V Itinéraire des clercs et la kénéiictton de la table. Nous nous bor- 
nerons à indiquer les principaux caractères die cette grande inno> 
yation : 

1" Eloignement pour les formules traditionnelles. 

2" Remplacement des formules de sfyle ecclésiastique par des 
passages delà Bible, 

^"^ Fabrication des formules nouvelles) hymnes, proses, préfa- 
ces, etc. d*où résulte une contradiction flagrante entre les prin- 
cipes posés et leur application. 

4® affaiblissement considérable de Vesprit de prière et d^ onction, 

6" Diminution du culte de la Sainte Vierge et des saints. 

6* Abréviation de V office et réduction de la prière publique. 

7** Atteintes portées aux droits du Saint-Siège» et en général à 
V autorité ecclésiastique. 

%"* Intervention de la puissance séculière dans le règlement de la 
liturgie. 

La nouvelle liturgie de l'archevêque de Vintimille provo- 
qua cependant une assez forte opposition de la part du clergé 
de Paris, opposition dirigée^ non pas contre le système général 
de refonte '^ liturgique , généralement reçu en France, mais 
uniquement contre les tendances ouvertement janse'nistes des 
livres parisiens. Le séminaire de Saint'Sulpice, celui de Saint**- 

ce principe, que c'est un acte de schisme de refuser la communion à ceux 
qui sont dansTEglise, aussi bien que de communiquer avec, ceux qui 
sont séparés. D'autre part, disait-il, on ne pouvait pas raisonnablen^ent 
admettre que Téglise de Paris^ eût été demander à un excommunié de 
lui composer de^ hymnes. 



PAR DOM GUEBAAGBR. 2t 

NicoIas-da-Chardonnet, proiesièrent contre les offices de nou- 
velle fabrique ; plusieurs curés de Paris témoignaient la même 
répo^nce ; le conseil de Farclievéché était divisé à ce sujet. 
Sur ces entrefaites parut une Lettre sur le nouveau bréviaire 
(1756) qui résumait avec force et précision les principales 
raisons des opposans. Elle avait pour auieur le P. Hongnant, }é« 
suite, rédacteur dn Journal de Trévoux. Nonobstant ces i*écla- 
mations, rarcbevéque de Paris tint bon pour son bréviaire; il 
fallut se soumettre, et ce fut le parlement de Paris qui se chargea 
de répondre à la lettre du P. Hongnant, en la condamnant, par 
arrêt du 8 juin 1736, à être brûlée par la main du bourreau. 

L'opposition dont nous venons de parler né fut pas toutefois 
tellement méprisée, qu'elle n'obtint de faire placer des cartons 
sur les passages du bréviaire quîé talent le plus infectés du venin 
janséniste* Mais ces corrections furent peu nombreuses ; et c'est 
là sans doute ce qui détermina le docteur Urbain Robinet à com- 
poser, lui aussi, son Breviarium ecclesiasticum. Les intentions de 
l'auteur étaient droites ; il voulait opposer un corps de liturgie au 
moins orthodoxe, au bréviaire de Vigier et de Mésenguy, mais 
en marchant ainsi sur les traces de Foinard, et en se posant, sans 
mission aucune, comme compositeur liturgiste, il ne s'engageait 
pas moins dans une route fausse et contraire à toute là tradition. 
Son Bréviaire était du reste une copie de celui dé Paris , qu'il 
s'était contenté d'expurger. On y remarquait plusieurs hymnes 
de sa façon, que D. Guérangèr met au niveau de celles de Goffin 
pour le mérite littéraire, et qu'il leur préfère sous le rapport de 
l'onction et de l'orthodoxie '• Deux bréviaires, qui par turent à 



'Les'plas belles hymnes deBobinetsont celles deNoël : Jàm terra ma* 
t^ur polo et Umbrd sepultis lux oriiur nova\ de l'Ascension : Christe 
quem sedes revocani paierna ,* de saint Pierre r Petre, bisseni copules se 
naiûs} des saints de l!^Aneien*-Testament : Antiqid cemimus lunUnaJbe^ 
deris; de la présentation de la sainte Vierge : Quam pulckrè gradàur 
fiUa prfnoipis I Ceci soit dit sansapprouverrintroduction de ce» hjmima 
à la pboe db cellea que ISgUsechanUit depub tant de ailles. 

iii« s^aiB.TOKB viu.— N* 43. 1843. 3 
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cette époque, celui d'Afnîeoay fNiblié par le piettxéreque Lonb- 
FrasçiHs de la Mothe (1746)» et celui du Mans, par Charles de 
Froullay (1748), ainsi que ceux de Gahors et de CarcasBonne, qai 
reproduisirent le Bret^iarium ecclesiasticum de Robinet, sont re- 
nuirqnables par ce retour aux principes catholiques, sans toute- 
fois abandonner le goût des formes nouvelles ou puruieoafCê^ 

Ainsi étaient portés les derniers coups à l'^euTre de saint G-rë- 
goire-le^Grand, propagée par saint Grégoire VU, revue avec 4ant 
de soin par saint PieYet ses successeurs. La critique moderne, lotit 
en préchant le retour à l'antiquité, s'en éloignait toujôars davan- 
tage. Le docteur Grandcolas, Tun des apôtresles plus chauds de 
la réforme liturgique, ne trouvait*ii pas naïvement que lliytnne 
Punge lingua et les antiennes à la sainte Vierge, Jlma redempUais, 
Ave regina cœlorum^ RegjLna cœîi^ Salve regina^ étaient très plates y 
et que le Lauda Sion exigeait des corrections? N'en avàitbn pas 
fait au Dies irœ^ d'où Ton chassa, du ttéme trait de plume, la 
Sibylle et sainte Marie Magdeleinej69Lns se douter du sens profond 
qui avait fait placer la Sibylle à câté de David, la tradition des 
gentils à côté de la tradition israélite, ni de l'atteinte que renfer- 
mait la seconde de ces altérations contre un des points les plus 
vénérables de la tradition chrétienne? Les introlls et les répons en 
style ecclésiastique, ces versets, ces traits célèbres, que tout le 
tnoude savait par cœur, et dont les mille voix du peuple faisaient 
retentir la voûte des temples aux grandes solennités : G^utdea» 

mus Râsurrexi..., Viri Galikei Salvesaneta .parens^ eto., 

durent disparaître pour céder la place à des passages tirés ded'E- 
criture sainte. 

Mais cet emploi exclusif du texte sacré, outre sa parenté avec 
le principe protestant, qui ne reconnaît d'autre autorité que la 
Bible, donna lieu à, de singulières méprises. C'est ainsi qu'aux 
piremières vêpres de l'Assomption oh applique À.Jà saiiUe Vierge 
ce passage -de Judith ; Magna. eris^ et nomen tuum vominboàttrin 
in univm^dâerrd. Or il se trouveque ce sont les paroles qu'fiolo- 
fiberiie >adre8flie>àla sainte veuve polir la séduire s Ta in domo 
ëMnidsodùnosùr magna eris^ etc. ; est-ce là lune iMaa^ liien 
digne de la Rtiine des cieur? — Au commun 4' un abbé ou 
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iBOiBe, oà a placé un capitule aÎDsK 4:objÇu : Déscenderunl muki 
quarentes judicium et fusUtiam in desertum et sed^runt ibi»,^. 
Achevez la phrase tirée des Macbabées^, et vous jUraHvee ipsi ^t 
Jilîi eorunif et mulieres eorum , et pecora ,eoriim. Elranges moines 
que ceux là! Nous ne pousserons pas plus loin cette critique^ Sl^r 
laquelle les Institutions liturgiques ne laissent rien à .désirer. 

U^ie refonte aussi complète des fcM^mules consacrées «ixigeait 
de toute nécessité réune forme analogue dans le chant ecclésias- 
tique. Il fallait hien trouver des mélodies pour toutes ces noipi- 
velles prières. Les facteurs de plaiiï-chant ne firent pas défaut^ 
pas plus que ies faiseurs de liturgies* Chacun ayait son .système 
de transaction. Cdlui qui prévalut fut un système qui consiHtaiit 
à puiser tour à tour^ ou tout à la fois, dans les graves jQaélo- 
pées grégoriennes^ dans le chant plus léget. du moyen-^âge, de 
mettre en un mot à réquisition tout le répertoire chantant 
de la liturgie, et de forger avec ces élémens si variés, si oi?i* 
giuaux, si bien caractérisés, un tout tel qu'on poavait l'attendre 
des con^ositeurs modernes. TeUe fut la méthode suivie parl'ahbé 
Lebeuf^ chanoine et sous-chantre de la cathédrale d'Auxerxç, 
q^i ne recula point devant la tache énorme de refaire toute la 
partie chantante des nouveaux offices. Mais ni son érudition 
réelle en fait d'harmonie ecclésiastique, ni sa prodigieuse fécon- 
dité; ni son esprit laborieux ne se trouvèrent au niveau d'uAe 
entreprise qui dépassait évidemment les forces d'un homme. 
Toutes sies fatigues n'aboutirent qu'à enfanter une sorte de paro- 
die des chants Romains. Les offices , autrefois si divers et si 
chantansy prirent tous la même physionomie. De là une monoto- 
nie inéluctable qui devint le sîgne et comme le cachet ineffaçable 
des offices Parisiens. Nous ignorons si ce fut pour y porter remède 
qu'on imagina les crochets^ le chant martelé et autres fioritures de 
fraîche date ; mais nous pouvons dire que chaque fois qu'il nous 
arrive d'entendre, sous les voûtes dé nos vieilles cathédrales^ ces 
lourdes notes hurlées par la voix sépulchrale des gueulards^ aux- 
quelles se melexit, sans tramition,le8 fausisets jdéqhiraii3.d«^ la r»ai- 
tm«, le tout rehaussé d'w r/enfort .d!o.pby42léide» ^^ié^mcftmy 
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■ L. 1, ch. 2; V. a8 et ag. 
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il nous 681 difficile de nous défendre d'un sentiment de tristesse, 
et de reconnaître la voix douce et harmonieuse de notre EgHse, 
ainsi travestie en un tintamarre assourdissant. 

La décadence de la liturgie et du cbant ecclésiastique amena 
une dégradation analogue dans toutes les parties de Tart chrétien ^ 
L'architecture, la sculpture, la peinture achevèrent de ï)erdre 
tout caractère religieux. En place d'églises on bâtit des temples 
païens ou des espèces de salles de spectacle à loges et â coulisses. 
On ne mit plus de différence entre un tableau d'église ou de bou- 
doir. Certaines éditions des nouveaux bréviaires furent illustrées 
de gravures qui font encore baisser les yeux. Il n'y eut pas jus- 
qu'aux habits sacerdotaux dont la forine subit les plus tristes 
modifications. De cette époque datent les surplis à àites empesées, 
et les bonnets carrés en forme d^éte/gnoir , et les chasubles en 
violon , et les chappes lourdes et raides comme les chappes de 
plomb du Dante, et tous ces ornemens étriqués qu'on dirait faits 
en planches de sapin, substitués aux. amples et flottantes drape- 
ries de Tantiquiléi et sans doute aussi ces triomphantes perru- 
ques, qui se conservaient, dit-on, en certaines sacristies à la fin du 
siècle dernier, variant de volume et d'ornementation selon le de- 
gré de la fête, si bien qu'aux solennels majeurs l'officiant ne pou- 
vait être coiffé qu'après s'être préalablement revêtu des ornemens 
sacerdotaux. 

tt Tel fut donc, conclut D. Guéranger , le bouleversement des 
» idées au IS'' siècle, qu'on vit des prélats combattre les héréti- 
» ques , et en même tems , par un zcle inexplicable, porter 
» atteinte à la tradition dans les prières sacrées du Missel^ con- 
» fesser que l'Eglise a une voix qui lui est propre , et faire taire 
>> cette voix pour donner la parole à quelque docteur sans au* 

» torité. 

» Telle fut la naïve outrecuidance des nouveaux liturglstes 

* La prière est Pâme dont la liturgie est le corps, et dont Tart chrétien 
est H vêtement et la parure. L'une de ces trois choses ne peut souffrir 
sans que les autres s'en ressentent. 
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>» <pi-iUne se proposèrent rieii moins, et ils en conTeikaient, que 
» àe ramener VÈ^Use de leur lems a» véritable esfxrit de la prière ; 
»> qoe dé pisrger la litargie des cliosesT^eu ehMées, peu exucîeSy 
» peu mesurées y plaies f difficiles à prendre dans un bon sens, qfste 
» V Eglise f dans les pieux mouvemens de son inspiration y saimi ma • 
» lèncontreasement adoptées ou fabriqjiées. 

Y Telle fut, par le plus juste de tous lés jugeinenSy la barbarie 
)« dans laquelle . tombèrent les Français sur les choses du culte 
» dÎTin^quelainusique, La peinture, TârchitectUi'e, qui soùtles 
M arts tnbataires dé la litui^ie, la suivirent dan^ une décadence 
» qui a'a fait que s*accroitre avec les années. 

o Telle fat la situation fausse dans laquelle les novateurs pla* 
V cèrent la liturgie en France, qu^on les entendit eux -mêmes Yen- 
» dre témoignage contre leur œuvre, et s'unir aus partisans de 
» l'antiquité, qui regrettaient la perte des livres grégoriens '. » 



' Il n*est pas sans intérêt dentendre les jugemens que les auteurs des 
nouveaux bréviaires ont plus d*une fois portés leur propre ouvrage. De 
pareils témoignages ne peuvent du moins être suspects. 

<cll ne paraît pas, dit Tun des hommes qui ont pris la plus grande 
» part à la réforme liturgique^ Tabbé Foinard, dont il a été plus d*une 
» fois question , il ne paraît pas que ce soit l'onction qui domine dans 
» les nouveaux bréviaires. On y a, à la vérité, travaillé beaucoup pour 
» resprit; mais il semble qu'on n'y a pas autant travaillé pour le cœur. » 
(Foinard, Projet d'un nouveau bréviaire , p. 640. Fins loin il ajoute 
ces pfiroles remarquables : «Ne pourrait*on pas dire que Ton a fait la 
» plupart des antiennes dans les nouveaux bréviaires, seulement pour 
y> être lues des yeux, par curiosité et bors l'office (p. qS}? » 

Ecoutons hiaintenant l'abbé Robinet, auteur des bréviaires de Rouen, 
du Mans, Carcassone et Cahors. Voici un aveu qui a son prix : « Ceux 
» qui ont composé le bréviaire romain/ dit-il, ont mieux connu qu on ne 
» fait de nos jours le goût de la prière et les paroles qui y convien - 
» nent.» {^Lettre dun ecclésiastique a un curé sur le plan dun nouveau 
bréviaire, p. a.) 
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La première noilâë âa 18* siècle fut eiicoïc témoÎB cPim éfii- 
nement qui HnéritiB une place à* part dan» l%isCoii« de la. liiargîei 
Nociâ voulons parler de Torage que susdla en France l'inaer- 
tiov an bréviaire romain de V office du grand pape^ saint. Gr^ 
gom FJI. D. Gtiéranger raconte tout av long celte affaire pres- 
que entièrement inconnue jasqu'icà, et dont nous croyoM devrâ 
consîgnet* ici les* pointa prindpanx. 

La canonisation de saint Grégoire YH avait en lieu [sous le 
pontificat de Gvëgoitfo XIXI , qa\ inséra le non de ce glorieux 
pape au niartyrologe romain , en 1584^ sous h; -date dn 2â maL 
Cette sorte de canonisation, appelée équipoUemie^'AïlBire de la 
canoAisafëon fàrmeUé en ne qu'elle n'est point piécidée dé la 



Noas ajouterons ici lé Sentiment d'tm théologien de l'époqtie, àtfteAr 
docte et généralement estimé. Collet^ dans son Traité de Vofflct disnriy 
dont la première édition est de 1763, répond en ces termes à certains 
ecclésiastiques qui se faisaient autoriser par leurs évêques à dire d'au- 
tres bréviaires que celui qu*on suivait dans leurs diocèses, souS prétexte 
que les nouveau! bréviaires étaient mieux faits, «L*Ecrîture, dit-il^ les 
i> psaumes^ la plupart des homélies, sont les mêmes danâ tous fes bré- 
3> viaires. ^i, pour nourrir sa dévotion on a besoin de légendes, 60 de 
» quelques autres semblables morceaux d^un bréviaire étranger, on peut 
» s'en faire une lecture spirituelle. Mais combien d*aa tiennes paraissent 
» la plus Delta chose du monde^ quand! elles sont détachées ^ et la plus 
» pitoyable quand on les rapproche de sa source.» (Collet» Traité de 
» V office divin f p. 92.)' ' • 

Plus loin il ajoute ces paroles pleines de sens et de frauchise f «Un 
» jeune prêtre dira tout haut qu'il récite avec plus de piété le brériaire 
» de Paris que celui de son diocèse, mais il dira tout bas que celui de 
» sou diocèse est beaucoup plus long que celui d e Paris, et que^ quoiqu'on 
» ne changeât ni versets ni répons, il retournerait au sien, si oh le ren- 
)) dait beaucoup plus court que celui où il trouve tant de matière' à sa 
M dévotion. Après tout, et nous Ta vous déjà dit, la vraie piété ne mécon- 
» naît point l'ordre. Une pensée commune lui Sert d'aliment : moins elle 
w frappe l'esprit, plus elle touche le cœur. » {Ibid,y p. io5). 
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pimédùre or^aaîre t «Hé a li««iioriqii« le souverain pontife éé'^ 
çemt'fe^cuter.pdblîe à «ta perfofiiiage déjà^ir possession d'hoiw 
nM(M> religieux que lui renct la piété des fidèles. G^est ainsi qu'ont 
étÉ:cananiaés presque toiMT les sânlAts morts àrant rétablissement 
des fiègles aujourd'hui obserrées- et un grand nombre de ceux 
quvost vécu poalériewremeni» Ebtre ces derniers, on peut citer t 
99mi Romuald , saint Norbert, saÎAt Bruno , saint Pierre No« 
lasque^ sûnt Jean de Matl^ , «le La réalité et l'autbenticîté de 
U^campnîsation de saint Grégoire Yil ne peuTend donc être Tobjet 
d'aucune contestation. 

Y«E8 ie milieu àa 17*^ siède , Alexandre TU établit Tofiee du 
eaini pfnAîfe à^ni nous parlons, duns les églises de Rome, sans 
cependant l'insérer 'ttorcore au Brévitùre romain. Ce fut Benoît 
&III qui, par un décret du 25 septembre 1728, ordonna cette 
insertion , et enjoignit à toutes les églises du monde de célébrer 
la lète de saim Grégoire VII. 

Bientôt une tiye opposition s'éleva dans plusieurs états de 
rEurope^et papti<ialière»ei]ft en FrâneCé L\>tDbre seule d*HTld&- 
brand faisait trembler le$ noràteurs, et non sans quelque raison. 
Les-jaMéutstessennèrent VaUarme; les parlemens, où la non* 
vdAe hérésie compiait tant d'adeptes, se levèrent aussitôt contre 
les audacieux empiètemens de la cour de Rome, Gelai de Paris ren- 
dit, le 20 juillet 1790y sur les eondusiotis de l'avocat- général 
Gilbert de Vcûnn» , un arrêt portant sopprèsnon de la feoille 
coMenant rofiîoe^ saint Grégoifo Vil, avec défense d'en faire 
auebâ usage pubbc, 6ou9 peine de saisie du temporel. Les parler 
ment de Bretagne ^ de Mete et de Bordeaux proifoncèrent^ ta 
ménne année, des arréis semblables. 

Les iréqaeê suspecte de jansénisme no demeuraient pas en 
arrière. Le 24 juillet (quatre jours après l'arrêt du parlement de 
Paris) Vévêqve d'Aurorre^ Banial-Charles-Gabriel de Caylus, 
céièbus appÀant^ lançâ un mandemenst «fin de proscrire de son 
diocèee le nouvel o§6te*$0us lè^ pêînêê de droiti Dtë tnandomeiis 
aaîméB du même esprit furent publiés, loBl joittet, par Tévèquè 
de MbBtpeUier ( diartea-loaclum Golbert)^ le 16 aoât, par l'é- 
véqve de Mett (Henfi^Gbarlev de Ccôslin); le 21 août par Té- 



^ 
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yêque de Verdun (CharlearFiraiiçoU d'HaUeneourt); le 30 ecp-- 
tembre, par l'évêque de Troyes ( Jacqùes-Béingiie Boêsset); 
le 11 novembre, par réyéque de Gastnes (Honorât de Qukpie- 
rand de Beaujeu). Dès le moia de septembre». on grand nombre 
de curés du diocèse de Paris avaient tenté des démcHistràtie&s 
daos le même but auprès de rarcheyê<}«e Tmtîmillé ; mab ce 
dernier^ qui n'aimait point les jansénistes, les reçut froidement, 
et persista dans la ligne gallicane qu'il s'était tracée entre l'ad- 
hésion aux doctrines hérétiques et une entière soumission à i'au** 
toritë du pape. 

Rome ne erut pas cependalit devoir pousser la lengaminité 
jusqu'à tolérer de tels outrages. Benoit. XIII, par utt pretnier 
bref du 17 septembre 1729, flétrissait et dondanlnait très sénère'- 
ment le prétendu mandement de l'évâque :d'Atti)erre, déferêdant 
de Vimprimer ou de le retenir sous peim^ iTexaoiUjkmhatien, Deux 
autres brefs suivirent (du 8 octobre et du 6 décembre),. postant 
condamnation des mandemens des évêques de Metz et de Mont- 
pellier. Enfin, par une quatrième lettre^ du 19 décembre^ Benoit 
XIIl infligeait le même châtiment aux parlemens de Paris et de 
Bordeaux, déclarant abusifs et nuls pour la conscience les deux 
arrêts de ces parlemens, les cassant et abolissant de sa propre 
autorité. 

Ce dernier bref ne tarda pas à envenimer encore les haines 
anti-romaines. Le parlement de Paris en défendit la publication 
par un arrêt qui ne fut point publié ; car l'autorité royale, alors 
entre les mains du cardinal de Fleur j , jugea qu'il était tems 
d'intervenir. L'audace des jansénistes ef&ayait le pacifique mi- 
nistre, qui d'ailleurs, attaché sincèrement à la foi orthodoxe , fit 
intimer à la magistrature l'ordre à^aUer doucement en cette 
affaire. 

L'année suivante se tint l'assemblée générale du clergé (1730), 
où l'on persista dans une position qu'on croyait sans doute pru- 
dente, et qui n'était que. fausse et désastreuse. Les exigeneés par 
trop schismatiques des évêques d'Auxerre et de Montpellier 
furent. repoussées. Mais en même temS une adresse était adressée 
au roi, dans laquelle, en affectant de jeter tout le tort sur le 



cdmptc dt^anw^mti d&i'arUêéy on «joùtai(*M^iï pàik)Ies ? «Oceup^- 
1» depuis seisê.atts à souleyer les magistrats et les penfdes tontre 
» rantôtité de la GOtifttîlttti<m et à ren^k'e mëptisftbles ceux* 
«qui Font reçUâi ils (les' jansénistes) ont saisi l^occasi6n -de la 
» légemlé de Grégôite yil^ légende tfiU rCa été adoptée dans 'votre 
» royaume pair OÊÂOUnés^iftte^ et dent t usage n'a été et n^ sera per^- 
» mis dans auùttn de nos diocèses* i^ Ainsi Tafiaire fut ëtouffîe; 
Voffice de saint Grégoire Fil se trouva Supprimé par le fait , et 
Von se félicita sans doute de la sagesse avec laqûelkf l'église gal- 
licane savait se maintenir à une égale distance des entreprises 
des parlemens et des tentatives de certains prélats jansénistes, et 
des prétentions alarmantes du chef visible de l'Église universelle. 
Tous les évêques présens à rassemblée signèrent l'adresse ci- 
dessus, à l'exception d'un seul, Jean César de la Parisière, 
évêque de Nîmes. Ce dernier se trouva justement choisi pour 
prononcer la harangue au roi , par laquelle se terminaient d'or^ 
dinaire les assemblées du clergé, et il faut tenir compte à ce 
prélat d'avoir eu le courage de dire en face A SA MAJESTE 
TRÈS CHRÉTIENNE, au FILS AÎNÉ DE L'ÉGLISE : Que son 
règne était fondé sur la catholicité y et datait toujours se soutenir 
sur les mêmes principes, 

La tempête soulevée en Ftance par la légende de saint Gré- 
goire YII eut un grand retentissement dans plusieurs autres 
états^: à Naples, en Hollande, en Autriche. L'empereur Joseph II, 
fidèle à ses goûts de réformateur au petit pied , reçut l'office de 
saint Grégoire YII, et se contenta de cartonner, de sa propre au-* 
ioritéy tout ce qui rappelait la lutte de ce pontife contre l'empe- 
reur Henri IV. 

Pour conclure ce qui concerne cette affaire, nous devons ajou- 
ter qu'en 1810, Napoléon, exaspéré par l'excommunication qu'il 
avait encourue, voulut faire supprimer la fameuse légende dans 
tous ses états d'Italie. Une proposition de même nature fut faite 
aux cortès d'Espagne en 1822 ; enfin , en 1828, une édition du 
Bréviaire romain ayant été publiée à Paris avec Vo/fice de saint 
Grégoire Fil y Mgr de Quélen, sur Tallarme donnée par les 
fueilles libérales, crut devoir le soumettre aux mêmes mutilations 
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ipM râptrifhff lui avaut fiât snbur v» dcaiî àède imfm^iwH, 
YoUà oà «n étamt 1^ flwpet qiuuMl IMm K^inû qM tohîMQ 
ma» pl M lo iffph g^ et fffo$cs||uift de FwK» ^ A'AlIftmtnoyip^^ 
tent en maîa lai çaiiie 4« gnuiui Hildebraad^ ^eagfsitfcai 9»- 
mémiMce coolre les ont fmflrw. Ai^ DArleneiis ônienîstes ei d'iiaft 
]Mttiie du desgé a|ibolîc|tte, el fasse»! les fie«»iess 4 Tâe^ei 
îiisq|B.*à ce haut degré de gloûe où ilsiéfeia désomaais, entre les 
pins illustres po^tîfes qfû sent Tétemel tmaneail de llnMnenîté 
anssi bien qm dsr notre seinte Eglise» 



A. COMBEGUILLE. 
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DE LA. VIE EEUGIEOttB 



CHEZ LES GHALDÉEM 



$ XYtlI '. 

Le nombre des frères augmente ; pinsiettts sont ordoimës firêtrei^; iatti- 
talion d*an coars relier d*ëtades et oonstmetion de Fé^ise.— ^Per- 
sécution de la part an- patriarche. 

Il iaaM awigner à l'aiiivéiç 1814 la formation de la coprunu* 
nauté et le commencement de la vie régulière des Religieux. 
Auparayant lenv petit sombre , les troubles de la pe^sécutiotn, 
le man<|ae d'un local convenable avaient empêché le P. Gabriel 
cte' nÛTve ponditellem^nl^ i^v^q s^ disciples,; la règle de saint 
Aiktoine. • . 

De retour dans la moft^gae de Rahban Ormuzd^ il divisa ayec 
soîo les exercices de là journeQ» et fixa les. heures de U pri^ç,, 
du travail et du reposa Au milieu de la nuil, tous \^ frèrçs de- 
Talent descendre au ohceuic et y chanter matines ; au lever de 
Faurore, ils f erenaient p9almodiei* primcj tiejrec et laudes , en- 
tendre la messe et faire la méditation. Après le premier repas ^ 
vers le milieu du jour, ils récitaient saxte et none et . attendaient 
ensuite que le soleil penchât vers le couchant, pour terminer les 
prières, par vêpres et compiles. Le souper qui suivait était plutôt 
une coTIatioh légète. L'extrême pauvreté delà riisisoù ^rendait 
nécessaire la frugalité qu'ils ^'étaient prescrite. 

' Voirla 17» section, au n» 4o, t. vu, p. 517. "^ 
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. Aux grandes solennités, comme Noël et Pâques , ils se permet- 
taient Tusage exceptionnel de la viande. Les vendredis et mer- 
credis , ainsi que tous leis autres jours déjeune et d'abstinence 
qui, dans le calendrier clialdéen, comprennent plus de la moitié 
de Tannce, ils ne mangeaient ni œufs, ni laitage. 

L*liuile est rare, çbère çt 4^ mauvaise (qualité, bien que le sol 
soit favorable à la culture de Tolivien Le défaut d'industrie , la 
négligence et la crainte des incursions des Curdes empêchent 
que l'on ne profite des qualités libérales du. sol. Dti pain, quelque 
légume bouilli , ou des fruits secs , étalent les mets habituels de 
leur régime austère. Ils substituaient au riz une autre espèce analo- 
gue, nommé Bourgoi/r^ d'une quiilité inférieure et d'un prix si 
modique qu'il est la nourriture ordinaire des pauvres. Il se cuit à 
hfaj^ou du pilou persan % préparation qu'ils font subir, égale-i 
ment ou graiin de froment, après l'avoir passé sous une meule 
qui lui enlève sa pellicule jaunâtre* L'eau pluviale de la citerne 
était la boisson unique de tous , le peu de vin qu'ils recueillent 
étant réservé pour le sacrifice de la meisfse et pour les hdti^s fie 
distinction. 

La vue inaccoutumée de ces hommes vivant sous une. sainte 
discipline engageait chaque année de nouveaux disciples à entrer 
dans leur société. Les volontaires devinrent môme si; nombreux 
que le P. Gabriel dut être exigeant et difficile dans le choix. 
L*élan de ferveur qui avait été communicpié à tous les villages 
catholiques des alentours , créa au sein de la nation chaldéenne 
une sorte de parti déclaré en faveur du monastère et faisant 
opposition à là maison puissante et toujours hostile du Patriar* 
che. A !a tête, étaient les prêtres instruits et exemplaires ; ils ai- 
maient naturellement une institution qui leur donnerait des 
collègues ou des successeurs capables. A eux se ralliaient les âmes 



■ Le pilau est le nom que l'on donne en Perse an riz crevé dans Teau 
bouillante, et auquel on ajoute du sel, du beurre, et beaucoup d'autres 
assaisonncnoens. Il est le mets national, et les Persans Tapprêtent avec 
un talent particulier. 
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craignant Dieu et yiyant dans la douceur de la cbariié, parce 
qu'on ne peut, en effet, participer aux bienfaits de la vie mysti- 
que de rÉglise, sans s'intéresser à ce qui contribue surtout à son 
affermissement ei à sa gloire. Les musulmans eux-mêmes étaient 
gagnés, et l'on cite avec reconnaissance le nom d'un certain Kott- 
noas (Jouas) , Âga ou chef d'un village voisin , qui disait on jour 
naïvement au supe'rieur : « Je vous aime vmis et vos disciples 
I* parce que vous êtes vertueux et qu'on ne saurait vous donner 
n le nom de Giaoùrs ou infidèles. Le culte que vous rendez 
» à Bteu vous disculpe de ce reproche , et de bonne foi 9 c'est 
» plutôt nous qui le méritons. J'ai confiance en vos prières 
» et je vous en demande une petite part quotidienne. Be mon 
» côtéf moi, je vous promets dé vous prote'ger activement contre 
w des ennemis que je connais aussi bien que vous et qui ne ron- 
» gbsent point de travailler à la ruine de leurs frères. » Il faisait 
allusion à la famille Patriarcbale, et celle-ci> tant que l'Aga vécut; 
n'osa rien entreprendre contre le monastère. 

L'an 1819, le supérieur choisit les quatre religieux que recom- 
ninndaienl leur piété et leur amour de l'étude et de la règle^ afin 
de les élever aux saints ordres. La conduite équivoque du Patriar- 
che avait obligé Rome de le suspendre momentanément; enconsé- 
quence,pourrecevoir l'imposition des mains, il fallait aller à Mer- 
din, siégé de l'évêque suffragant. Le voyage, longde huit journées, 
était périlleux dans ces jours^ où les tribus insoumises des Gurdes 
etdes Yczldis se livraient des guerres continuelles. Gabriel, en 
père tendre, ne voulut point se séparer d'enfans que le sacerdoce 
allait' lui rendre plus chers en achevant de les vouer au Seigneur. 
II partit avec eux, et quand ils eurent passé Djézirehy ils tombè- 
rent dans un parti de Gurdes révoltés contre le gouverneur de 
Metxiih. Celui-ci avait jeté en prison quelques-uns de leurs che&, 
et la tribu pensa que le moyen d'obtenir leur liberté était de re- 
tenir les cinq voyageurs pour otages. On les chargea de négocier 
réchange, et ce ne fut pas sans fatigues, et surtout sans rançon 
qu'ils parvinrent à sortir de captivité. Trois frères furent prdmus 
à là prétrife, le quatrième ne reçut que le diaconat. :Leiu; retour 
au couvent ne manqua pas d-àvefttureç» Jk BfàÛDeàf ils. môme- 
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vtmt mr une dk» eiwbncaâoiH dite» Kebàs eqpèees de «im^eaux 
«ofMlraitB sur des outres g«iifléc8 et qu'on atuaidoniie au fil du 
courant. Un des prêtres nooTellement ordonnés tomba par më- 
t^ûfàe dans le ieuTe et dispaïut sous le tidek «pii passa au-<le8s<is 
delBatéte« U ne^araitpoint nager, et ses eompagnoos le croyaient 
«o^eveli dans Iqi pixrfbndeiirs du llgre. QaeUe fut lenr «urpnse 
de le voir re? enk «ur Feau, s^ soutenir par aes mouvemens , et 
'aTOÎr la psésencc d'esprit de s*attadier à un aviron que lut ten- 
dait le supérieur ! Tous les passagers, cbrétiens et musobBans, re- 
^rdèrent sadëlivraoce conune miracuteuse , et se pvosteraèrent 
spontanément pour remercier le suprême libérateur. Mous re- 
luarquons ce fait d'autant plus Tokmliers, que le religieux saure 
a étéy depuis la mort du P. Gabriel , 4e:ciief et le conservateur du 
anonastère. €'est lui que nous aroos trouvé à sa tête, vieux et 
blanchi autant par les fatigues de la pénîtenoe que pu: les 
années. Il se nomme ffanna, et nous louerons sa ferveur , sa 
modestie, sa simplicité, sa persévérante oonfianceen Dàeu, vertus 
que vient 'de couronner une mort précieuse digne du nom 
de martyre^ 

Outre le supérieur et les trois reiigiemc Tecemmeat jéisvé& à la 
dignité sacerdota;le , la conmiunauté possédait l'autre prêtre qui, 
après avoir abjuré le Nestorîaxnsme, était venu, dès le commence- 
ment, habiter les cavernes de Rahban Ormusd. La réunion de 
cinq ministres permettait àe donner aux offices plus- de solennité, 
d'apporter plus de soin à la direction des consciences et d'exercer 
une mission parmi les chrétiens du voisinage au inoyen de la 
•prédication et de l'enseignement du catéchisme. En répandant au 
dtdiors .l'instruction , 4e P. CSabmel songeait à la développer à l'in- 
térieur. Jttsqu^alors renseignement avait été limité aux connaîs- 
«inces {élémentaires et indispensables. Ceux qui les avaient ac* 
quises avec facililité .et diligenœ furent choisis pour :se livrer 
spécialement à Tétude. Ils formèrent une chisse supérieure 
'pour laquelle le P.OalMriel fit v^enir «les maîtires les plus instruits 
dehKnatîon. Il voulait qu'on leur donnât des Jeçoas de logique 
et de métaphysique, tnnoviation (heureuse «dans ces pays.dénués 
deê€«ite[instau:tâW'i^e jouxdel'ouver as-* 
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j«?iiii)k etfaor dke « £n TMadoomoit à Sôm, vom n'aifez pas 
« i&B^tÉùéèL'èian utiles anxlieiniaes. Le teiin«ede vosicferM doit 
<( au ooniraire êlre la iconaiquettce da aeryice furfint de DieU. 
•» Oferv pdiir le9^«ifltniire.et lesëdairer, la aaienoe Imaftakie est aé- 
Mtcessam^ 'elle |««le aaa tséntés idelafoi des f0rmeB<{Mro)per- 
u>ûon»ée» tm gmtyetMn JMsoiias dir aetre ofmviaae Mitnre. 
» jkppreitez donc ^ce^pi'oiit dît et apaisé hs ^ge»; mais a'oabtiez 
* famais qaè leur sagei^e^st vaine eaeeî et a'aoqaieit ée indbar 
B qu'autant 4}Q'elk aans camèoe à la sagcsatt^divine, sefnpna- 
» cipe, saxè^e et sa fia. I» 

Aax henrss de séoRéatian, les discîpiaa'èe'la dasse s uyftitmt 
aîdàieaties autres Iràrte Ixvrés.aaK tiavaiiaL delà ^ lAiAîfe. Uae 
t&i^ longue et péaiUe «occupait alors Mm'S bras^et plusieurs 
aanéés^e^t coafer leurs «oeuis. Us i>âtîssaieati'£igtise, réuabn 
desix^chapelles ^if^loniéséés autour de la plus grande, qui est 
conncvéetà saint Orihuad* Les autres sont placées soûls Travoca- 
;tioii de la Samte Yéeife , de^^urt Auianie , des anges Michel et 
AapftiaMA. Leur eiaeitiUe fecme <ttb édifice ^vafste et ^Imposant y 
toaroé de Foséeut-à l^oaést etdomioant 4a TalMe du 'mouastère. 
LespierreSytaHUes et'n%nlièffenMatpolîes,'<tttétë transportées à 
oetieiiautearaarle dos des religieux^ ^rofi pauvres "pour avoir 
deslbèteadediarge. iLe'.sqpéiéettr domH^t l'esénypk à-ses nia- 
iùœiiirresy.enidioîrissaialeB lik«8 les plus lourds^ et pour soute- 
nir èc«r .atdéup, il disait;: « t«a coastmclion de rédifice est 
v leaymbole de lia TÎe rsligiease, il fs«t jourueHemeut l'édifier 
'» eu soi^ ^4et 'Aes fatigues noardOes; da^reste» •espérez que le 
9 ïÉÛmummtjtdï0fsiy irouSisefe2<attisides aftoiaesuécomplis'. » 
Vm 'l#^ircBuv«e^tal!^tertmttQe ; mais Toppositioii des etiuemis 
du monastètie ne^a^isssât' jaibais. 

Le jPalriaridiie qui, eu recevant 4a féi «aréiodtnc^e, aUriât du se 
«appeler -guîeUe a la dbavité pour compague iàdispeusabte, se 



4 

< La chaux et le plâtre étaient apportés par les pa3-sans d'Algouche 
etdie 2!iil€St9iiK^^^49impo$8àsxàicM9 cm^ée méritoire tes dimanches 
ettoiâlef« 
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prêtait coupablement^ il faut TaTOoer, niix instigaltons dé sa fa- 
mille. L'achèvement de l'église stippowût la consolidation de 
la communauté. En conséquence, on ourdit de nouvelles trames 
et Mar Hanna fut envoyé près du patha de Mossoul afin de lui 
demander le renvoi des religieux. Ses plaintes, appuyées de la 
somme d'argent que la vénalité musulmane exigeen toutprocèsy 
soUveiU des deux partis à la fois et toujours en donnant gaiii de 
ea!Use au plus offrant, portaient sur oe prétendu grîef : que lui» 
chef de la religion des Ghaldéens catholiques, df^ait être obéi 
dans tous ses commandemens; que néanmoins les religieux de 
fiàhban OrmUzd T%tu&wn\, d*en sortir aaiyant son drdrè. Le 
Pacha, qui avait de la prudence, ne voulut point prendre de dé* 
termitiation sdns enquête , et il dépécha en secret au monastère 
un de ses agens y après lui avoir enjcânt d'examiner les lieux et 
les personnes. L'officier, nommé Moustapha'jiga^ se; présente au 
supérieur, comme un étranger désireux de coanaitre la vie ex- 
traordinaire qu'il menait avec ses disciples. Il resta deux jours 
parmi qux, assistant à tous les exercices et partageant leur repas. 
Après s'étro acquitté ào sa mission» il retourne ycrs son maître 
et lui dit : « J'ai vu de^ hommes pauvrement yètua, coiudiaiit 
V sur la dure; priant mieux que nous, observant «n rigoureux 
>« silence;, et comme absorbés dans la pensée continuelle de Dieu ; 
n je les ai vu3 à l'ardeur du scdeil porter des fardeaux qui fa- 
» tigueraient desfoétes de somme; ik étaient naînts, houiètes , 
» respectueux pour moi comme à l'égard les uns des autres. 
» Leur nourriture est de l'eau, du pain et des l^umes cuits, 
» sans beurre ni gffaisie, et de peur que leur esprit, ne soit dis- 
» trait par le besoin de manger, un lecteur leur lit| durant le re- 
» pas, des choses admirables sur la perfection ' de leur état. » 
Vjg rapport toucha le gouverneur de MossquI^ qui liii r^ondit : 
« Je ne veux pas indisposer contre moi le ciel, en inquiétant des 
» hommes qui le servent si bien, m Et il ne fit point droit à la 
plainte du patriarche. 

' Le musolman voulait parler de l'excellent ouinri^e du P. Rodrigaez, 
traduit en arabe, et que la règle commande de lire à TheuFe des repas. 
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S XIX. 

OuliX! les attaques du dehors que la communauté repousse, elle triomphe 
encore au-dedans de ses ennemis intérieurs. 

J/an 1824, le P. Gabriel mena de nouveau à Mêrdin quatre 
religieux qui furent ordonnés prêtres ; de là il s'avança jusqu'à 
u4lep pour y traiter avec le délégat apostolique de la nomina- 
tion de deux évéques qu'il jugeait nécessaires à la Chaldëe. La 
demande fut envoyée à Rome, qui y consentit^ et la même année 
furent sacrés Mar Basile et Mar Laurent ^ siégeant aujourd'hui, le 
premier à Diarbekir^ et le second iiKerkouk '. Les deux nouveaux 
prélats multiplièrent le nombre des minislixs du Seigneur, parmi 
les frères, et Rahban Ormuzdj après dix années, malgré les ob- 
stacles de tout genre qui s'opposaient à son accroissement , nous 
apparaît déjà comme la souche féconde de l'Eglise chaldéeune. 
Les villes et les bourgades tristement délaissées recevaient des 
pasteurs, des catéchistes et des maîtres d*école. Alqouche , bourg 
le plus voisin du monastère , était depuis quelque tems desservi 
par un prêtre et un diacre« Le P. Gabriel pourvut de la sorte 
Télescope et Batnaie situés pareillement dans la Marga, sur la 
route de Mossoul. Du côté de la montagne il fit le même don 
à Maltaia^ à Edhok , à Kasr^esditiy à Manguèche , à Dezze\ et à 
Telia. Il n'oublia point les églises de Mossoul^ Bagdad et Bassora, 



' Cette ville, éloignée d^Mossoul de quatre journées, vers le sud» 
est appelée Carch par les Arabes, et porte le nom de Sohk ou Beih* 
Solok chez les auteurs chaldéens. Sous un des CAapourSy roi de Perse 
et persécuteur, elle eut deux martyrs, Jean et Isaac, et fut érigée en 
métropole par saint Siméon, aussi martyr et archevêque de Séleucie. 
Séleucie, ville réunie à Ctésiphon que les Arabes nomment Madain ou 
les deux cités, ne doit pas être confondue avec Sohk ou Seulok. On 
compte encore sept tfutres villes, dans TAsie dccidentîde, bâties par des 
Selleticos et portant ce même nom. 

IU*SÉAI£. TOMB VIII. — N^43. 1843.] 3 
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Ces envoyés disséminaient la renommée du couvent, et les jeunes 
gens que leur exemple portait à embrasser la vie religieuse , Te- 
naient promptement combler le vide causé par leur sortie. 

Les ennemis du monastère , envieux de sa prospérité , cher- 
chaient sans cesse roccasion de le détruire. Des membres de la 
maison patriarchale appelèrent le gouverneur A' Amodia , et le 
poussèrent à chasser les religieux. Lorsqu^il arriva, le P. supé- 
rieur avait eu le tems de cacher les effets, les livres, les provisions, 
et de se sauver à Télescope^ ne laissant pour gardien qu^un vieux 
frère , nommé Ormuzd, On avait dénoncé à Said Bey^ ^ frère du 
gouverneur , le prêtre Guetter guis d'Âlqouche, comme le soutien 
et le patron le plus actif du couvent. En effet , Guéverguîs était 
un prêtre instruit, honorable, et d^une si bonne réputation que, 
méritant la confiance du Souverain Pontife , il avait été investi 
par lui des pouvoirs de vicaire-inspecteur de la Chaldée. Le jeune 
chef Gurde était violent , et il fit traîner devant lui le vieillard 
avec un ton irrité qui fit craindre d*abord pour ses jours. Mais en 
voyant sa barbe blanche , son air calme et digne , le cœur du 
musulman fut tout à coup changé, et il connut la noirceur des 
calomnies inventées contre lui et contre les moines , ses pro- 
tégés. Les préventions firent place à Tamitié et la faveur, et le 
P. supérieur en profita pour installer un troisième évéque dans le 
diocèse d* Amodia , place' sous son gouvernement. Le nouveau 
prélat était Mar-Youssouf ^ administrant aujourd'hui ce même 
diocèse avec un zèle qui le distingue entre ses -collègues. Ces der- 
nières années , il a ramené au catholicisme des villages entiers. 
Le manque de prêtres capables de le seconder retarde les progrès 
de la vérité , et nous verrons plus lard cflie la cause première du 
mal est l'état de souffrance du couvent , surtout depuis la mort 
violente de son fondateur. C'est lui qui peut former cet ministrea 
évangélisateurs, dont l'action ,pour être ënergiqne et durable , 
doit recevoir la direction et l'assistance des missionnaires latins* 
Le patriarche Mar-Hmnnaj réservant le diocèse d*Àniadia k l'an 
de ses neveux, s'opposa à rinataUatioB de Mar-Youssouf, Au 
moment où les religieux fuyaient du monastère devant ks trou- 
pes du gouverneur , il allait y fixer sa lésàdenoe^ «t prebabk- 
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nient il n'autait pas lais^ ie$ frères reyentr , s'ils n'aTaient ea 
pour défenseur , nous le confesserons > un musulman , ce même 
Tounous-Aga , chef d^un village voisin de Rahban- Ormuid « il 
voulait tenir sa parole et témoigner sa reconnaissance pour les 
prières promises. Il signifia donc au patriarche d'évacuer la re^ 
traite des frères , et il la restitua à ses possesseurs légitimes. 
Comme Dieu , pour prote'ger ses fidèles serviteurs , sait , au be* 
soin , inspirer des moavemens de charité aux infidèles I De la 
même manière , nous , son indigne enfant , nous avons été pro^ 
tégé par eux , en maintes circonstances , contre les ingrates me^ 
nées des hérétiques. Quelquefois les musulmans saiftssent nos 
questions religieuses avec une droiture d'esprit qui étonne , et ^ 
dans des disputes livrées en leur présence à des dissidens , nous 
les entendions dire à ceux-ci s « Tons vous dites chrétiens , et 
» vous rejetez la doctrine que nous embrasserions, nous autres « 
1 si nous pouvions l'être. » Ce souhait était un aveu de besoin 
social de la liberté de conscience qu'ils réclament ^ avec les li- 
bertés politiques, de la médiation des gouvernemens civilisés de 
l'Europe. 

Mar-Sasîle, l'un des nouveaux évéques, s'était provisoirement 
fixé à Telkéf, gros village catholique , situé aux portes de Mo»- 
soul. Le chef , appelé Kékhoua ' en Chaldéen , est , comme dans 
toutes les autres communes , élu par le pacha ^ et investi d'une 
autorité correspondante à celle de nos maires ; de plus , il est 
chargé de tenir Tétat des comptes de la communauté , et l'ar- 
gent des impôts, des amendes et des avanies, lui passe entre les 
mains. L'argent^ partout si corrupteur , l'est encore davantage 
dans les pajis où il est plus rare et difficile à gagner. Il arrive 
donc trop fréquemment , à la honte des chrétiens , que leur re- 
présentant civil abuse de ses droits et s'entend avec le gouver» 
neur oU ses agehs pour les dépouiller. Tel était le chef de Telkéf. 
Mar-Basile , indigné de cette injustice , intervint ^ comme le 
pouvoir spirituel est toujours intervenu , dans la société catho* 



Ce mot keé^kùdn est une corruption du mot persatt kef-khoda. 
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lique, pour le soulagement des opprimés , et il opposa à la force 
la menace des anathèmes de TEglise. Le Kèkhoua le dénonce au 
pacha qui , moteur secret de ses exactions , ayait intérêt à le sou- 
tenir. Mar-Basile est conduit au tribunal , avec les autres prêtres 
et les notables qui s'étaient rangés de son côté. On les fustige, on 
les condamne à une amende , puis l'éyêquc est chassé de la pro* 
vince. Yoilà de quelle manière se rend la justice lorsque les chré- 
tiens n'ont point Tassistance de la protection européenne. Désor- 
mais y nous l'espérons , ils goûteront enfin le repos d'un véritable 
affranchissement > par suite de l'envoi d'un consul résidant à 
Mossoul. Les Catholiques n'oublieront jamais ce nouveau bienfait 
du gouvernement qui a toujours eu la générosité de les défendre, 
et le nom du peuple français résonne déjà dans leurs prières, 
comme dans les éloges de leur reconnaissance. Toutefois , il con- 
vient d'ajouter comment la peine atteint inévitablement le cou- 
pable. Les pachas imitent à Tégard de leurs inférieurs la conduite 
que le pouvoir supérieur du sultan et des visirs tient envers eux ; 
ils laissent les oppresseurs s'engraisser du fruit de leurs exactions, 
comme une proie qui tôt ou tard les enrichira. A peine un au 
s'était écoulé , le Kékhoua injuste est arrêté à son tour, puis em- 
palé en place publique, par ordre du même maître qui confisquait 
son argent et ses biçns. 

Les religieux , rentrés au cloître , oubliaient la persécution et 
ses épreuves passagères; ils reprenaient le train de la vie monas- 
tique, partagée entre la prière et le travail de la tête ou des mains. 
Les frères dont la tâche est manuelle , n'ont besoin que de la 
patience pour la bien remplir. Il faut plus de vertu à ceux qui se 
livrent à l'étude; la paresse n'est pas 1 unique écueil qu'ils aient 
à éviter : l'orgueil naît delà science, et ses tentations croissent 
proportionnellement avec elle. Si on ne leur oppose le boaclier 
de l'humilité , bientôt on est terrassé et foulé aux pieds de tous 
les vices engendrés par le vice capital. Chaque communauté peut 
citer de trisles exemples de cette \érïic. Rafiban-Ormuzd la, con- 
firme. Un des plus instruits avait été nommé sous*-directeur par 
le P. Gabriel , et cette charge avait augmenté sa présomption , si 
bien qu'il songea à changer la règle de la commuiiauté , se plai- 
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gnant du régime trop austère et de la longueur des offices. Il 
sortit et vint à Mossoul trouver monseigneur de Couperie qui, 
à la dignité de délégat apostolique ^ joignait les attributions de 
coDSi^l français à Bagdad. Monseigneur de Couperie , nouvelle* 
Client arrivé et ne connaissant point l'état du couvent , se défia , 
avec raison ^ du rapport d'une personne parjure à ses vœux 
nioiiastiques. Comme le fugitif l'assurait que la majeure partie 
des frères étaient disposée à le suivre» l'évéque écrivit aussitôt au 
supérieur d eprojaver tous ses enfans par une retraite spirituelle 
d'une semaine. Chacun devait se clore dans sa cellule et y inter- 
roger Dieu et sa conscience , puis , au terme expiré, déclarer son 
intention, et prendre librement le parti de rester ou de sortir. Le 
stipérieur suivit le conseil de Tévéque y et un seul imiia Tincon- 
stance de celui qui avait scandalisé ses frères. 

§ XX. 

La famine et la peste atlllgent le pays et le monastère ; le gouverneur 
d'Amadia, à Tinstigation du patriarche, emmène le P. Hanna prison- 
nier dans la ville ; sa délivrance et sa retraite chez les Nestoriens. 

Le patriarche Mar-jffannaj par l'intermédiaire de Mgr de 
Couperie,aYait recouvré l'exercice de ses pouvoirs ecclésiastiques 
dont il avait été momentanément suspendu. Le père Gabriel 
craignit que sa famille n'abusant de son autorité , ne nuisît de 
rechef à son couvent , partit au mois de mars 1827 pour Rome. 
La nécessité de disculper sa communauté des accusations portées 
contre elle, le désir d'exposer fidèlement sa situation , et l'espoir 
de la voir reconnue du Saint-Siège et confirmée par un bref, tels 
éjtaient les motifs du voyage. II alla d'abord èpBagdad, où il con- 
duisit deux nouveaux prêtres , dont l'un était destiné pour Bas- 
sora. Le P. Hanna , comme le plus ancien et le mieux affermi 
dans l'amour de la règle , fut chargé de conduire la maison. 

Cette année , et celle qtû suivit , la terre de Mossoul ne fut 
point fécondée sous les pluies périodiques du printems i et la fa- 
mine sévit avec toutes ses horreurs. D'abord les bestiaux, privés 
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d*eau et de pâturages y furent atteints d*ua mal ^idëmique qai 
se manifestait sous les symptômes d*une soif déyorante. Les haU- 
tans , après avoir consommé les provisions de bouche , mangé* 
rent les vaches , les moutons et les chevaux qui avaient été épar- 
gnés ; ils furent ensuite réduits à tuer les chiens et les autre» 
animaux domestiques qui excitent encore plus âe répugnance ; 
les femmes et lés enfans , répandus dans la campagne , y brou^ 
taient les racines et les herbes sauvages. La faim étouffant les 
affections de la nature , on vit des pères vendre leurs filles pour 
un peu de grain ^ et des mères étouffer leurs nourrissons et s*en 
nourrir. 

Les religieux durent leur salut à une copieuse réserve de lèves 
et de lentilles. Comme la foule des étrangers chrétiens et infidèles 
qui venaient au couvent chercher des secours augmentait sans 
cesse , ils prirent le parti d'en descendre, et de se retirer dans un 
village de Yezidis , situé au pied de la montagne , vers l'Orient. 
Les habitans, malgré l'irréligion de leur secte , fille supposée du 
manichéisme y ont toujours témoigné de l'attachement à leur» 
pieux voisins de Rahban-Ormuzd, Le chef , nommé Haêfiou , a 
donné en maintes occasions des preuves d'un attachement fidèle. 
Nous avons vu le fils , héritier de son autorité , s'honorer d'être 
l'ami des serviteurs du Christ , nom qu'il donnait aux moines^ et 
l'estime instinctive qu'il porte à leur culte est telle , que, visitant 
en notre compagnie l'église, il baisait avec respect les marbres du 
sanctuaire. Près de BozaU (c'est le nom du village), est une large 
caverne qui servit à toute la communauté d'église, d'atelier, de 
salle d'étude et de dortoir. Aux heures de l'office, les Teddis ac- 
couraient avec curiosité au spectacle inconnu que leur offraient 
les cérémonies et le chant du rit chaldéen. Cest là probablement 
que quelques-uns d^entre eux ont reçu le bon désir de devenir 
catholiques 7 à la condition, ajoutaient-ils confidentiellement , 
qu'un consul franc les pourrait protéger contre le fanatisme ja- 
loux des Turcs. Ils redoutent la persécution que leur attirerait 
le chanfiement dé croyance j mais leur crainte est démentie pai 
le mot de Reschid^Pacha, qui les réduisit , ainsi que lés Curdes , 
quelques années après , à reconnaître Pautorité du Grand^fiei- 
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gneur ? n Que ces gens , disait-^il , s'ils ne vealent pa9 acee)M;er le 
« musulmetBisme , soient an moins g^#oiirf ou infidèles oommelei 
« chrétiens; eelftiraut mieux {KHirei» que d'adorer le 4tabie » t 
tarife sontaeeosës de vendve un culte eecvet à l'esprit d»kMii et 
des ténèbres. C'est vers la même époque que le clief de T0lgu0â* 
the , antre village q«i avoieine jéUfouehe , donna une praiiTe de 
la sympathie de sa tfeete pour k ehristlaDisine. tietbennm^ 
nommé Kasou ^ apporta douze meeures de froment aux religieux^ 
aumône qui amit une grande valeur dians ces joifelrè de famine» 

A peine le^ religieux étaient-ils remontés à leurs cellulee que 
la maison du patriarche, qui était comme le mauvais génie du 
convent , chercha et rénssit à troubler de nonveau sa paix. YoH" 
nouS'jégGy leur ami et défetiseur^ se laissa surprendre par les 
ftiusses accusations des calomniateurs > et les menaça de sa colère 
s'ils n'en sortaient. La communauté ^ qui craignait son ressenti«> 
ment , descendit â Akféucfké^ et se fixa dans l'église de SainuMi- 
chée. Ce nouvel exil dura six mois. Younous*j4ga reconnut qu'il 
avait été trompé, et pleî» de repentir, il Vint lui-même chercher 
les religieux et k» reconduisit à Rakkan^Ormuzd, en leur jurant 
fidélité jusqu*è la mort, serment quUI n'a point violé. 

Mais le séjour A^Alqûuche avait été nuisible aux moines. La 
discipline perdit de sa vigueur an mifku des agitations et des em - 
banas qni se succédaient con^nuellement ; la règle ne pouvait 
être observée strictement dans mi liea trop étroit et n'ayant 
point Fisokment dit cloître ; lea^commtiaications fréquentes avec 
ks pet-scmnes dti dehors éteignirent en pltfsienr» TespriC de re«- 
cireitfement. Les^ennemiodu monast^e, qui k voyaient subsister 
et se perpétMr en dehors descelloks de Rahhan-O^muidy esséyè^ 
rent un moyen^ d^Mtaque pk» .dangereux que k perséciitkn qui 
fortifie l'àrae, k»sqn'èl)e est supportée avec mignation. Ils corn-» 
prenaieqt que la chai^té lest la rie de toute association religieuse i 
que l'unité des volontés est une forée restant à toute autre foi^ee^ 
et que leur division aeok peut en. Caive triompher ; Dinde et im" 
f9ra, Alors , par les v^otefr détournées ck k flatterie , d'un intérêt 
simulé , dee fausses aocQsatkNf», ils parvinrent à se concilier la eon*' 
fiance d'un certiin nombre de frères, et à kur inspirer du refroi* 
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disaement pour leg autret. On leur suggéra que la caovç des dis- 
grâces actuelles était Tincapacité du chef qui les dirigeait; que 
parmi eux quelques-uns méritaient mieux rhonoeur du com- 
mandement à raison de leur savoir, et qu'ils devaient proposer 
une nouvelle élection. Ce germe de discorde > dépo^ dans les 
ftmes les plus indociles » prit un accroissement propre à exciter le 
contentement des ennemis du monastère. Iiorsque les religieux y 
rentrèrent avec Younous^Aga^ le mal fit de nouveaux progrès. Un 
parti opposé au directeur désigné par le P. Gabriel avant son 
départ^ se leva, et refusa ouvertement de reconnaître son auto- 
rité. Le P. Hanna^ dont la douceur inaltérable méritait de meil- 
leurs traitemens, craignit d'employer le remède héroïque de Tex* 
pulsion des membres gangrenés ^ et tenta par ses exhorlationis et 
par la condescendance à les ramener au devoir et à la soumission. 
Il eut bientôt sujet de s'en repentir. 

A la suite de la famine y le fléau non moins terrible de la peste 
avait éclaté dans le pays, et cette année il étendit ses ravages sur 
toute l'Asie orientale ; .le tiers des habitans de Mossoul périt , et 
en beaucoup de lieux la proportion de la mortalité fut encore plus 
effrayante. La justice de Dieu visita aussi le couventi et atteignit 
précisément plusieurs des révoltés. Ce coup ne corrigea point les 
autres , qui , au milieu du deuil et de l'affliction générale y trou- 
blaient le silence du dottre par les cris de leurs altercatioDs. En- 
fin» fatigués de leur propre malice, et désespérant d'entrahier les 
autres dans la défection , ils s'évadèrent pendant la nuit, en em- 
portant toutefois plusieurs effets de la communauté ; leur refuge 
iiit la maison du patriarche , qui les accueillit comme des oppri- 
més , et soutint leurs prétentions. Le P. GabrM avait différé de 
les présenter à l'ordination, parce qu'il ne voyait point ai eux une 
préparation suffisante. Le patriarche, qui venait de recouvrer 
l'exercice de ses pouvwrs , en fit usage pour leur imposer les 
mains et les élever à la prêtrise. 

ilfer Youssouff religieux, qui , comme nous TaTons dit , avait 
été sacré évèque pour le diocèse d'Amadia , résidait à Alqouche. 
Jusque-là il supportait avec une douleur concentrée les scandales 
dont il était témoin , craignant de les accroître par l'édat d'une 



iraprobatfPIfi manifeste ;. mais qijiaiid il vil les4»oii9es.fii|;iiifii i^l 
rel^elUs.offidi^ soleonellen^^nt dans l'église j^roissî^l^ 4e Saiai* 
Geovges, , il se retira à celle, de Sainl-Micliée qui ^r^in éié la fe* 
^raite de& religieux , ^ U fu^auivi d^ toutç .U populatieo vrai^ 
ment c|iréti(B;aae à^Mqmche, 

Les quatre nouveaux prêtres ordonnés par le patrwelie 9 vou* 
lant mettre de leur côté le délégat apostolique» Algr de Couperie^ 
prirent la réspli^^on d'^dlcr le trouver à Bugdad. I(s f e met^iH 
en route} maisà peine avaient* ils J&it une deipi-lieue $ que l'un 
d'eux , saisi soudain de vertiges 9 ckoit de sa montui'e, et i^ste 
sans mouvement au milieu du chemin. Ses compagnons courent 
à Télescope^ village catholique le plus voisin du lieu , demander 
du secours. Les habilans> tous amis du nuinastèrei s*empressèrent 
d'assister le malade ; mais quand ils surent qu'il était du nombre 
des moines rebelles y aucun ne voulut le recevoir chez soi ; et on 
le laissa sur le pavé de l'église y où il expira dans la soirée. Cet 
événement effraya ses compagnons» qui renoncèrent au voyage 
de Bagdad. 

La ccincorde et le repos renaissaient parmi les frères quand 
une tempête plus forte éclata tout à coup sur leur tête. Le gou-» 
verneur d'Amadia > Mousa-Pacha, s'arrêta avec sa suite a Alqou^ 
chcy et visita le patriarche. — Les hoimears.de Thospitalité étaient 
une bonne occasion pour la famille de renouveler ses prétentions 
sur la propriété de 'Rahban-Ortnuzd. On proposa donc au pacha 
de visiter le couvent et de dresser l'inventaire de tout ce qu'il 
contenait; puis on lui .promettait une large part du butin, s'il 
prêtait le concours de la force armée pour ch^ser les religieux. 
Une semblable proposition devait plaire à un musulman qui con- 
sidère comme justes tous Les moyens de s'emparer des biens' des 
infidèles, et il voulut diriger lui-même l'expédilâon» Il part avec 
tous ses cavaliers et les pluis proches parens du patriarche. Les 
moines sont tous arrachés de leurs cellules, frappés , dépouillés 
de leurs vètemens, puis chassés du monastère» Le P. Hànnaeit un 
autre frère furent retenus comme otages, et on les pressa d'indi*- 
quer le lieu 0Ù étaient cachés les objets qu'on avait eu le tems de 
soustraire au chef Gurde* Ils furent chai|jés de chaînes , battus 
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de ¥€rg0§ et mis fréqtiéniineiit à la question. "EtksniteMousa^Faeha 
les amena avec lui juscpi^à Amadiét^ ou il les jeta en firison. Un 
joHV ils auraient é^ la|»idés par ses semieurs, sans f iatenrention 
d^tm paysan .catthotiqne des environs qui Tint prier pour leur 
délivrance , s'engageant à fournir la somme exigée daens Feipace 
d'une semaine. - . 

Pendant ce tems, le patriarche faisait fouiller toutes les mai- 
sons des habttan» d'Alqouefae, et les livres , provisions ou effets 
qu'on supposait appartenir au couvent , étaient* confisqués à son 
profita Ces visites domiciliaires exaspérèrent les esprits ; on frappa 
Pun des membres de sa famille , et 11 fut blessé grièvement. Alors 
le patriarche va devant le pacha de Mossoul et se plaint qu'on re- 
fuse la restitution d'effets qui sont sa propriété. Le pacha , à qui 
les procès et les disputés assurent nae bonne aubaine^ dépêche 
des gens d'aimes ; le village est cerné , et Mar^Voussouf est saisi 
avec les religieux qui n'avaient pas pris la fuite. Mat^Ymssouf 
est emmené à Mossonl , incarcéré et Aagellé chaque ^ur : il avait 
été accusé de receler les vases sacrés et les ornemens de l'église. 
Si des cadeaux , des prières et son air vétiérable noyaient adouci 
la sévérité du geôlier ^ tt n'aurait pa résister àuxtourmens de la 
détention* 

Depuis quatre mots , le P. Banna languissait dans le cachot 
d'Amadto lorsque le geètter y gagné par sa psjtieftee et sa doocei») 
et devenu son ami^ accourt tout joyeux et lui annonce que te pa- 
triarche , sans doute satisfait des peines qu'on lui a infli^^^ , de* 
mande aa délivranto dan^ une leHre qu^on vient die recevoir. Le 
religieux , qui avait see raisons de douter de la «Mmenco dfi pa-* 
triascfaN?^ le* pria de s- iniroduifo dam l^ssembiéa et d^écouter le 
eeatenu de la d^»épbe. Le l^demain y il revinf vfiirs le F. Héama 
avec un air morne et abatt«i« « Pourquoi ce naauvais visage , de* 
» manda le pirisennier? «!->)€ conifnis quelque fauio?^— Non , 
» reprit le ni^usuloian ; mais je viens t'anncrneer que lu n'as plus 
tt qu'un )oàr à vivre scelles sanglots entrecoup a fc o n t s»voiix. «Le 
I» patiiarche 4 écrit à mon ixiaitre que ton obstinàliofn à né pas lui 
» livi«v le trésor du convent était un grief «rrénaissible , et i^n'oo 
» te jetterait-à la rivière^ toi et ton compagnon. ^^ Lepaeha veut 
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» exécuter demftiB eet ordre. » Le P. Hsinna VéetmU «rsee talme f 
et bénissant la yolontë du eiel , il s'adressa an frère coftyer» i cC 
lui dit : Préparcms^iMms à bien mourir ^ et il» iommeiKèMiil à 
prier. 

Par hasard , un catholique die MoMguèehf en mH wmnMiuntérrtl 
Indigné de la duplidtë du patmrdie, il Ta dêraiitiepachii et 
lai expose qu'il sacrifie deux inaoceos au yrai coupable ^ que ee 
spoliateur du oouveut a donné une portio» des dépouilles au 
padia àe Mossoul , et que , se croyant asem fevt pour gurdec te 
reste , il ne lui enterra poipt la part proaiise. €es paroles ûtrileiil 
Mousa y qui jure de se ytsnger du patrîarohe, et, dans cette int^n-» 
tîon, il ordonne de traiter ayec ménageMient les prisonniers* 
Étant Tenu quelques jours apirèé à Manguèéhe , il consenliA à les 
délîTrer , moyennatït une rançcM dte 50 France que hû paya ua 
catholique du village^ 

Pendant que le P. Httnna^riêàt de pi^isou» le pack» d«Mecj)Mil 
périssait datis une des séditîèns qui agitaient alors frëquemBseal 
la TÎlIe, et imposaretit au peuple de nouTeaux mahres. Mar^Yoùs^ 
soufy par suite de cet éTénement , était élargi , et les habitant 
SAlqoUchc^ fidèles à sa cause , le ramenaient en triomphe dani 
leur village. Le P. Bantta songeait à Tenir le rejoindre, torsqo^il 
en fut empêché par un triste accident. La maison du patriarohe , 
qui avait perdu V^ppui du pacha de Mossoul, feignit de se récon- 
cilier avec le parti défenseur du monastère. Elle fit répandre le 
bruit que le P. Hanna avait ^té libéré par ordre du patriarche , 
qu'on le verrait avec plaisir retourner à jélqouche^ et pour mieux 
cacher ce jeu , on engageait à une entrevue Mar^Youssouf , avec 
les prêtres et les principaux attachés à sa personne. Le café fut 
servi avec la pipe suivant l'étiquette. Le prêtre Gueverguisj vicaire 
délégué de la propagande , et connu par son double attachement 
pour le Saint-Siège et le monastère» vida avec répugnance la tasse 
qui lui était présentée. Aussitôt il se sentit très-altéré , ce qui ne 
l'empêcha pas d'aller à l'église prêcher , suivant sa coutume , 
parce que ce jour était un dimanche. Mais , au milieu du sermon, 
il perd tout à coup la voix , ses yeux se contractent , il chancelle 
et tombe sur les marches de Tautel , où le soir même il rendit 
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Tâme en pvésence du Dieu dont il était le digne minislre. Un 
autre priêl^re. était attaqué à la même heure des mêmes convulsions 
Auxquelles son jeune âge et sa force lui permirent de résister. 
Mar-Youssouf^ effrayé , se retira à Télescope , et l'on conçoit que 
le P. Hanna «'abstint prud^mmeat de reyeiiir à Alqouche. 

Il s'enfonça dans la monti^ne , ve^rs le pays des Nestoriens. 
Quelques familles d'un village, nommé Bersabéj récemment con- 
verties à la foi f le prièrent de choisir son asile au milieu d'elles. 
Il accepta lem* invitation , et après avoir échappé mîraculeuse- 
m<mt à l'attaque d'nn chef de voleurs, qui l'attendait sur la route , 
il parvint chez ces pauvres paysans dont l'ignorance spirituelle 
était extrême. Le v(»sinage et les rapports fréquens des Curdes 
sont nuisibles aux chrétiens , quand ils n'ont point de pasteur 
éclairé pour les diriger. Les mœurs se corrompent , les notions de 
justice et de probité s'effacent , les faux sermens id)ondcnt dans le 
langage, et l'on ne pense point à s'instruire des vérités nécessaires 
au salut. Le P. Hanna leur enseigna le catéchisme , et bientôt les 
désordres cessèrent dans les ménages ^ les enCans apprirent à res- 
pecter leurs père et mère , les restitutions remplacèrent le vol. 
Les Nestoriens , changés par l'exemple des Catholiques, s'unirent 
à eux , et les Curdes, touchés de ces changemens , devinrent eux* 
mêmes meilleurs. 

Eugène BORÉ , 
Membre correspondant de l'Institat. 
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nationalisme contemporain. 



ÉTUDE SUR LE RATIONALISME CONTEMPORAIN. 

M. COUSIN. 



»'ti , C I /• I 

z fmu — 2 rtHtcle • 



Voyages de M. Cousin en Allemagne. — Ses rapports avec Eicliorn, de 
Welle, Schleiermachcr , Schelling et Heg;L — Conséquences. — 
Cours' de 1818 et 1819, Introduction au cours de 1820, et premiers 
volumes de la traduction de Platon. — Erreurs sur la théodicée, la 
psychologie, la morale, la révélation, Thistoire religieuse. 

M. Cousin se lassa proinptement de recelé écossaise , et crut 
bientôt avoir épuisé l'enseignement de ses premiers maîtres. La 
philosophie germanique était une mine encore inconnue; il ré- 
solut de l'exploîter. Durant deux années, il vécut, s^il faut l'en 
croire , comme enseveli dans les souterrains de la psychologie 
kantienne, et uniquement occupé du passage de la psychologie à 
Tontologie. — « Je traversai la philosophie de Kant; celle dé 
» Ffchte ne pouvait m'arrcter longtems , et à la fin de l'année 
» 1817 j'avais laissé derrière moi la première école allemande. 
» C'est alors que je fis une course en Allemagne. Je puis dire 
» qu'à cette époque de ma vie , j'étais précisément dansé'état où 
» s'était trouvée l'Allemagne elle-même au commencement du 

■ Voir lo précédent ai'lîcle au n» 38^ t. vu« p. 85. 
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» 19* siècle, après Kant et Fichte, et à rapparition de la philoso- 
» phie de la nature. Ma mélhode, ma direction, ma psychologie, 
» mes vues générales étaient arrêtées , et elles me conduisaient à 
» la philosophie de la nalure. Je ne vis qu'elle en AUemag'ne '.» 

Cependant, M. Cousin ne pat cette fois rencontrer l'auteur de ce 
8y8tème,le célèbre Schelling. En revanche, il eut à Berlin plusieurs 
eniretienft avec Schleiermacher, qui professait an fond les mêmes 
doctrines. En bon spinosiste , ce philosophe niait la création et 
les miracles; il n'admettait ni peines, ni récompenses dans une 
autre vie; vouloir conserver «sa personnalité était, à l'en croire^ 
un égoïsme coupable, et Ton devait être content de se perdre 
dans Tinfini ; il traitait la Bible et l'Évangile tout au plus comme 
le Ramajrafia et V Iliade^ et saint Paul lui paraissait bien infé- 
rieur au juif d'Amsterdam. Cela ne l'empêchait pas d'être pro- 
fesseur de théologie luthérienne , prédicateur de S. M. le roi de 
Prusse , etc.; et il disait ironiquement à M. Cousin : «c Je ne fais 
« que des sermons religieux et même très chrétiens. » — Cette 
impiété hypocrite n'indigna aucunement notre jeune voyageur; 
tine seule chose l'avait frappé , c'est la tactique astucieuse du 
théologien panthéiste et son habileté dans la discussion. Après 
une première entrevue, il écrivait dans le journal de son voyage : 
« Je soupçonne qu'avec Hegel ^ Schleiermacher est le plus gvand 
» dialecticien du siècle. On ne peut pas être plus habile, plus 
» délie' , et pousser plus loin une idée. Il ne voulait pas dire sa 
» pensée ; mais sans cesse il me poussait sur des pentes glissantes 
» qui me conduisaient doucement et inévitablement * . » Toute- 
fois, au sortir d'une dernière conversation, M. Cousin laissa 
échapper. de sa plume ces paroles pleines de découragement : 
« Nous avons de nouveau agité de tristes problèmes : rien de 
» net ! » — Rien de net ! hélas , tel fut trop souvent le dernier 
résultat des méditations philosophiques* 

M. Qpusin n^était pas exclusivement préoccupé d'Idéologie > 



' Frag. philos, j préface de la 2^ édition, p. 24, 25. 

* Une visite en AUema^fHe^ en i6i7> Meina/ranf,^ mars, ^3^» 



il Tooluty chemi» fajbaoti consulter ]e$ prinâpaux WfgkUs «de 
l'Allemagne 7>i:Die9taQte sur rautbkendcUé et la yaleur kiatorique 
de no& livres saîotâ. Mais» en sa qualité de jationaliste^îl ne s'a«- 
4ressa f u'à des rationalisées comme lui* Les précurseera de 
Strafass, Eicfaorn, Selileiermacber» et surtout de Wette^ lui résu- 
mèremt toutes les cpncluaionfs les plus andacieuses de leur ori* 
tique. te'inéraire. Il apprit d'eux à regat/der l'anden-êt ie nou^feaa 
Testament comme des recueib de m?f ibes ^ue la plùlosophiia 
devait exp^quer;.et malheureuBement il resta plms fidèle à oet 
enseignemens qu'à ceux de l'église catboliqjue. 

Mais l'homme qui lui inspira le plus d'enthousiasme, ce fut 
Uégel, le dispîple de Scbelling, le maître du. docteur Strauss. 
M. Gou^n ne dissimule pas qu'il fut en quelque aorte fieisciBé ; et 
d'ailleurs nous en verrons des preuves surabondantes : « Je ren- 
* contrai, sans le chercher, et comme par hasard , Hegel à Hei- 
» delberg. Je commen^i par lui^ et c'est aussi par lui qde j'ai 
M fini en AUema^e.*.. Au bo4t d'uj>e be«i*e, il fut à moi coDàoie 
» jefiis à luij et jusqu'au dernier moment » notre amitié^ plus 
» d'une fois éprouvée, ne s'est pas démentie. Ztès la ptemière 
» conversation , je le devinai, je coinpris toute sa portée, je nw 
» sentis en présence d'un houiMie supérieur , et quand d'Heidel^ 
» berg je continuai ma course en AUemâgiie , je l'aftnoBçaî par- 
» tout, je le prophétisai eu ^^udlqueeérle^^t à .thon retour en 
» France, je. dis à mes amies i^saieursy j'ai via un biomme de 
T» gëuie I L'itnprearân tpe nn'avait laissée Biégel .était profonde , 
» mais confuse. L'année suivanle, j'alW chercher À Manieh l'âu* 
y» teur même du f|istèq^»«k« J'ai passé un m<H6 entier avec lui «t 
» Jacobi, en 1818, et c'est là que j'ai commeiieéÀ vrâr on pdu 
» plus cbuur éuÊ8iapbiio9f^fkie€l9 4anaiure** » 



*■ Frttgmem phUcu., prih/eû dek %, éd., 18)5^, p. vfj^^, ^^M^ Coiu« 
sin noas a donné la liste de» qnesfîniis foHdanieBlales sur lesqo^tes il 
vofilait cen&aher les philosophes ^lémaads. le ôMm ienlenient les 
tnùs qfoestiôns^oivaBtèsf eUes:«M ^pa^atsient kiAqaer les dodtes qui 
agitaient son âme : 
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Qu'esl-ce que M. Goosin a emprunlé à ses tnaitres d'Alle- 
magne? Serait-ce leur principe fondamental?*— Ce qu^il y a 
d'incontestable, c'est qu'il aflfectionne et qu'il emploie à tout pro- 
pos le langage et les formules du panthéisme idéaliste*. Est-ce à 
dire que cette théorie ait jamais ^té bfen nettement arrêtée dans 
son, esprit? Je ne sais. Disciple de M. Royer-Gollard et de Maine- 
de-Bîran, il devait sentir de la répugnance poUr un panthéisme 
rigoureux. Mais lorsqu'il aborda l'étude de la métaphysique 
allemande^ il n'avait aucune opinion en ontologie^ ses médita- 
tions avaient été concentrées dans la psychologie , et même il 
n'avait encore approfondi qu'un seul chapitre de cettie science, 
l'idéologie. Son intelligence vive , mobile et malheureusement 
dépourvue de toute foi chrétienne fut donc éblouie par les spé- 



lo Diea est-il un être individuel, ayant une personâalîté, uae con- 
science, avec des facaltés distinctes, par exetbple, la volonté et la raison, 
dans des proportions appropriées à sa nature, on n'est-ce que la perso/t' 
nification de l'ordre du moftde, de la première impulsion, jf*gée néces- 
saire pour commencer le mouvement» de la sabstanee ëleraelie qu'on 
est obligé d'admettre comme fondement de tous les phénomènes dont 
iensemble compose le monde physique ? 

20 Le moi a«t*il,par lui-même une sidMiantiâliié qni résiste à la disso- 
lution et à la disparition des organes corporels et des foisctions intellec- 
Uielles, et qui , par conséquent, soit un sûrfondement d'immortalité ; 
ou le moi n*est-il lui-même qu un phénomène soumis en ce monde à 
certaines conditions, et qui, pour durer dans un autre monde, ait be- 
soin d'un acte ^écial de Dieu?. . > 

5*^ Quel est le but da la vie? une épreuve imposée par Dieu, dans le 
but du salut de Tâme ? ou un simple et nécessaire développement dé 
Texistence universelle sous certaines conditions ? 

D^aprèsce que j'ai dit de SçheLlipg et de Hegel, on peiU deviner quel- 
les dmrent être, leurs réponses à ces questions. 

. ' Voir -son Cours de 181 S, p. 54î 4^» 4^} ^o, 5i, Sftj.Sgi, etc., et ki 
4s 5« et â**. leçons. Voir ausaiies Fragmfitts, le Coarsàe i&s8 et pres- 
que tous ses ouvrages, passim. 
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culatipns de Sichelliiig et de Hegel. Il est très probable que durant 
assez loogtems il ne put s'en rendre bien compte ; et cette con^ 
jecture ne doit point surprendre ; elle n'a rien d'injurieux pour 
M. Cousin; car tout indique que ses deux maîtres ne se sont ja- 
mais parfaitement compris eux-mêmes , et n*ont eu qu'une con- 
science tout à fait obscure de leur propre doctrine. A leur école» 
le jeune professeur français contracta Thabilude des expressions 
vagues et des métaphores ambiguës , défaut qui rend la philoso- 
phie germanique si fatigante pour un esprit clair. Son élocution, 
n-^torellement précise, s^embrouilla comme sa pensée ; et» dans 
ses improvisations, il lui ariiva plus d^une fois de jeter des for- 
mules à double et triple entente, dont il ne voyait peut-être pas 
toute la portée. Parmi ces formules, il en est que Vintention la 
plus bienveillante ne saurait excuser d'aucune manière. Quel- 
ques-unes impliquent évidemment le panthéisme, et il est im* 
possible, de ne pas croire qu'en les écrivant, M. Cousin se laissait» 
du moins momentanément, fasciner par cette erreur. — Du 
reste , on va pouvoir en juger ; c'est notre pbilosophe lui*méme 
qui nous exposera ses doctrines; mais pour procéder chronolo- 
giquement nous n'examinerons aujourd'hui que les Cours de 
1818 et 19, Y Introduction au cours de 1820, et les premiers vo- 
lumes dé là traduction de Platon. Cda nous conduira jusqu'à 
l'ëpoqud où notre auteur retourna en Allemagne pour étudier 
plcrs à fond lé système de Hegel '. 



■ Voici les ouvrages que nous allons examiner aujourd'hui : Cours de 
1 8 1 8, sur le fondement des idées absolues du vraiy du beau et du bien^ 
pubHé'avec Tautorisation de M* Cousin, et diaprés les roeîlletiretf rédao- 
tions, par M. A. Gârnier, i vol. in-8« i836. -^ Cours d^ histoire de ht 
philosophie morale au i8* nèùley professé en rSig et tSao ; i** partie» 
de V École sensualiste, publiée par M. Yacherol, t95^ --f et a* partie» 
de l'Ecole écossaise, publiée par MM. Danton et Yacherot, i84o. -^ 
Chaque partie forme un volume in-8^. — Introductipn géncmle 0èf cours 
de 1830» sur l'histoire de la philosophie morale au^ i9^ siècle ,. pnUiëe 
ui« sÉaiE. TOME viii. — N** 43. 1843. 4 
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§ I. Théodicée, — M. Cousin aJmet-il aujourdliui que l'on 
puisse dëmoatrer Texisteuce et les attributs de Pîeu^ Je Texa- 
minerai plus tard ; mais ce qu^attestent ses ouvrages , c^est qu'il 
y eut un teins où, disciple fidèle de Kant, il rejetait toutes les 
preuves que Ton donne généralement de cette ve'rîté suprême. 
Dans son Cours de 1819', après s^être efforcé d'ébranler ces preu- 
ves par de vaines subtilités, Il conclut: Qu'il n^y a. pas de dé- 
» monstration de l'existence et des attributs de Dieu , ni par 
M l'expérience , ni par tout autre mojren '. » Sans doute il ajoute 
plus loin que et c'est là une vérité supérieure à toutes les autres 
» et même aux principes qu'on nomme axiôii^es y » mais ce der- 
nier point ne lui paraît pas aussi incontestable que la nullité àes 
démonstrations généralement admises; car il continue ainsi: 
« Au surplus, quelle que soit Vopinion qiCon adopte à cet égard j il 
» n'en reste pas moins établi que ni l'expérience seule, ni l'ex* 
n périence aidée 4u raisonnement nç peut atteindre l'eûstence et 
» les attributs essentiels de Dieu. C'est dans ce sens que la pensée 
» du poète est profondément vraie : 

• Daf, c'eét vok Die» eacihéf que le Dieu qtf i! faut crofre»; 

Deux pages plus loin , il recoiom^nce. ses i^t^quM.ooiilxe les 
.preuves de l'existence <Je Dieu. A l'en croire,, « c'çat qjq loisdipcie 
» argument que celui qui consiste à ifxXQqffii^ \a cpro^jn^œ umi" 
» verselle. » •— Puis il s'efiforce d'établir « que la preuve tirée 
» des causes finales et de Tbarmonie du monde ne démontre pas 
» du tout ce qu'on veut en conclure ^. » 



par M. Vacherot, i84i, in-8o. — Tradmction da* Pifi^, jw^^t des ac- 
gamei^^.des notes, t.. i à v. ^ Quant au coiia dft 1690 sor k pUlMO- 
pipie de Kanjt, noua l'examinerons une autce fo^« 
*2*ParticrP^3K>-ta. 

* Jéfidéf p. Sf5M4v 

^ ib^^ p. 3i5^i& \ 
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Qoellès étaleiit teg imentîott» de K. Goinla^ Itriqu'îl dnrankit 
ahisî l€& aFppttîs de la emyaii«e la pli» ixécesfàire wm monde, ané 
leur 9«bstituer wùtune «utre Ibase large et aoluk? Anrak*-!! e» 
une arrière-peasëede sceptîcMise? fit faul«il T<ûr dans cet parole» 
QBe nisiDnatioti perfide ou aenkmeDt une naprudence? Je laisse 
à Dieu aie jugev. Je veux même apposer que les Tues du célèbre 
professeur étaient psrfaiteaient droiies' et pures. Mais, je le de* 
mande, n'y a<»t-il pas un imiiiense danger à semer dans desi»* 
telUgeuces , la plupart jeunes et faibles y des doutes aussi gn^es? 
FoBteneUe disait i « Si j'avais la main pleine de .yérités , je me 
>» garderais bien de Pouyrir. ^ C'est là une parole inâmr. U fian 
drait la retourner et dire i Si j'ayais la main pleine d'objections 
contre lesr droyances les plus respeetables, je mer gardera» bien de 
l'ou^b l -*^ Mais ce n^est là que èm kantisme , ou» en d'aïkres 
ternaea^ du seepticiame Ontologique. Yoici maintenant du pan* 
diéimne hégélien : 

« 1/ être absolu rêttfêituant ^ns ao* sein le moi etle notf-nMl 
fini, et formant pour'ainsîp êite le fond identiqae dé toutes 
cboBSs^ un et plusieurs tout à la fois, on par la substance» phi- 
Bieurd par les |4iénomènes^y s^Apparaft à itt^méme dsBos la atfn^ 
science bumaiite '. 

» Il ne peut Y avoir (|u'un« substance, ta svbtfCance de fai ré^ 
rite, ou la suprême intelligence . 

w Dieu- est l'être unique et universel». —'H est la substance 
universelle , dont )es idées absolues composent la seule mAniiès* 
tation accessible à rintelligence de Tbomme ^. 

w Se manifester , pour l'être universel et étenfel , c'est se ma- 
nifester uaiterseltemen( etéternellemeni; Dien slest donemani"' 
fesffé^ en tdut, partout et tm^ùûrs '. 

' Cours de 1818, p. S5. 

* Ibid.y p. 139;^^ N^e§t-oe pas là le panthéisme idéaliste des AleïLan- 
drias reDoavelé par Hégei? 
» Ibid., p. 274. 
^ Ibid,^ p. 3go. 
^Ibid.y^, i4o« 
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n Dieu n^eBtque la vérité dans son essence'. Il n'est que le 
bien lui-même, l'ordre moral pris substantiellement*. » — 
« Nous ne savons de lui rien autre chose , sinon qu'il existe, et 
qu'il se manifeste à nous par la venté absolue ^. ' 

M La matière telle qu'elle est définie par le vulgaire n'existe 
pas ; on la regarde ordinairement comme une masse inerte^ sans 
organisation et sans règle ; or^ elle est pénétrée d'iin esprit qui la 
soutient et qui la règle ; elle n'est donc que le reflet visible de 
l'esprit invisible; le même être qui vit en nous , rit en elle : est 
Deus in nobiSj est Deus in rébus*. » -<- « Étudiez la nature ,..;•. 
élevez-vous aux lois qui la régbsent et qui font d'elle une vérité 
vivante, uhe vérité devenue active, sensible, eu un mot; Dieu 
dans la mo/ierâ ^approfondisses donc la nature : plus voiis vous 
pénétrerez de ses lois, plus vous approcherez de f esprit divin qiîi 
Fanhne. Etudiez surtout l'humanité : Thumanité est encore plus 
sainte que la nature, parce qu'elle est animée de Dieu comme 
eUe^ mais qu'elle le sait, tandis ()ue la nature rign<Mre. Embras- 
sez le faisceau des sciences phymques et des sciences morales, 
dégagez les principes qu'elles renferment ; metlez«-vous ^ pré^ 
8e»efi de ces vérités ; rajj^pprtez ces vérités à l'être infini qui en est la 
source et le soutien, et vous aurez appris de Dieu tout ce (fuit nous 
est donné d^en coï/tprendrei dans les limites étroites de notre intelli- 
gence finie ', 

» Dieu compte autant d^ adorateurs qu^il y a d^kammes qui pen- 
sent; car on ne peut penser sans admettre quelque vérité, ne 
fût-ce qu'une seule ^. Il n'existe pas d'athées; celui qui aurait 
étudié toutes les lois de la physique et de la chimie, lors mône 
quil ne, résumerait pas son savoir sous la dénomination de. vérité 
divine j ou de Dieu , celui-là serait cependant plus religifiux^ ou si 

* Ibid.. p. \i%. 

» OEuvres de Platon, 1. 1, iSaa, argumeut de VEutltyphron^^. 3. 
' Cours de 1818, p. 140. 

* lbid,y p. a65. , . 
' Ibid.^ p. i4i-4^. 
^ Ibid.yi^. 128. 
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TOUS voulez ^ en saurait plus sur Dieu qu*uo autre^ qui , après 
avoir parcouru deux ou trois -^nrincipes» soit le priocipe de la rai* 
son suffisante ou le principe de €ausalité\ en' aurait sur le diainp 
formé un total qu^il aurait appelé Dieu. Il ne 9*a{;it point d'ado- 
rer un nom Osoç, Zeu(, Deus^ Dieu, etc.^ mais de reufeimer soua 
ce titre le plus de vérités possible , puisque c'est la vérité qui est 
la manifestation de Bteu ^. 

M Lorsqu'après avoir conçu une vérité comme idée, voas con«4 
cev:e£ qu'elle existe, vous la rattachez ainsi à la substance; c^lui 
qui conçoit la %érité^ conçoit donc la substance, quil le sache ou 
quil Vignore,..',, Pour savoir si quelqu'un croit en Dieu, je lui 
(iemanderais s*il croit à la vérité. D'où il suit qu'il n'y a point 
d'athées; que la théologie naturelle n'est que l'ontologie , et que 
l'onCologie elle-même est donnée dans la psychologie. La vraie 
religion n'est que ce mot ajouté à Viàee de la vérité: elle es! *. » 

On le voit. M» Gon^o réduit la rraie religion à peu de chose. 
L'Église cathoUque est un peu plus exigeante. — Chose remar- 
quable! notre philosophe arrive i par Tidéalisme hégélien, aux 
conséquences impies de ce matérialisme qu'il, a si bien battu sur 
le terrain de Tidéologie. Le docteur Broiissais ne trouverait-il 
pas en effet une absolution complète dans les paroles que nous 
venons de citer? Sa profession de foi dij9ere-t*elle bien au fond 
de ^ceite théologie éclectique? S% nie d'abord la création pro- 
prement dite , il semble presque la reconnaître ensuite ; mais 
M. Gousiiï a nié constamment ce dogme > comtne nous le verrcms. 
Le seul culte dont lemédecia matériaUste sente le besoin consiste 



' Ibid,, p. i4i. — Sans doute il ne 8*agit point d'adorer un nom; 
mais s*agit-ii d*adorer les lois de la physique et de la chimie? et pour 
être théiste, pour être religieax, ne faot-ii pas reconnaître on Dieu per- 
sonnel» inlelligent et libre? 

' ' ibid.f p. 58&é «^ M. Cpiisin prétend aussi que nous n*avons pas de 
devoirs spédaux eaven' Dien^ et qiie tonte la amorale se réduit à nos 
devoirs envers le prochain et envers nous-même* Voir 33* leçon de ce 
même cours. 
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à exercer ffinleUigenoe et les seatimens supérieurs '. Mais pour «f me 
religieux, suiT&nt M. Cousin , il suffit de penser ! Je ne sti^ dfooc 
û Brcmssais n*a pas ici l'avantage; lui, du moîaa, reconnaît «aaui 
déiour qu'une intelligence a coordonné le monde. M* GoiMa ne 
parait pas si orthodoxe ; car son Dieu n'est qa*une raiaon imper- 
sonnelle, la substance inconnue d'ua inonde idéal dont le monde 
réel est la manifestation nécessaire ; sa pro^dence se réduit aux 
lois iuAexlbies de la logique ; divinité aveugle , sourde ei impi- 
toyable , qu^on ne doit point prier , mais seulement étudier 9 et 
dont le pontife suprême est un idéologue I 

^li. Psychologie. «««- S*il n'y a qu'une seule substance^ l'âme 
humaine ne pept être ^qu'une forme , ou tout au plus une émsL" 
nation de cet ètxé universel. M. Cousin parait avoir admis pelle 
conséquence. — « L'homme, dit-il^ n'est pas libre d'une m«iûère 
» absolue ; car cette fo^ce dont il est d^ooé^ une fois tombée dans 
j» le téms et dans V espace perd son caractère de liberté illimitée et 
>* absolue *. » — jiifonf de tomber dans le tems ei dans V espace^ 
c'est-à-dire, si je ne me trompe, avant la naissance, Pâme jcuissa^ 
donc d'une liberté illimitée et absolue ? C'est bien là, je crois, la 
pensée de notre auteur ; car il ajoute : « Ce principe infini (de U 
» liberté) qu'est-il en soi ? Pris dans sa manifesta:tion , il eonsti- 
t tue Ta nature intime du moi ; considéré dans son infinie piûs- 
» santé, il en devient le type idéal. Q<^el nom £i|it*il lui donner? 
)»'€é principe est une force, m^e la force par exc^Uepce*. ?» 

8i ht substance du moi est étemelle et infinie, la personnitlité 
ne peut être qu'un phénomène passager dans la durée de c^Usi 
substance ; et telle est aussi la doctrine de M. Cousin : — Anté- 
rieurement à l'acte de réflexion par lequel nous nous disons à 

' Cette profession de foi df Bffoassais a été publiée et exa^amé^ 4an9 
les AnnaleSy \. xix, p. 565. 

> îmrod. gén. au côws de tSio, p* 66,67. *^£videiBme{DX.fillSt là 
tin souvenir des ft>mi«i<les pafithéisciques de^FIchteenr le m»s oàsQfyi e$ 

îe moi relatif. • . . 
» Ibid, 
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nous-mêmes : Je conçois ^je sens ^ la raison et la sensibilité sont 
impersonnelles^ a Avant la vie réflt?chi6 est une v'ie sponlàfi^e où 
B le 77101 ne s*aperçoit pas lui-même, oà il rtexhte mërhè pas ^car 
ib c*est la réflexion qui )e fait être ), et où , par conséquente il ue 
» peut ni conditionner, ni subjectiver là vérité. L^équation de 
» Kant entre raison et raison humaine est donc vicieuse *. ^ 

Et plus tard M. Cousin nous dira encore : « Laïéfiexl'on ôu le 
1» moi libre est un poitit d'arrêt dans rînfini *. » 

Mais s*il n'y a qahitie seule force substantielle , c*cst donc cette 
force qui a^*t dans tous les êtres particuliers; et, même sous lèfi 
formes de la personnalité ; Vactivité humaine n'est plus que \t 
déploiement fatal de Tinfini. M. Cousin a-t-il vu lîette censé*' 
quence?eh douter serait foire injure à sa pénétratit)n. iViaîi 
n*a-t*il pas reculé devant îe'fatalîsniè? — A l'exemple Aés jansé^ 
nistes, il a gardé le mot de libetté , maïs il n*à gardé que le mot , 
nomen re vatuitm. — « Un être est lîbie, a-t-iî dit; lorsqu'il porté 
» en lui-même !e principe de ses actes , lorsque, dans le déploie- 
» ment ée sa force, il n^ obéît qu^à ses'pï'opres îoïs*, >*'Et cticôk^e : 
« L^ pouifoir de vouloir est ce que nous appelons lai liberté *.i> -• 
Vou« entende* bien': Le pout^otr de vouloir et tiott \e pouçoir de 
choisir .' Alors !a liberté existe dès qu'il n'y a pas cvacrion ; peu 
Importe qu'il y ait néôessité. Ceux qui font le bien et ceux qui font 
le mal sont libres , pourvu qu'ils suivent les lots tie leui* nature 
sans être contraints par une force extérieure ; il n*cst pas nccies- 
salr« ^tjf'ils puissent vouloir autre cbose que ce qa*ils veulent ! 
T- Voilà ce que devient le llbi^ arbitre au point de vue du puh- 
thëisme. 

Et que sera k iràison ? M. Cousin nous 1"^ déjà dit : R Ift takoti , 
» tf'est Vêîre absolu qui s*appûratt à hd-méme darts ta consciente 
» humaine^ » " . 

« * 

' Ceurs de t%i$, ^^ ^5. 
'^Frêigm.ph.,tiî,p^^S^é - 
> Cours de i8i8, p. 4o* 
* Ilfid.^p.\5jS. . 
^)Coursd<iB\9yjp.55. _ , . 



» * 
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» La raison» rayon divin^ selon Platon^ nftte passager et céleste, 
u selon Aristote ; principe médiateur entre Thomme et Dieu dans 
9 le dogme chrétien^ (sic) est un principe impersonnel et supérieur 
» à la, natifre humaine de toute la distance qui sépare Virifiwn du 
9 fini y et, à ce titre, vraiment divin dans la croyance unit^erselle de 
» l'humanité*, w ..■ . « . r ' 

On le voit , la raison ainsi conçue n*e$t ni la faculté hninaine 
gue l'on désigne ordinairement sous ce nom, ni le ^oyoç de la tri- 
nité caihpUque. Comment cette raison serait*elle la seconde per- 
aonne de la trinilé^ lé Y^rbe incarné*! principe médiateur entre 
rhomme et Dieu dans le dogme chrétien ? M. Cousin ne dëclare- 
t-il pas formellement qu'elle est impersonnelle ? H Tappelle ce- 
pendant un principe infini et divin. Pourquoi cela? parce que fa 
raison, encore une fois, c'est Vahsolu ou Vidée qui s^apparait dans 
la conscience humaine. Or, l'absolu, c'est le Dieu de SchelUng, et 
l'idée, c'est le Dieu de Hegel. 

M. Cousin était si fort préoccupé de cette théorie pantbéistîque, 
qu'il l'a vue jusque dans le Phédon^ où certainement elle ne se 
trouve pas. Dans V argument qu'il a mis en tête de ce dialogue , 
il demande ce que signifie la fameuse théorie de la réminiscence ; 
et voici sa réponse : — « La théorie de la science considérée 
u comme réminiscence ne nous enseigne-t-elle que la puissance 
» intellectuelle prise substantiellement , et avant de se manifester 
» sous la forme de Vanie humaine , contient déjà en elle ,*ou plu- 
» tôt est elle-même le type pripiiti/du beau^ du bien^ de légalité , 
» de Vanité, ei que lorsquelle passe de Vétat de substance à celui 
» de personne^ et acquiert ainsi la conscience et la pensée distincte^ 
».en sortant des prçfondeur^ pu elle se cachait à ses propres 
» yeux, elle trouve dans le sentiment obscur et copfus de la re« 
» lation intime qui la rattache à son premier état comme à son 
» centre et à son principe, les idées du b^u , du bien ^ de l'éga- 
» lité, de l'unité, de l'infini, qui alors ne lui parais^sept p^ tout 

' Introd, gén, au cours de i8ao, p. 75, 76. — M. Cousin appelle en- 
core la raisop ; la plus haute des manifestations de Vétr^ [ibidi^ 
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» à fait dea découvertes, et ressemblent assez à des souvenirs t^ 
» C'est ainsi du mpins que i'enlends Platon *. — Le moi n^est 
If peuûiire qu'une forme sublime de la substance universelle^ avait 
» déjà dit M^ Cousin ; à là morl il va se réunir au principe infini 
>» dont il émane *, » La doctrine de l'émanation est enseignée 
d'uue manière non moins formelle dans Yargument du premier 
jilcipiade (p. 8-JQ\ 

Si n^tre âme est une émanation de la substance universelle^ 
si la pei[sonnaÙté en est seulement une forme passagère, que sera 
la TÎe future ? 3i, n^étant pas sortis clu néant, nous ne pouvons y 
rentre!*^ nfi devons-nous pas craindre du moins que la mort nous 
ravisse toute conscience et tofite mémoire? Alors que devien* 
diraient le.piel et Venfer? -r- M. Cousin ne 6*est jamais , dans ses 
livres f expliqué bien clairement sur ces redoutables quesiionSii 
Yoici^ toi^efo^ (Cpn>ment il a résumé les idées de Socrate et de 
Platon à ce sujet. Nous allons voir bientôt qu'en exposant leurs 
doutes, il peignait ses propres incertitudes. 

» J'espère, dit Socrate, sans pouvoir le prouf^er, que'je retrou- 
verai dans upe autre vie les hommes vertueux qui y seront mieux 
traités que les méchans ; mais pour y trouver des dieux excel* 
lens, c'est ce que j'ojse assurer^ 5< Vàn peut assurer quelque chose,* 
C'est-à-dire, pour, substituer à cette phraséologie antique un lan- 
gage plus moderne : Il y a incontestablement en nous un prin- 
cipe qui se reconnaît et SQ proclame lui-même dans le sentiment 

m , . ' ^ « , • 

' OEuvres de Platon^ 1. 1, p. 167, 168. — J'ai cité plus haut une 

phrase empruntée à \ Argument de VEutyphron, où M. Cousin réduit 

la divinité k n'être que tordre moral pris substantiellement. On pourrait 

dire sans doute que Téditeur de Platon avait à exposer les théories de 

son auteur et non ses vues personnelles. Mais assurément, ce ne sout 

pas là les vues de Platon. Pourquoi donc M. Cousin, a-t-il fait d'aussi 

énormes contre-sens ? N'est-ce pas aux erreurs dont il était préoccupé 

que Ton doit s'en prendre ? Je le crains fort, et Ton partagera mes craintes 

si Ton réfléchit soit sur les autres textes que j'ai cités, soit sur les textes 

bien plus nombreux que je citerai encore. . . v >• 

*lbid. 
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4e tout acte raisonnable et l^bre , étranger et sopéripur % 809 <h^' 
ganisation corporeHe^ et par conséquent capable de lui ^urvi^xe ; 
un principe qui , une fois dégagé de )*enyeloppe extérieure dont 
il se distingue, et rendu à lui-même, se |ré|initau principe éternel 
et universel dont il éman^. Mais alors que d^evient-il ? RetferMX ^îZ la 
conscience de îui-mên^f? Peut-ff confudtre encore le plaisir et la 
peine ? Soutient-îl des rapports avec les autres 'principes seinbla- 
blés à lui? Enfin quelle destinée lui est réseryéë ? C'est là un autre 
problème qiCon ne peut guère résoudre affirmativement d*une ma-- 
nière absolue, et sur lequel la philosophie est à peu près réduite à la 
probabilité. En effet; si le principe intellectuel, pris snbstantîeHe- 
ment; est & l'abri de la mort, ii ne s*en suit pas que le nun, <fa/ 
n*est pas la substance , et qui n*en est peut-être qu'une forme su- 
^Z/m^; participe aussi de son immorlalité ; et la' raison , dans ses 
recherches les plus profondes, dans ses intoitîons les plus yives 
et les plus intimes , peut bien nous faire connaître l'essence du 
principe qui nous constitue et sa forme actuelle , atec la condi- 
tion réelle de sa manifestation et de soti développement, mais 
sans pouvoir nous révéler certainement nt ^s formes que ce prin- 
cipe a pu reuélirdéjà^ ni celles que lui garde Vtinpénéirahle avenir. 
Te! est, en résumé, tout le système du Phédon; 11 repose sur la 
distinction sévère et profonde qui sépare le domaine de la raison 
de celui de la foi, la certitude, de Vespérance. De là deux parties 
dans le Phédon : la première, qui, embrassant les trois quarts du 
aialogue, présente une chaîne d^analyses et de raisonnetnens que 
ne désavouerait pas la rigueur moderne ; la seconde assez courte, 

Jul est remplie par des probabilités, àes vraisemblances, des symr 
oies '. » ' 

« La philosophie démontre 'qu'il y a dans l'homme un prin^ 
» cipe qui ne peut périr ; mais que ce principe reparaisse dans'un 

'» autre mondé avec le même oindre de facultés et lés mémçs lois 

• ' .'• •» * «'.1 

» qull avait d^^ps c^lui ci^ qu'il y porte Içs conséquences des 
D bonnes et des mauvaises actions qu'^ a pu comnie^tre^iiue 

1 

». I " . j ; / . , . . * » * . . * 

« 

'OEuvresdeP/aton,t,ifp,iSg,\6t, 



» l*hofninf yertUApx y converse avec l'homme Yertueux, que le 
» méchant y souffre avec le méchant y p^esf là une prohaffillté sù^ 
V- J'ilv^fi 9¥^ fchappe peut-être à la pst^eur de ta démonstration ^ 
>> m^is qiC autorisent et consacrent et le yœu secret du cceur^ et 

p l'asseotiment uniyersel des peuples....* En yérité, ce serait une 

» ,•.,.1'.'^ 't • , ' ^ I*. <% .-, .1 ». f^ 

» philosophie biç.n hautaine que celle /qui défendrait ^u sage. 
» à rbeure suprême ^ ^^ïjfivoqner ces ^radJtion^ yénéral^les çt 
» dJ essayer de s^enchaf^tfir lui-même de la foi de ses semblable^ 
» et ^s ^pérances du genre humain. Ce n'e^t pas là du moins la 
>» philosophie de Socrate. Trop éclairé pour accepter sao^ réserve 
» 1/53 allégories, populaires qu'il racontée ses amis, il est Uop 
9 ind^lgent^ Çl^ussi, pour le^ rf pousser /it^^^ rigueur y et l'on yoiu 
o tout au plus, /errer fur les. lèvres (^u bon et spirituel vieillard. 
)» ce d^uùrspfuire qui, trahit le scepticisme ^ sans monfrçr le dé- 
» dftiuf. 9 

}>Qrsqu|S 1^ Gp\^}j^ e'criypt ces ^ig»ep dang Var^Hment du Phé- 
dofiy il éta^ iiitiiQei^iÇ^t lji,é ^frçc le chef de }a révo|utlpn piémon- 
t^ise 4jB jS2fl,S^fita-p.9sa, alpfg féfu|;ié ep ^rjince. jCe dernier 
avait |ii)e âi^e tr^s reljgieji^ , et tenait ff sa chère église calhqli" 
quft p/3ir \fi fpnd 4e Sjes pntrailles*. Il fouSjrajt donc qua/id notre 
philosophe lui communiquait ses douJLes sur la vie future : 
tu.. Ço/i^ain luirmêniiQ »oy§ l-apprend d^p^ réloquewte nj)tiçe qu'il 
a coosa/cr^ejàs^ mémoire : ^ ^^autaTJ^ofa aurait désiré que je visse 
» aussi fJair que lui-mê^ f^ap^ Ipf tpnèhre$ de cette dijflcile 



> Ihid.^ p« 178-179. — En résumant les traditions exposées par Socrale 
sur la vie future, M. Cousin passe complètement sou^sUeocé cdlés qu| 
aDDODcent un enfer éternel. Dans sa traductibn et dans ses notes , il 
s*attache aussi à détourner de leur setis naturel les testes où h nécessité 
d'une révélation divine paraît avouée expressément. Voir p. 56o, 

* a Sauta-Rosa passait en Italie pour un homme d'une grande piété... 
» Il me racontait qu en Suisse il argumentait contre les théologien^ pro- 
» testans... Voir la Notice publiée par M. Cousin dajis la Revue des 
deux mondes f If sérient, xxi, 1840, p. 661 et ^suivantes. 
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* • 

I» que$iioiu Sa foi, aussi vive que sincère, allait plus loin que 
» celle de Socrate et de Platon. Les nuages que j'apercevais en- 
V» core sur les détails de la destinée de rame après la dissolution 
» du corps ^ pesaient douloureusement sur son cœur; et il ne re- 
» prenait sa sérénité, après nos discussions de la journée > qae le 

» soir» à la promenade ^ » Mais le scepticisme est contagieux, 

ei.rinfortané Santa-Rpsa eut bientôt éprouvé ses atteintes. L'in- 
fluence mortelle^ qui avait perdu M. Jouffroy six ans auparavant, 
Tenveloppait'de toutes parts, et lui causait d'inexprimables an- 
goisses. Bien n^est déchirant comme de le voit ^e débattre sous 
les étreintes d'un esprit supérieur , qui le domine et le possède. 
Au bout de quelques niois , il écrivait à M< Gotisin : «. O mon 
»>, ami, que nous sommes malheureux de n*être que de pau- 
» vres philosophes pour qui le prolôn];ement deTexistence n'est 
» qu'un espoir, un désir ardent, une prière fervente. Je vou- 
» drais avoir les vertus et la foi de nia mère. Raisonner, c'est 
>* douter ; douter, c'est souffrir ! La foi est Une espèce de miracle; 
» lorsqu'elle est forte , lorsqu'elle est vraie , qu'elle donne de 
» bonheur ! Combien de fois, dans mon cabinet, je lève les yeux 
» au ciel, et je demande à Dieu de me révéler, et suitoiit de me 
» donner l'immortalité^ ! » 

L'infortuné ! on lui avait ravi sa foi, et dans son exil, il n'avait 
plus d'espérance qu'au ciel! aussi, écoutez-le gémir : u J'ai beau- 
'* coup désiré le bonheur. J'avais une immense faculté de le sen- 
» tir. Mon amère destinée est venue à la traverse '. »— Il ne croit 
plus à la Providence, et il maudit le destin ! Pourtant son cœur 
se soulève et proteste contre les doutes qui obsèdent son intelli- 
gepce : « Si je, succombe à mes m^ux, je ne crains pas le vide; 
M l'horrible néant auquel je ne veux ni ne p^mf^ croire, et que je 
»> repousse dès à présent et à jamais par volçnté, par. instinct, 
» à défaut de démonstration positive! » — u Si j'écris.,., le sou« 

' Ibid.^n, 66 1. 

* Xe//re du 1 5 septembre 'i8;22. 

' Lettre du 3o septembre. 
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M Tenir de ma mère sera une diyinite qui me commandera plus 
» d'un sacrifice. Ge sentiment est un des mobiles de mon exis* 
w tence intérieure. Bien ou mal» cela est. Il m'est impossible 
N d'appartenir tout entîer^mix'nouvdiês mœurs et à la nouvelle 
« époque 9 par cette raison toute puissante'.» ^^ «Oui, mon 
» ami, il me faut une certaine superstition dans ma vie intérieure 
v et dans mes affections '. » 

• L'eut endez-v^s? il demande grâce à celui qu*il appdle !9^n tundj 
{^râce pour ce qui lui reste encore de ses vieilles croyances! 
Puisqu'on reûge» il couTiendra que c'oal? de la^ superstition ; mais, 
par pitié, qu*on lui pardonne cette faiblesse, il en a besoin ! 

Santa-Rosa ne pouvait supporter longtems des chagrins qui 
n'avaient plus de consolation. Bientôt il s'en alla en Grèce pour 
y chercher la mort y et il se; fit tuejr par les premiers turcs qu'il 
rencontra. 

-' L'abbé H. de VALROGER. 

' Zc//rc du 1 8 octobre. 

' Voir la Notice déjà citée. — Un jour, Santâ-Rosa écrivait à M. Cou- 
siii : «En revoyant les aventures de Jordano Bruno ,de Campanella et 
)> de quelques autres de cette trempe, j'ai beaucoup pensé a toi. » {Lettre 
du 3o septembre iSii). Il cherchait quelquefois à se persuader qu'il y 
avait encore entre eux quelque croyance commune : « Nous croyons tous 
les deux au bien, à l'ordre. » {Lettre du i8 octobre.) Mais îl ne pouvait 
admettre le panthéisme : « J'ai lu et relii Yu4rgument du premier Alci^ 
» biadc; yy ai profondément réfléihî, et je te déclare que mon esprit 
» ne peut pas se faire une iièe nette àe la substance. L*exîslerice per- 
» sonnellc est la senle que je conçoive. Je n'ai pas la conscience sourde 
H et confuse dont tii parles à la page lo. » {Lettre du a6 août 1 824.)1^3i*^ 
les derniera tems de sa vie il cessa d'écrire à 1^. Cousin. 

. . / • ,. . .. ; 

{Lajin de cet article au prochain cahier.) 
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IRHVOffBAPHIE DE LA CATHÉimAlf DE tOUBCngS. 

Par MM. Aurainr MARTUf et CMiMM CâMlBR, iiiHvet. 




ett^tm< atti<(t ^. 



Dans un premier article, nous ayons bit connaître le plan 
du grand ouvrage entrepris sur la cathédrale de Bourges , par 
MlVl. Martin et Cahier , prêtres; nous allons essayer de rendre 
compte des détails de cette importante publication. Déjà neuf li- 
vraisons sont publiées, et si te public vient encourager de si grands 
efforts d'une manière efficace , les' deu^ auteurs sont en mesure 
de nous initier dans touteâ les richesses monumentales de la belle 
église qui fait Tobjet de leurs études consciencieuses. Le talent 
de M. Martin, comme dessinateur, est une chos^ unanimement 
reconnue par tous- les artistes de mérite, quoiqu'il ne s'en occupe 
q^e comme délassement de ses prédications et des autres fonc- 
tions attachées à son ministère. Quant au texte de M. Tabbé 
Cahier» il est jugé, et la manière distinguée dont l'Institut et 
d'autres sociétés savantes ont accueilli son commentaire des 
vitraux déjà publiés , dit assez que déjà ce grand travail fait au« 
torité. Nous savons bien que quelques personnes, peu habituées 
à des travaux de longue Bal'eine> ont réclamé cootre la gigantes<- 

• Voir le n* 4o> t. vu, p. 3o5. * 



DE LA. CÀTHJSDRÀLE DE BOURGBS. 67 

que érudition du texte » et sont ^-estées comme pétsifiée« devait 
les colonnes de grec et de latin «jui viennent prêter renfort a» 
texte de Tabbé Cahier, qui mieux que personne et qu'aucun des 
lecteurs, sait ce que lui a coûté de tems, de soins et derechevcbes 
minutieuses ces textes laborieusement transcrits. I4es raison» fi^'il 
en donne, p. X^, sont incontestables ; et il dit nettement qu'il eut 
bien désiré pouvoir s^en éviter la peine. Mais peut-on bâtir up 
monument solide sans fondemens , sans échafaudage et sans de 
bons matériaux ? Donnons maintenant une idée de toute son 
œuvre. 

Planche V*. — Le premier médaillon du havt représcikte la 
célèbre bénédiction d'EpBraim et Manassès, p^r 1^ pairiarch^ 
Jacob. Au-dessous, apparaît Jésus-Cbrist, portant glorieux de son 
tombeau , adoré par les anges et s^élèvant au-d^essus de ses enne- 
mis renversés. Autour de ce deiuième médaillon sont grouftés di- 
vers sujets, pârrmi lesquels nous remarquons, « 

A droite , Jonas vomi par la baleine et entrwt dans Ninivc, 
où it est policé par Tesprit de Bieu, représente par une* VMif 
rayonnante. 

Au dessous, â[ gaucbe , le roi David; ^ ses pieds, un pélican 
nourrissant ses petits de son sang. Le nid du noble oisiE^^ii, est 
placé au somikiet d'un arbre à tiges fleuronnées ; en pendant trois 
lions , dont un renversé. Au dessous de ce médaillon^ Jésu9 en 
croix, accompagné de TÉ^lise , qui recueille son sang , et de la 
Synagogue, dont les yeux sont voilés , le sceptre briaé > La cour 
ronnë arrachée et les tables de Ta loi renversées. 

Prè^'de cette scène Moïse frappe le rocher, plus loin le même 
Moïse montre le serpent d'airain. 

Dans le médaillon inférieur , notM voyons au miUeu, Jtfsus- 
Christ portant sa croix ^ SQutenu. par Simon Le Cyrén^en^ et avùsd 
des saintes femmes de Jérusalem, à qui le sauveuc dit ;. NMm^ 
jlere. Gomnie figures du Rédempteur ^ nousî tfoi|(!iH>n0la.f«tty«de 
Sarepta et le prpphètè Èlie^ JMUUT peçudaint.est Je'iigwr.dUwv^ an 
rimgositionr du savg; de, Tagi^aii],! vmk mfi«k |Mu» mtirev Je 
monde. Au dessous , Abraham et son fils marchant veca^le lîmi 
désigné par Dieu pour mettre la foi du patriarche à répreuve» 
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Vient ensuite le célèbre sacrifice d^Isaac , suspendu par ordre de 
Dieu ; le bélier , qui prend la place de renfant, est près d^un ar- 
bre. Celle belle verrière est terminée par diverses figures de 
riiarcliands boucliers qui travaillent de leur état. 

Nous avons essayé de donner la descriplion des sujets qui font 
l'objet de la V^ planche; voyons comment M. l'abbé Caliier en 
donhe l'expllcalion. Il observe que la figure de Jésus-Glirist est 
Comme le centre autour duquel viennent se grouper les autres 
figures. Elle est comme le corps de la composition et forme pour 
ainsi dire les trois actes du drame mystérieux de la Rédemption, 
qui va nous occuper. La zone inférieure forme une sorte de 
prologue dont Tépilogue est au sommet du vitrail ; le dénoue^ 
ment Viendra à son tour et ne manquera pas de clore dignement 
toute cette belle peinture. Pour suivre la marche assez ordinaire 
aux vitraux^ dit le savant commentateur , nous sommes forces de 
chercher la signature au bas de la verrière : nous y trouvons la 
preuve parlante que c^est la corporation des Bouchers qui en sont 
les donateurs. Dans une des parties de son texte, M. Pabbé Ga* 
hier doit donher une place à l'historique des diverses professions 
qui, au moyen-âge, concouraient à roraement, et même à la 
eonstruction des églises. Nous attendons ces curieux détails avec 
ta pltis vive impatience et nous ne manquerons, pas d'en faire 
notre profit. 

' Lé premier médaillon qui occupe Tauteur, dans l'ordre histo- 
rique, est celui d'en bas, représentant Jésus-Christ marchant au 
Calvaire. Nous remarquons qu'une des femmes qui suivent Jésus- 
Christ porte la main sur la croix, sans doute pour indiquer tout 



' Il serait à désirer que M. Tabbé Galiier voulût bien nous faire con. 
naître quel a pu être le vrai motif qui a fait disposer les vitraux on sens 
presque ihverse de Tordre rigoureusement historique; car les program- 
mes d*alûra devaient être aussi bien raisonnes que les compositions sont 
.généralement; bien exécutées. Pour nous, nous attendrons modestement 
(jue rfaeare-soil sonnée d'ent'end^e ^explication dé tant dé cboses mys« 
itérienées^ /. . > *■' ^- • ' ' '■■'■' ■ '■ -" ■ ■ -'" " 

l , . . ; ■ ' ' ' j,' ■ 1 • , . r .'1 .•' 1 . . 
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rintéràt qu'elle donne aux souf&ances du Sauveur, et qu'elle 
voudrait bien pouvoir le soulager du fardeau qui l'écrase. Mais 
le Noli me flere inscrit en haut de la scène répond énergique- 
ment à cet attendrissement , et la gravité du personnage en res- 
sort avec une merveilleuse dignité. Noli me flere : que de choses 
renferment ce peu de paroles, et quel terrible avenir prophétise 
cepre'tendu criminel qui va sauver le monde en dépit de la justice 
humaine ! 

Les détails de cette peinture^ le costume , les diverses couleurs 
et bien d'autres accessoires , qui tous renferment sans doute un 
sens symbolique, seront l'objet d'un article à part , rejeté à la fin 
du volume. Déjà M. l'abbé Cahier nous a initié à sa manière 
de traiter de pareils sujets dans la savante dissertation insérée au 
XIX"" volume des Annales de philosophie chrétienne^ au sujet des 
manuscrits du moyen-âge, où il parle comme en passant du cos- 
tume, des hatitudes de l'époque et de la vie intime de ces âges 
à physionomie tranchée. Mais revenons à nos vitraux pour ne pas 
nous écarter de l'économie de l'auteur. 

Il nous place devant le médaillon qui représente Abraham et 
son fils marchant vers la montagne mystérieuse où doit se con- 
sommer son douloureux sacrifice , et montrer toute la profon- 
deur de la fin du Père des croyans. Nous ne transcrirons pas les 
textes, on peut les lire dans la Bible même '; seulement, nous re- 
marquerons que l'auteur établit un parallèle entre le médaillon 
qui nous occupe et un pied de. croix de l'ancienne abbaye de 
Saint-Bertin, émail précieux du 11'' siècle*, qui représente aussi 
le même sujet, mais avec quelques variantes dans les détails. En 
efiet, dans le vitrail, Isaac porte une véritable croix , comme allé- 
gorie du sacrifice diu Calvaire; il est accompagné de son père, te- 
nant le glaive et une torche ; sur Témaîl, Isaac est seul et tient 
un fagot ; sa tète est entourée du nimbe. Dans les diverses pein- 



r Genèse^ xxii, 1-8. 

? Publié par M-. Du Sommerard* Album dçs arts au moyen-dge^ 
pi. XI de la 9< série. 

m SÉRIE TOME viii. — N<* 43. 1843. 5 
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tures que nous signalons , Isaac parait à pe'me adolescent» ce qui 
est contraire aux calculs des chronologistes, qp\ lui doBUetiteih 
yiron 25 ans^ ce qui rendait la soumission, du ûls plua méritoire 
et le sacriâce du père plus admirable. Sur le vitrail de Chartres 
la flamme paraît sortir d^me espèce de patère ; et^ sur le Titrail 
de Bourges , c^est d'une corne de bête ou d'Mue torche » ce qui 
serait difficile à décider. Le savant auteur recherche si l'on peut 
découvrir le motif de ces différences dans les usages dds différens 
peuples. 

L'autre médaillon, ou portion de médaillon^ nous montre Fii^ 
stant du sacrifice. Nous y remarquons que, dans le vitrail de 
Bourges, Isaac est comme renversé sur l'autel par son père^ dont 
les yeux nécessairement rencontrent ceux de son fils, qui he sont 
pas bandés , comme quelques peintres l'out fait depuis;, dans le 
vitrail de Chartres, Isaac, placé à genoux sur l'autel , ne re|^rde 
pas son père. Ces difTérences suggèrent à l'auteur d(es réflexions 
pleines de sentiment, et qui prouvent une grande justesse d'ob- 
servation et une profonde étude du coeur hums|in. Qn.^it qu^ 
la volonté de Dieu n'alla pas plus loin que la preuve de la 
grande foi du patriarche ^ et nous savons comment une interven- 
tion céleste vint suspendre le glaive prêt à immoler la victime 
remplacée par le bélier que nous montre le vitfail d'après le texte 
de la Genèse, 

Au dessous de cette scène si attendrissanl^ et d^ua si grand 
intérêt y nous voyons l'agneau pascal immolé et les portes des 
maisons scellées de son sang symbolique. Le texte de la Oenèse ', 
qui sert de thème à cette belle peinture^ est inutile à rapporter 
ici '? Aux circonstances ordinaires du fait qui est raconté par le 
texte et peint sur les verrières de Bourges et deÇbartresy le pied 
de croix de Saint-Bertin en joint un autre, ce sont les- Israélites 
représentés prêts à partir au si^^al convenu j et ce sujet est 



'xu, i-t4. 

* Voir page 4 et suiv. de Fonvragc^ c^e.nptitf antlyftfns, jet tddtés les 
Àotes qui s'y rattachent. 



DE LA. GATffil^Rjitie Dfi BOURGES. tl 

indiqué par cette inscription : Hoc est Phase, Les inscriptions 
signtlm thau et scribe thau^ qui indiquent l'apposition du saog 
sur les maisons des Israélites, offrent à M. l'abbé Cahier. matière 
à eièrcè]? sônJ^épùisable éràditrcm'*. * 

L'ag^neaU; qui est égorge' sous Tune des portes , semble lécher 
la main qui Pin^mole, admirable figuré' de U (iouceur du Cbrist, 
qui s'est tu devant ses bourreaux et a prie pour eux. Sur les yer- 
rières, celui qui immole l'agneau semble être un personnage bien 
distinct de celui qui appose le sang^ le caractère et le costume de 
celui qui remplit cette fonction est l'objet d'une obserrâtîoti^stf^x 
importaifte dé là |)*rf de Tatitetar, qui croit y voir lé i)èrc de fa- 
mille sur là tr'oix dé Saint-Bertin, ou plutôt son pied. L'agneau 
est égorgé, et rien n'empéçhe que celui quî impose. le sang ne 
soit lui-mèmerimiiiol«l«ifr. S^sfpi^ès Mi DuSMnmeràrd^ii est eii 
eostume de voyage et tient une' plume semblable â celles cibnt 
nous nous servons (page 5); dans Jia verrière de Bourgc^s, il siei 
pourrait que ce fut Ja bvandie d'jkyAsûpe dont parle McAse; 
Toutes les repiiééièritaitionâ? s'âceOf dent à placet tm vase dans les^ 
mains d*l cëltii qui apposé le sani;. .. < -. 

COïaîrBBAtJLT. 
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- Voir page 5 et les notes qui s'y rattachent* 
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nicrologie b^0 auteurs morto prnliant i*atiiic^ 184^9 

À VËÇ LA LISTE D£ LEURS OUVRAGES , CLASSÉS PAR ORDRE 

CHRONOLOGIQUE, 

Suile. Voir te vol. vii| pag* kfii» 

GfBp«ld>(6«or. A4r.), f 1 éé«eiiibre« -' M éM. 

Ké k Paris le 19 jaUi I189j lUtéralear «t imy^fanenr. A laisBé : Lei iftteM de 
Thétisei Pelée, es Tert; 1809. — Ré/lestons sur les écrits politiqves; flSi6. ^ 
.$dNt)éhtV'« de Londres en 1814 et 1816, suivis dé l^bUloire et de la description de 
eeae'fifle d«ns «tfa état scloel, STèc n planck., et un plan de tendres; 1817.— 
Bèp9n*9 k une lettre adcésiée'parllf. Henri SaiiilrSiiiionè HA&. lesroatriers, 48tl, 
sons le pseudOByme d*^t. Nanlaa. •— LeUrê trentième eoacenuni Pinsprinerie 
et la librairie de Paris, Irsdnile de TanglaU avec des notes; 1891. — Voyage bi- 
Ufo^apfal^Qe, archéologique et pittoresque e& France, par le Bévérend Th. Fro- 
gnaU Dibdin, UadoiCf de l'anglais, srvec des notes; 189S. 4 vol in-8 ftTcc W fig. et 
fac-similé de la Bible de Mixarin. — o&sarvaiioiuaer nnécrft de M. le vkools 
de Bonald, intiinlé : Snr la liberté de la presse; 1890. — Ds Vimprim^rie coo- 
■Idérée sons lot rapports littéraires et indaslrlels; 4897 (Un seul cahier publié.) 
— 06««rvaltMM snr la proposition de M. Benjamin Constant relatiTO à la sop- 
presslon.dcs brcTets dMmprlmerie et de librairie; 18S0. — ïie% Progrès ùe l^m- 
primerie en France et en Italie an 18« siècle, et de son inflnencesnr la litlérainre ; 
avec les lettres patentes de François 1*', qui InsUtaent le premier imprimenr 
royal pour le grec; 1856. — ^itfrfsspi^tTiiM'êtlIiiéraires snr îa typographie k 
rasage des gens de lettres, des éditeurs, des libraires, des imprimeurs, des protes, 
des correcteurs et de toui ceux qui se destinent à Timprimerie ; 1837. (Le premier 
Toi. seul est publié.} <*4.||oMfriiip9ft0fiiiè; imprimenr royal, et le roi François 1er, 
Nouvelles recherches sur Tétat des lettres et de Timprimerie an 46* siècle, a? ec 
7 planches ; 4839. — Ds la profession d'imprimeur, des maîtres imprimeurs et de 
la nécessité actuelle de donner k Pimprimerie les réglemens proïkis par les lois, 
arec la liste des imprimeurs et libraires de Paris dont il existe des portraits 
graiés, et la liste générale des imprimeurs de Paris, depuis U69, jusqu'en 1789; 
1840, — Des àreveis d'imprimeurs, des ceriifleals de capacité, et de la nécessité 
aetnelle de donner k l'imprimerie les réglemens promis parles lois, suiyi do ta- 
bleau général des imprimeurs de toutrta Prauce en 4704, 4739, 1810, 4830 et 1840. 
•— La collection des anciens monumens de Vhistoire e\ de la langue fi ançaise du 
19e au 1 6e siècle, que M. Crapelet a imprimée et souyent annotée, traduite ou éditée; 
celte colleotion très-cvrieuse se compose des morceaux suiTans : is* siècle. Vers 
•nr la mort, par Thiband de Marly, imprimés sur un manuscrit de là biblio- 
thèque du roi; 1896. — 16* stècle. Lettres do Henri YIU k Anse Boleyn, avec 
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trftdoetkMi et porinHs do Bmmri «C Ahm ; MM. — 44» êiètU. L» eomlUi êm Inalt 
BretAM eoBire Ireato aftf taif , d'apièi to ntMic. â% la Mb. R ; ÈWUf »wt lat ar • 
noiries dM tiente Br«UM, «t écôuoM «i BoiBbfft 4« SI ; — US* mM«. HistiiM 
dft U PuikMi de léiM Ghriit, c — po a éa •» liM yar te R. P. OUtiar Maiilafd ; 
i«&8. ttf .<do caMffeCv^it è<itfo.<La Pat'dnaraMtda la Baigirê, ■odUMn A« iaw. 
«oi d« TarafcaB d*a^é« le ouhmsc. da la bib. R., avaa «• pcéda da la cbatalaria 
•% 4m téoraiiif^ al la ralaUtB d« Caffiuntal aftdMld k Snmmt wm ytdtatca da 
S. A. )l. nadaMe la dacbaaaa de 0erry;ltS8, far liwHa» ff« el ia«raaa.«o 
êS'siéOâ. Histaifa dacbàialalB da Caoay et de la daaie. da Payai (as tan) p«* 
bliée d'aprèa le anaaMe. da la Bjb. B., et aaiae ea Iraafaia; IdM» t If. et t fac-il- 
ailla.— 14^ êièeU, GérènMBîef dai Gagea da Batailla, aalea laaaMMltioa da bas 
roi Philifpe de Fraiee, eo oaso figwea, mû? iaa d*butraclloM rar la «aaiére doBl 
99 dai? eut faira emporear*» reia, daoi, aur^HOc «eptaa, Tkenita#> iiafaaa, aba- 
valien, «? ac it» at iiamoM el ardopMtteaada gaarroi pvbliéea d^prds le aa— ■. 
da la bib. R.; 1899. — 13* af 14» «i^i«i. PieTerbea et dieteaa pofalalrei » at ac 
Iaa BIta d« nercler et daa nafabaada^at leaCrieiiat de Paria aax IM «t 14* aiéalaa 
publiés d'afiaèi les anaMMC. de-la bib. R.; iëti, ara^ 9 làe>aiaiiila da maaaiarin 
-* 14* êièeh. PoMa». nuaralaa at biateri^oea - d'£aalacbe Peiabeaiya» dcayar, 
baJaiiar d^amea daa leîa Cbarlei. V et Cbar lea VI» cbalalato da Fifaaa al baJOIy 
de SoBlii; publiâea pear la prearière fait, d*apr4a le BiaQBM^ de la bib* BMavaa 
en piéeto bUUriqoe et Jiuéraîre avr l*a«taar; i8M.I lbe-*bBile«-^ Addltiaai. as 
préëubUleriqoe et littéraire ter Enalaabe DeccbaBiipi» padi* 4m i4 aiAaia$4M4.; 
— lf*0l 19* s4èeln. Tablaaa deaMmira an 10« Mècla« #■ Uaa«r;et,lea laia da 
Howel-le-Bon, roi d'Aberfraw, de «07 à 948,.a«ivi 4e aiatplè^pa de lalasisa 
Iraafaiae ma il« et 13* aièdas» tellf qo^elle ae pailaH ep «Aiigletarre lyréa la 
aoaçpdte de Goillaoane da BoraMBdla, et teniiM par. ip«a pptk» biUfrifoe aur la 
laagiie apgWiM^ depaif spn orifiae jnaqu'ae 48« tiiètU-,, i93^ /*^ itt* jtacia. Lai 
daaia»4atf Allas par 4e jr«i Charlea VI, taBcb«9i lap étal- et la^#aa«effBama«t da 
•ê peneima, avac ka ripemea de Pierre $abaiaB« aea aearétaira et finilier; pB- 
bliéea atee des notes hiilorlqacs, d'après les fluanaa. de la bib. R»; 1855. 8 pL al 
fac-simile. — I9« HèeU' Partanopeas da Blois, pablié pour la premidre foia 
d'après le manos. de la bib. de VÂ^ensI; 1834. S fae-slBiîla. — Catrs de litiéra^ 
turê fraDçsifte da moYon-lge.'fMr M. Tlllamain, membre de TAcadèmie frsBçaiaa; 
4830. — rUlomê littéraire de l'abbé Prompsantt, édltear des œaTres de Villon, dé- 
montrée par récrit qn'i! a fait sairre d'an loi-disant errata, cenlenant pins de 
9,000 corrections oa rectifications k faire dans la ceHeelion des mannmCDS dé 
rbiaf oire et de la UUératnre française; i8SS.— OAreratdeJ.-F. Bagnard, atec 
^dea farianlaa e| des nola»;> 1899-1898. -^Oirtfarar draBaati^nes de Destencbes, 
arec des varianluet das notes; 1899. — OBvntêM cboisies de Qninanlt, précé- 
dées d'one npnTeUe notice sur sa Tie et $tÈ ooTrages; 4899, 1894. — Fiséiss da 
La FenUine, sTac des notes et ligares graTéea snr boisj 48S0. 

Degérando (le bar. Jas. Mar.), 10 novembre. — 70 ans. 

Ké à Lyon le. 99 férrier 1779, de l'Académie das iaacriptionB et belles-lettres, 
litlératear et pl^Uathrope. A laissé : Dês signes et de l*art de penser, considérés 
dans leurs rapporU nuitoeU; 4 T9l* ioS. 1800. — çomidiratiomê sur lai dif erses 
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laélhoétl àsuiicre dèm' l^bitfrrftlitfn des paa^lei imliisèf | to^ 4Miv*^ D^ la 
9Mff6lMfk4M«ODiiiUMoee»liiiBiafaM»; IihBw IBM. •* #M«éB «inétfalCafiirtilt 
OttlUstf ; in-s. 180B. ~ Blo^e&e Dmnwnto, nwtmné pir i'Inallivl; im». ^ De 
tlùtikinlée de'r'aiprlt de nlédflatiOB.rar 1m I^Hni (dtfu 4cs JrMi.^ i^jÊéad* de 
•Tgrinv t. m); IMWL *-.aiip|Mf< tor Piutioetiotf élémenteirt; MM.'^£0eliir»Jtp»pa- 
iaiBêt Mit.leich6ii dw llrvei destinés «a pespla ; iM«. •-- Ctf^fifae^^emém '^tmt la 
fiaeiMde riMtnietiatt'ëléiifantalre; fSfl9c <^ Pr<p§romaa êa «ovssée^roil pv- 
Miev psajflMif et adnivlstratif; itto — £a FiHtmKr da psuTM, cawoBtaé par 
VApadénie 4e Ljea ei> l^Aeadéifatè 4ë Paris ; I8i0. *-^'«« édU. ff te. ***nêia pro- 
^dure adaiistsIfatif^CexlraR de la TJb^mAr); 48ai. — BitMfw comparée des sys- 
•èmei de phl1<ss«pli<e, tfoasMéréS' relattreneai a*z prinelpwdes oonnUssaBces 
humaines, :itôT. i9M. 4 toi. t892.-^ffiHo<re des systènes de pttlesopitfe'depiifi 
la restjtomtfon des lettres; kyàk ISSf.'^ D» la côopéMtùm ûw imidtê ^€ù§'9lvi 
•étaMIiBeineiis dMiama«ift6;'i0i3. — tv^Amni de* seeléld» et des iftsIitaHoiis reU* 
efenses, «haHtables et de bien pirbité de la ville dé Ijondres, traduit -do'CI«r»ly 
ofmanaeA », ISKI. — Du pefjfi»eH o n iM meHt^tMràlt 'am de4*édacatUp»deeei»nidMe, 
«évroiiiié par rAeadéttrfe^^ 18lt efr «Bttf. -^' Compté-rendu des Irawvle ducoa* 
^1 d'àdoiMsltatioii de la'seei^ ptmr linstraetiem^^lémeiiiairet ldi6.'«^ £iof€ 
demi le dne-mathleade lioiitiiioteiief 4 iste.— • «d»l»sf»'des diseoars de CanUle 
'Svmàim y «894. ^ Dé TMirsâiMnides soifrdsHnMtsdeae|BS«Beev 9t, Tot iit7. 
—iiMrtMMa^ droii adaiiais4raliC;'f8t9» à« édit. i8i*.^ilflppip^t Sait av son» da 
Mirekft de éharité; tstd^ -^ cmÊrè normal des institmeiirs pripiaires; iwau 
'^ Dë%a hiênptUanèe publique. — Dès prû^rétàe l'iùduitrie oonstdèrés 'daaf 
Idui^ tappot-ts atee lanrorulité'de^Ia elUNe entriàr^ ; 1841. 
" M. Degérandb estmort^Bicbréifèir;*!! »dèma»dé et reçto lés saurenu^di 
ll^llse; et déclaré en' terttes fforuiels, '«'qu^itteffrettaiideiAaTeirpaii, daiisseï 
^> ouvrages, placé asses baut la réHglUD, evpriacfpaleaMDt la* reliyleB «tthaUqaek 
'i> (l'afil n^ataitjancis douté de l»réfél«tfod, m lAéme del*HifW«iWlilé d^niat»- 
D^rlté relfçfeu'se, €Oiriitacriérflie=\A» eohîforkM, v (dmêde-là Edigimti 9* ne* 
VenAre'iRft.)^ ' ' .1 • 1 - - .' .. ■ ' 

D^slf lot (le yip. Char,), 27 spptembr.e. -^ 70 an». 

fji h Ch^iofki (A}*f ^^) f i^ ^^h itiifîieii ^4pit^ ^ Uûsé : p<f ^ Constituiiqn et 
'^^s j[Q^;fj|>qdamD|itii}e| 4e^ la .qiQD^fçbijÇ fr^uçaise; i&l4. •— Discours '4^d£ ^ ço- 

Wilé &ecrf t du 9 féTrkl 1923. -• àédaçtêuT da JToKrnaj d«« Débats sous rio!- 
Maie Z. . _ 

"ftelon (ïôïepli), '9 décembre, 5? atïs. • 
'' !^ë ft MiVànde''cOers)leM7 uotenrbre %TÈ9i sous^cbcHT ftla dfreetiDii<'âes belles 
lettres, sciences et arts, au tohiHtéfe' de IMâléfiènr. A' làhsé .* £^.>K9>în^de Phor- 
') en si a, eh vers; 4815. — Jadis et aujourd'hui, et Te^s;" 1BI55'. — ' Cbhtés et ro- 
mances: 1815. —Les Ètrennes lyriques; 1816. •>— 'Le Chansonnier deafràces; 
1817. — Mes Voyages aux enTirons dç Paris, ayec caries géographiques et 28 fac- 
simile de personnages célèbres ; % vot in-S. 1891.— MéTOoirek Messieurs les 
membre!! de la chambre des députes, pour proyoqaer une'lol sur les propriétés 
litiéraires, et des récompenses en|faTeur des saTahs, des cens de lettres et des ar- 
tisles ;' lui. -^ Essai critique sur Thlstolre dé Charlei TII» d'Àgnél-Sorbl et de 
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jMue-d^Afe, aT«c povtrallè el rtciMlle ; 4893. — BUtùif de rbomme an 
muifa* de fer, «eooaipaKaée de piéeM cuthenliqaes et de fac-sinille ; l8t(S. — 
«irf«btr»«ip lalMilattie de>OeoaiB| 48ft5. — Le Barde fraoçais^ en Tera ; I881. - 

— LeCâtMfîi^ de Virgile^ od»; 4888. -^ BiêMfe de la déteation de roucquet. 
de eelliaaeB el de Lauisn, saisie de celle dea pliHoaopfaea et de» gêna d^ 
letlvet à laSaalilleel i Tineemiea, arec leadoeumena anthentlqnea et inédits; 
3 wiièi ias, €1889. — Le 5'eMvmtr des Ménestrels; 1889. 

Damont-D*DrTiHe (Jutes], 8 mal. — K2 'ans. 

I^é k Gon^-snr-Noireati, le 95 mai 1790; capitaine de frégate en 1825, an re- 
tour d'an Voyage de circamnaTigation sur la coryette la Coquille ; capitaine de 
do Taissean en 1899, après la première expédition de V Astrolabe, qui ()écouTrit 
oè arait pérf Lapeyroose; contre-amiral le 31 décembre i840, après an Toyage 
de Zans ûvecPJstrolabe et la Zélée^ à la recherche du pôle austral, où ildé-« 
contrit la terre Adelie\ mort le 8 mai 1842, avec sa femme et son fils, dans la 
crnelle catastrophe snryenue au cheoUn de fer de la rire gauche de Ver:<aiHes à 
Paris. Â laissé : Bnumeratw pfanldram quas in insolis archipelagi , sut liltoribns 
Pontîs Euxini, annis 1849 et ff89o, collegit atque detexit I. D. d'U,; in 8. 1829, 

— Notice %ut les galeries souterraines delMle de MelQs^ (EMr. du U HTU dea 
Ann. cfçf ]^fy. Aft98.) -r Lf» partie 9Qfaf^iq^^ da Toy)^Ke aatanr (}ii monde» de 
Vain\r^l Pïiperrey ; ^829 et animées #uivante#. ->- ^^^rt»w lei noy^e de VAf- 
irolube-yiW^. ~ Rapport |iir les îlç» ^oyatty; 48^. — FMimgçs à^ d^cempmrtês 
autoctr du içqnde ^f ^ la rechercha ûp l^^eyfiÇiiae ; & \qï^ ig<8, aUa^; i^2% et 
années s\)iTaf)tef. 7- Foy^Oigç d^ d^cçvjpertf^ de 1| pçrt^fte \\4stfçlqbfi^ çxécu^ 

extrait du Bulletin de la Société die géêg^ajf^^^ It^jl.^ Obsprvqtian^Sf pitpj4que8f 
raéléoriqaes, hydrographiqaeâ et de physiqae, in-4 ayec plan. 183ô-od. •— lié' 
moire sur la découTerte de la Vénus de Mlio... — Voyage pittoresque autour du 
mondes résùàié général des voYCges dé décootertes, accompagné de caries elde 
nombrennes gravures en taille dotfte; 9 toF. in*4. \t%^'t^.^T^oyage au pôle sud 
èl dansï^Océaniël sur les cerf etler PJf i/ro/a2>e et la Zélée, exécuté par ordre du 
roi, pendant fé$ années'f 837-40; S éditions, là première formant 14 yol. in-8, et 
•divisée en 6 sebtions.se ^en^ant Séparément; '4« Histoire du voyage; tS toI et 
900 pian.; Qo^oologie , S vol cl nso plan.; S» Botanique; 8 vol.etàO {)lan.; 4» An- 
thropologie «i ptiyàlblégie ludialtte ; 1 v'tfl. et 80 plan.; "^o lÂinéra^ogie et géolo- 
gie; 4 vol. et 30 plan.; 6» Philologie ; 9 vol. et tableaux comparatifs. Lb petite 
édition ne contient qae Vhistoire <^s^fyagef^-\ 1^ vol^ «9^8^ 484^ et iÇ|a. 

Voici 4« ^mçBi^rç4e9(l^aax de çe.eél<^rA.8l Pi|it^k^«ai8«x navig«t}!iir« Des 
relèvemens l8borieaxq)4 endurassent 4()Q Uevm ^0:C^^^siir ^ Hott.veite:Kéteode 
et ^50 lienes au nord de la Nouvelle-Guinée, Thydrographie com(^l,éte de l^am 
chipel de Viti ou Fi.dçt, des îles Loyatty, de Vanikoro; 'd'Hogqlau et de Pele?{, la 
découverte d^one soixantaine dMles, îlots ou écueils signalés à la navigation, celle 
d'un ensemble de terrés antarctiques qui supposent un continent nouveau, la re- 
connaissance des parages les plus périlleux et les moins connus du monde océa- 
nien, entre antres des détcoUs de Torrena es Âtaat^ayis et de Oook dànslalfonvelle- 
^l4Qd9;>oli4 kss titffeif néaiun^bia al^tieèi el iocomplett de L'amiral d'tJrtille. 
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Il faui y aiooUr de Dojnbreui lrâf«iu»«&éeiitéi farlaisB^oie on Bo«i«Adifftclioii 
dans toutes les branches accessoires d^uoe «avigatioa leieBtifiiiiiet Grâce à loi, 
lei difers dialectes des tribas océaDiennea* fixéa et.eovH'^t iofti déaemais aé- 
rais à U philologie; Tbistoire AatoireUQ 4e <0* contiéett Tondée imt J«a d«n 
Fosler et Péroo, a reçu de nouveaux déTeloppejucus et donné lien à det ebeerra- 
lions plus approfondies, tandis que Pétade dea ra«e# a>8taiippUfi4« par su clai* 
sèment lumineux emprunté k la différence des mçauru et au con|ra9t9 dea types. 
Par un rare concours d'éludés, le contre-amiral d'UrTÎUe était à la fois un excel- 
lent marin, un naturaliste et un philologue fort distingué* . . 

Le contre-amiral d'Urville était rempli d'estime et d'admiration pgiur.lea tra- 
Taux de nos mîsâionnaires catholiques: tontes les fois que roccaaiop s^eDeat pré- 
sentée, il n'a pas manqué de leur offrir Tassiitance de son aotorilé ; c^éteit un 
homme franc et loyal, d^one amitié sûre et certaine, d'une moralité parfaite, na 
vrai patriarche au milieu de sa famille, qu^il aimait par dessus tout. Un AU sur- 
tout, qui, à r&ge de 12 ans, expliquait le latin, le i;rec, Thébren et le chinois, 
qu'il sTait appris de son père, était l'objet de toutes ses affections ; il eai mort 
avec lui, et avec sa femme. M. d^Urville mettait la Bible en tête de tous les Ii?res 
et la religion catholique au-dessus de toutes les religions. 

Du Somraerard (Alexandre), 18 août. — • 6S ans. 

Gonseiller,-maître des comptes, antiquaire distingué, fondateur du Musée du 
moyen-dgêf établi k l'hôtel de Cluny, récemment acheté par le gouTememenl. 
A laissé la description et la reproduction des merveilles de cette collection daDs: 
lei Arlt au moyen-dge^ en ce qui concerne principalement le palais Romain de 
Paris, rhôlol de GlUny issu de ses ruines, et les objets d^art delà collection clasièe 
dans cet hdtel; 4 toI. in-8 avec atlas de 108 plan, in-fol. et en outre un album 
de 400 planch.; I8S8 et années suivantes. 

Faulan (Félix), janvier. ~ 84 ans. 

Né & Poitiers, le 14 août 1758, membre des assemblées législatives pendant la 
révolution. A laissé". Matériaux pour servir à Thistoire de la réTOlntion; 1790. 

— Extraits de mon journal dédiés aux roftnes de Mirabeau; 1791. — Fiuits de 
la solitude et du malheur; 4796. — Auw membres du conseil d'état; précis histo- 
rique de l'établissement du divorce, suivi de notes et réflexions relatives an 
titre II du nouyean projet du Code civil ; 1800. — Mélanges législatifs, historiques 
et politiques pendant la durée de la constitution de Tan ni ; S roi. in 8« 1801. 

— Voyages et opuscules; 4805. 

Foissef (Pabbé Sylvestre), 23 juin. — 41 ans. 

Voir la notice que nous ayons consacrée à ce rédacteur des Jnnalêt, dans 
notre t. yi, p. 435; on y trouve aussi la liste de ses ouvrages. 

. Fourcy (R.) avril. — 

Bibliothécaire de l'école polytechnique, littérateur. A laissé: Traduction du 
traité sur l'aitillerie, par M. le général Schranhorst; 5 vol. in-8. ISéO.-^/fû/otra 
de Pécole polytechnique. 

Freyeinet (Louis Claude de Saulees), août. — 63 ans. 

Né k Monlélimart le 7 août 1779, capitaine de yaisseaa, de PAeadénle des 
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sei«Be6tél ds botMQ dêi lon^ltadcs. A l»lné : Mémoire êvt.\9i ffé^grtpUe €i la 
naTlvatloa de lit» de FfOMe. Kxiffait do woyàge è Pli« de PrMce de MUberi; 
iD-4. i9l9. — Fbfuged^ déeêmitêneê 9mx terras àiitlralet» navigatieB ci géogvt- 
pMe Vf «15. — Rtiatim hietorl^m àm Toyefe aux leiret Aettrelea; %» Tel. 48 M. 

— F^agé autour du mamdn rar let cerfellêi l'Dreatf et la ^AyneMWi#«. de 
«917 k 1810. Ce voyais eontient IM leetioof atiff alitée : h** Uiiteire du Toyafe, 
S ?•!. eiatlat de If i plan, ia-rol ; ft* Aeeherehef aar tes laBf aea, f Tel.; V» Zo«- 
Jegie, I Tel. et Mlat de 96 plaa.; i* Bbtaniqve et allai de 190 pUa.; K» Qbserf a- 
liena du peednle, demMotome; V* ObierratioBi mêfnéliqaei» deaf-f olMine ; 
7« Mëtderalogte, i toI.; 8» Hydregraphie. f Toi. et atlai de 99 plan. 

Géaenias (Wilhelm). 23 octobre. — 56 ans. 

Né k Nordbausen (Saxe), le 3 février 1785, proresieur de théologie k Halle, sa- 
Tant orientaliste et bébraïsant.A laissé : Symbolœ obierTatioDum in Oyldii Fastes; 
k HMlberitadt; 1806. — £«sat sur ;ia laogue maltaise; Heiligenstadl; 4809. — 
Dictionnaire hébrev ; 9 toI. Halle; 1810 et f 813 ; et dont parut un ahrigè en I8ts. 

— Grammaire hébraïque ', 1813; f3« édit. 1842, Traduite en anglais, eo danos, 
en polonaif, en hongrois, et qui sera publiée bientdt en français, par M. l'abbé 
Migne. — De Pentuteuchi sainaritani origine, indole et auctoritate ; 1815.— TYa- 
duction des Toyages de Burfikardt; 1823. — Carmina samaritana; 4834.— 
Commentaire sur le prophète Isaie; 3 roi. itt-8. 4824. — Thésaurus lingna he- 
braïcas ; io-d. 4828-4842. — Nembreux articles dans V Sney elopédie d'Erseh 
et Grober» ^ Bionumenia llngnœ pbenici» ; in^. Gemme théologien, Gésenina 
appartenait k Pécole rationaliite, et lea ealholiqnea iont loin de pouToir admettre 
tontes ses doctrines. 

Henneqnin (Jos.-Fr. Gab.), 96 féTrier. -^ 67 ani. 

Né k GerbeTiners (Mense), le 9 septembre 4776; chef de bnrean k la nmrine. 
A laissé : Bdition de TEsprlt de PEncyelepédie ; 4899< -^.Essai kieioriquê sni la 
Tie et les campagnes dn bailly de SnlTren; 4824. — Traduction dn ministre de 
Wakefield; iBVH.—Notice sur les fouilles faites Bur la rente qni, de Mets, conduit 
k Strasbourg (dans les Hém. do la Société des ant,^ U m); 1896. — Diotiommre 
des maximes, etc.; 1897. — Trésor des dames ou choix de pensées/etc. ; 4888, «« 
notice historique snr Loaii XVI ; 1841. 

iTcrnois (François d'), 47 mars. — 84 ans. 

Né k GenéTC en 1758, écrifain politique. A laissé : lettres et mémoires ; 1780. 
^ offrande k la liberté et k la paix, etc.; 4784. — > Tableau biitoriqne et politique 
des réTolutions de Genéfe dans le 48e siècle ; 4789. — Tableau historique et poli- 
tique des denx dernières réTolutions de Genèye; f 789. — Histoire impartiale des 
réTolutlons de GenèTe dans le 18« siècle jusqu'k celle de 1789, inclusivement ; 
1791.— Les révolutions de France et de Genèye ;« Coupd'teil sur les assignats ; 

1795. — Réflexions snr la guerre, en réponse aux réflexions sur la paix, de mad. 
de Staël; 1795. — Etat des finances et des ressources de la république française; 

1796. — Histoire de France pendant Pennée 47(6. -* Tableau historique et poli- 
tique de radmlnlstrallon de la république française pendant Tannée 1707, etc.; 
t799.— TViélsflfibistoriqiWgtpotittqae des pertes que laréTolntion et la guêtre ont 
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tâméM «■ pM^liB frtBfait éaai m fo^viattoft, m^ afiirallw*, iet foloniM , Mt 
naflittltfctiires H son eommefce; 17M.— 1>«« cciKm qal •!! «niMé itorarpa^Mi 4e 
BopsparU ci qui préptrént ta'edHito; iMa. -^Ist aàif jMÇM^MfM, UMeav 40 
1« GODd«it« 4h goBTanieineBl eonsolatre eaivcBa la France, ËAoglcieaB», CUalic, 
PAUcmagnc et cartoai Imfiainc ; 480», t« MU. aosmcnlée, iSOS. — Uê t^ÊB$Uu 
mtéricorcs ; HM.^Off'famdê è|Boiiapane ; UîOs^Dâê eff^ifiàa Uocaa cdsUqcb- 
tel Bor le riehecse; atel, de Pângletcrre; imu-^NspoUan ^dminiitralCBff et flnaa- 
cier/«te.; 1819/^ Macposé de Ptepe^é de U sltpalioQ de J?empire rraaçats ei da 
eomptc des fiDanocs de Fraoee;4§f5. — Têblêom poHfiqoè deinsaropa. depuis 
la bataille de Mpziff; iftu* -^ iTalMnc» poor aider à la rcdiCfcbe ds» aflRMi 
passés, présents et faturs do morcelteiQent de la proptiét^ foncière en Frapce; 
i834. — Lettre snr raçcroissemeot de la ' population dans lès îles Britaa- 
niques ; 18^0. 

Jollois ( ], maî. 

ingénieur, un des auteurs do çrand ouyrage sur la description de TEgypte. 
A Idifsé entre autres : Antiquités des ^os'ges.... — Bistoir$ abrégée de laWie et 
(tes exploits de Jeanne d^Arc/suiTie d*une notice descriptiie- du monomeot 
érigé à sa mémoire h Domrémi, de la chaamière où Phéroïne est née, des objets 
antiques que cette chaumière renferme,' et la fête d^inauguration célébrée le 10 
septembre 1820; in-fol. et 12 plan. 1821. •— jnnuaitB des Vosges; 18S5. — IToHee 
sur un ancien colTre qui se Toit dans l'église de Saint-Aignan d'Orléans; I8t8. 
*— Mémoire sur Tes antiquités de Donon ; iSli9.'^ jihtiqtfitéê dtf grand cimetière 
d'Orléans; in-l. Ï83t. ^ âfi^inotlras sur lesatitiqnités du départeihéot da Leirel; 
in-4, 29 plan. 1837. 

JonflTroy cThéod.-Sim.), 4*' mari. "— 46 ans: 
•■ Méaux l^oDtetf (Doubs)^ le Y^iofllët 4TM, adcfen naUre dé eenarénees k 
l'éeole oorinale, nn des pliildsopfa'es' ecc]eetl(|oes de*Botre époque, .roèrt sinon 
iebrétien, an motns désabusé des promesses de' la 'pbitosopbfe; A laissé ; Extrait 
dé PEncyclôpédié moderne: amitié'. 482S. •— 8« Lettre k M. le rédsckur du ohle 
snr le prdspectos flu GàtkoUque; i'826. — Traduction^e$ esqnièsfs de'phtfoso- 
pbie morale de Dugald' SIewari ; I8M. 8' édlt. 1840. ^'TradùeHQU dieecDurres 
complètes de Reid ; 1828-29. ~ Cours d%istOirè dé la pbitosopHe mOdérne; dis- 
cours d'ouTertnre du cours fait à la faculté des lettres en 1^31. — ifélangesnhi- 
losophiques ; 1833. 2» édit 1838, — 'Cours de droit naturel ; 1834-55. >- t>h lapo- 
fhiçii^de Ta "Fradce en Âfriâûé; 1^40.' — Nouveau» m^fa/i^fi philosophiques ; 
ptèciSdés d'ùrte nbtîc'e/et publiés par M. (îh.'DamIfota; 1842.''fc4n'cè*t*qu9ra 




par l'absence des principes catlioTfques. Wtl JouITroy aVail écrit d^îis Te àVbe 
dé '1 8Î8, 'f é famé nx article' i cJnimèni les dogmes fim^sênil " "' *^ ^^''• 

{.aborde (Le G.«Ale.^L,-Jes^ de), «o oetobre. -^ 68ans; • 
• Né I Paris, le 17 septembre 4774, Httéraieor, anUquatiia, membre de l*ioslitet. 
A laissé: Dasar^Konr d^nn pa? é ttOflafqne^déconTen tlmif Pattbteime tiHed'Ua- 



l«s f osm iMmi^iann â« la litrte ; 1806. — f^a^f pit^r««4Qe e^ hif tofiaiie «j^i 

in-fol. Moc isQtplQiif i80«-^9b — J^mwn mr, )• nia 4« U c«i9ipi^i2« ei l« ççmr 
potiiion^^et |««diat; i8oa« ^ /^iaéraiftf . desçrIpUMe L'BspagoQ, el itUe^ia <)«# 
diff4reiilMitran<aiei 4>a4iB|iiMU;f^tioB ei.^e l!|ndii«(r4t de C9 roïaûofa ; i;f Tipl^ iii-||» 
et pairies iii-4. 4908.$» édit. eagmenlée, Ç Tol^e^ Ml«9 de 37 cartes. i£97.7- 
Plmn 4?4^ee^iifi1^ peur 1^ eefaat p^otjçm , d'epiëa les iQé(b94ei de 3eU «|^ l4(^ 
«aater ; i846. Se édi(.i8l9.— 9e U^ rtpr'ésêntaHion Téritab^ de la cpipmiioftiit^, 
en du srflime «le noipioaaop aux deiii Gham^isas^ basé, gpr U propri^)^} mf;. 
— Projets d^embellissemenl de Paris, et de tiayaox d'utilité publifpei e^c.^lfie 

— Rapport sur les tra? aax de la Société de Paris, pour l'iostraelioD élémentaire, 
peDdantlederniersemestredel8IS; 1816^ ^ Quaranterhuit hevres de garde aa 
chàtoaa des Tuildriies» pesant les joiirnées des 19 et 20 mars 1315, o» P/écis 
hisieriqtie de^ évioetnaDl qui ^nl^eiv Iie« dBr««( cea deux joui;9r;iii-4* 1916.— J9m 
mamumensûf la Fraocè, claasés cbronologignemept, et de Téivde des arts ;in-fol. 
avec 240 plàa, i8l6-37,— /?« Vesprit d'as^Qciaiiop dans tous les intérêts de la çomr- 
iDnDaaté,etc4 1818 et iS2U -^ Voyage piHoresque en Autriche; ^ toI. in fol. 
avec 80 plan. 4 894 . Sfi^el.contenaetuç précis historique de 1^ g^uerre entre la 
l^anee et lUalriche;1893. — Opinion çur.l» prpjçt ^« loi cençernapt les canaux; 
«Stt.^O|Mfu«N.aar4*0fl[^nintdei m millions; I92y. — i^èponse k ^, j^^rti- 
SDae; f tS^. -r Jperfu de la silaaMea ftnançHre 4^ rEspagnç; 1^25. 7- 6){<^ç/ipi» 
de fasse e^ete ûâ H. le. G. d« Uipberg, expliqeée; % yol. in-fol. avec ipA p|ap, 
i894«i8.-^:O>fftStd0falBoe«relatiYes «u projet des loU mun^paleç et départe- 
iOMifta»es$ 18S». •« Jiu rçi, ae^^Cbainb^ejl, sur le» yériubles causf ^ 4e Ja ruj^urp 
avec AlgeÉ;:i83<K.^ jr«rMi^0«.aftcien etmoderiie, *§?.9-*9- 

L^ru(t^ (Fj.^^^s.), 4 octobre. -- 67 ans. 

iibliotbépèijîe'deîa TilIedelTllc;écriVaîil reîïgîcdt.A laissé: Elé^ens â»â- 
ritbmétiqqe ; l$()JI . — Epoques de' l'hîilôire uniVérselî'e, elc; Î8Ï7. -^'tH^Mtè dto 
Féôelopj 48i^. 5« édit. 184*« — Bisioire'de feossueV; ^8i26-56' — Del'Éfslàè'ck- 
iholi^uf^ fippstoliqije et romaine/bonlieûr de ïa' connaîir'e el'dfe îùî app'aèténfr; 
f«30. -^ Variété» instrpclitesél morales; \ioi. — ^tt'j^îf,1'€^spëirrfn'<*e 'ef la'chi- 
rité ; 1 833. Tous ces volumes fônt'partle de la Bibliothèque cathàlitiuè de^ LiÉè. 

— Catalogue de la bibliothèque de la TÎIIe de Lille', scienceé et «rtl, Iifèf6'tré; 
2 Yol. 1839. 1841. — Histairt de Marie -Antoinette, suivie d'un précis de la vie de 
pjadainePJisjk)>ei*;f«4% .. , 

Larrey(le bar. Jean-DômiO,joit» — Wan*. • * • 

tHé près le vîirâge de Baûden'f Vài-X en fWV; chflrur|jlenJeii èheMes arméea^eia 
république et deVertipîre; cféaleW des èn»eUBee»WoWnCe«qttî:p(enaetteM4e 
panser'lès blessée suè'lès champs dé biUill^. A foUsé xiÊéMrùn liir le» tanpeta- 
lions des meinbresà'îa suftéMcs céûpî/ «e WK, étif é ée plitsrtufs obaervtliein; 
179Teli818.--'2î«foâwi^fttorlq<ï^W'eto>iir|;lcahj de l'eapédHieil' de V^m^^ 
d'OrîenrenFgyptè ef eh syrte;*lè«W»i- iil*B0^<MrifrpMqee(dai».lere«!iei^4^» 
savans élran^feM d«^PÏii8i1lé)J ft n .1* r. J. Jf*iw*w*-de-inèdeeiiie ei de e|ij«iwgie 
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fiiflifilretf, 3 Tol. it^\9; le 4e M. en 1918, Més1« fftrê d» Hfniùlret de cKirar^ie 
mllltiire, et éampâ^ei da baron L*rrey. — Sur les Merûfidêê «t frailenieBl da 
caneêr; 1830.— Conaiiératiom sor 1« fiêfra jimie; l«fl el I8M. — fiéetra«7d« 
iménioirei de chirargfe; fStf.— jfi^Moitvmr mie «o«f elle nMÉière derédwireeii 
de (rafter les fracturet dés membres compliquées de plaies ; 18SS.— Uartlde cU- 
mrçie de rEneydopédle deConrlin; 1825. — ^urUt pMê» péaétraiitca de la 
poitriae, et sur Popératlon de la taille (dans les mëmolrei de TAeeddade^de laéde- 
cloe) ; 1828. — Clinique ebiforgicale, eiereée partienlièremeBl daoft lee camps et 
les bdpKaux militaires, depuis 1789 jusqu'en 1889; S >ol. 1888; 4e yoI. «89t;8*T0l. 
1836. — DUeours proDoncé sar la tombe de M Pellelau; 1889. — Mémêitr» sur 
ieefaoléramorlras; 1831. — JttffaU'en médicale de campagnes eiTuyafcsde 1818 
à 1840 et 1841. 

Las-Cases (lec. Marie-J.-Em.-Bieud. de), 18 mai. — 78 ans. 

Né au château de Las -Cases (Haute-Garobne^ en I7«#, Tan des cpiatre compa- 
gnons d^exil de napoléon à Saiole-Ilélène. A laissé : Jtlas historiqm , chromile- 
giqoe et géographique, ou tableau général de t'bistoire unÎTorselle, présestanl va 
moyen sûr et facile de classer ayec fruit tout ce qui s*é»t paaié depnis la création 
jusqu'à Jésus-Christ , espace de 4004 ans ; 1803-04 ; 8« édition en 37 cartes ; 1826. 
— Ouvrage publié sous le nom de Lesage , lequel serait un prêtre français ou 
irlandais, et le yéritable auteur de rontrage, sUl faut en croire des on dit (Voir 
Gnérard , France liUéraire) ; crillqué dans les opuscules suivans : Observaiions 
curieuses et utiles ayant on après Taequisition de Tatlas de Lesage , pat Brioa- 
de Latour; 1829. Réponse: appréciation de la diatribe de Tbonnéte M. Brlon, 1809; 
Réplique h un libelle anonyme , par M. Brion, 1809 ; le Cwrmim»r de Tattas 8*- 
néalogique de Lesage, par Victor de SatnlrAllais448l1»-r- Reeueii da piété* efi- 
délies et de documens authentiques concernant le prisonnier d<e Saiple-Béléee; 
191%, — Projet de pétition au parlement d'Angleterre; 1819. — Dm w^wmVm; 
1819. --g^lrait de Tatlas historique ; 1825. -^ Jf(^mor*oZ de sainte- ffélène, ou 
journal où se trouve consigné, jour par jour, tout ce qu^a dit on fait Napoléon 
durant 19 mois. 8 Toi. in-8, réimprimés plusieurs fois ; il faut avoir la l'« édition 
pour connaître la vraie pensée de Napoléon sur les personnages de son époque ; 
daos les éditions subséquentes M. de Las-Cases a corrigé et sopprimé beaucoup 
de choses snr la 4emande des intéressés. — Tahteaus de l'histoire ûnlterselle 
ancienne et moderne ; 1839. 

Lepappe de Trevern ( Jesn-Fr.-Mar.), 27 aoiit). — 88 ans. 

Né à Morlaix (Finistère) le 22 octobre 1754; prêtre; le 15 juillet 1825, évoque 
d'Aire; tiansféré le 27 mai 1827 à Strasbourg. A laissé : Discussien amicale sur 
l'église anglicane et en général sur la réformation, rédigée en JTorme de lettres 
écHtes en 4812 et 1813 , 2 vol, Londres, 1817; 5« édil, 1829. -Défense de la 
diieussion amicale, en réponse aux Diffioullés du romanisme de M. Stanley- 
Faber; îSW. -^ Réfiexions présentées k ceux de nos confrères qui se feraient 
encore peine de se conformer aux deux derniers concordats; 1822. — Discours 
sur Vineréàulité et snr ta certitude de la révélation chrétienne ; 183^. <- Sermon 
»ur la résuv^edion ; 18S5. ^ Et en ovtre difféitêns écriUA^nift, la phiioKrpbie d 



M. BaDtaiii,d»n$ l^fqv^els Mgr de TrtTarn •emoBti e zélé e«r(éii^D, al émei comme 
décidées des opinioM philoiopbiqnes qqi sont pour le moiof encore . abaadea- 
nêes aay diapntes. 

I.hote (Nestor], mars. — 

I9è à Paris ;ég;ptologae, ayant fait (rois fois le foyaged^Egypie; i9orl très 
jeune encore » TÎcUme de son sèle pour la science éçy prenne. A laissé : Lettres 
écrites d* Egypte en 1838 et 39, contenant des obsetTaiions sor difers manuscrits 
égyptiens nouTellement explorés et dessinés par H. Lhote, avec des reinarqnes 
de M. Letronne, et avec 60 dessins « 1840. — Et , en outre , de nombreux manu- 
scrits que le çouTernement s'occape de publier. 

Micbel (L'abbé Jean), 9 octobre» -- 74 ans. 

Né à Haranconrt {Mewthe} le 28 mars 1768, curé de I^ancy. A laissé : Journal 
de la Déportation des ecclésiastiques du département de la Meurthe \ 48ÔO. 

Marsand (L'abbé Ant ), 4 août. — 77 ans. 

Ké à Tenise en 1765; professeur de stalistiqae k Padoue jusqu'en 1822, ofi il 
▼ini en France avec une riche collection d'anciennes éditions de Pétrarque, dont 
il publia Xoeatalogue sons le titre de Bibîioteca peirarchesca formata deneritta 
ed illomiiiata : cette collection eit dans ce moment à la bibliothèque du conseil* 
d'èUli Paris. 

ikliel (Edme-François), décembre. -» 

Littératenr. A laissé : E$sai »» le salon de 1847, acoorapagné de gravures au 
irai, i9i7,-^ Banmen sur le- cloître de» Chartreux, avec une notice sur Le 
Saenr, el une vie de saint Bruno ; •>* Histoire d» sacre de Charles X dans ses 
rappettaavee fes beaux arts et les libertés publiqvps de fa France ;l8iM. — iv^- 
iiee snr Miel le jeune, un des morts de juillet 1830. — Ifotiee biographique iifr 
Brés ; 1854. — Notice sur .Goutan ; 18S9. — Un des auteurs de la France; 18S0 

— Remerciement adresiés par M, Miel à la ville de Cambrai, pour Payolr mis au 
nombre de ses citoyens ; 1840. — Wolice sur Godefroy, graveur; 1841. 

Morel-Tfnâé(Ch.-6il., vicomte), décembre. — 84 ans. 

fii i faris le so janvier 1759, agronome, littérateur, de Tacadcmie des scien- 
ces. A lalss é; £« ééchtraiion des droits de I^homme et do citoyen, mise à la por- 
tée de tout le monde, etc.;- 1790. — La morale de renfance, ou quatrains mo> 
raux etc.; 1790 ; 11* édition ; 1828. — £«fas snr les mmors de la fifr du t8*.aiéole ; 
1794..— ffimerose\ 1797* -* CUmence de Lau^ee; 179^ -i 9eê ripointions 
du globjD; 178'; s* é^Uioa aqgmentie; 4941« — anfdèle d'un bail i ferme; 1799* 

— Z0lomit\ 1900.*^ Mémoire sur l'exacte parité .des laines mérinos 4e France 
et des laines mérinos d'Espagne, etc ; 1807. — Mémoire sur let dang:er» de la loi 
qui défend rexportation des béliers mérinos; 1807^— Mémoire et instruction 
snr Us' troupeaux de progression , etc.; 1808. -^ Plan do càteUer 4e ia. Celle- 
SaintCloud ; 1808. -^ Cabinei de M. Faignon-Dijonvat, etc.; 1810. *- Mèmoiro 
(ur une nouvelle manière de construire les gerbievs h leiv mobile; 1811. — • Sur 
/'iMsMuoe de quelque» eBimnax «kr<iecopi%ii«i^«oiiimtetiise depli^letteLma«. 
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1II(H«« âét îiioiicftttf; lfl«. ^PldH'^hët BëfKèMt I8lf.— \S)»M/f^ amisi 

fions sur \à moQte et Tagoelage; aagmentéen4814. — Pton d'âiiè ^é^ë cor 
poteaux ; 4813. — Jssotlement de la Celle*5aiBt-Ctond; flSlS et 16. — NàU $vt 
le dépôt des laines de Paris; 1816. — Notice sor deox espèces d'àTOftié; 1916. — 
mtic^ mt U gttérisoB do chancre contagieux dé là bonebe des b6tes à laine; 
l8n. -- quelques obsefpaiUtis pratiques sur là théorie dei asftolemetis'; 1822; 
appecdice en fé2$; S* èdit; ÎS%Z. — Instruction "susla caltore du fraisier des 
Afjpes; 48<9:— Essùi sor les constroctIoDS rarales économiques, etc.; 1893.— 
CoUsiêé^dtionà %m ié fai^Tcellement de là ptoprfiSté térrttdriate en France; 
îBte, — Lettre sur la inendicité ;* 18S9. — Aii^ to théorie do Ta population; 1829. 

Orléans (Ferdinand •Phil.-L.>Gb.-R. dno d'> is fniHet. •--. M ilns. ' 
: Ké à Palerme, le 5 septembre i$|0, prince royal, élalft ffestMit &mmm9làtwn de 
VexpéàiHon de^ portes de fer^ aisB an ùet par W. Nodier* 

Oorry (E. T. Mar.). février. — 69 ans. 

Hié à Bruyéres-le-GMtel (Sein^el-Oise), en 4776; remaoïder, TavdeTiUiste, 
an de ces Uttératenrs yolUirienSî ayant continué parmi nous le siècle dernier, 
défendant, sous la restauration, les Bourhens et Voftsire. Nons ne tilferoiiâ, de 
son bagage littéraire, qa^ i les Bourbons et la France, poème; tSSO;*-Jfa- 
lesherbes à Saint-Denis, poème qui a remporté le prix proposé par la i^Uëienne 
pour le meilleur éloge de Louis XVI ; 1816. — Lettre de Viditeur des œuvre^ com- 
plètes de VoUaire , en douze Toi. in*8o, à- MM. les Tkaire^gédfiraifx 'do clt- 
pitre métropolitaiil de Paris, au iti]ètdelear dernier mandement; sigkéé' de fétfi- 
leur Péioer; 1817.^i^pflr0 au roi; 4818. «»£a Fftmoê déHvré^; 1818:— Xa 
Jlf orale do raude Tille ; — La Feête de Barcelone, ett te- défo^Binent ffnufals; 
1831. — us PunèraiOes de Louis XVill i IBM. -^ MpUra à nMdeneteella liars» 
si^r Tannonce de sa retraite; 4B4t. 

Parant (Naécissé); 4 mars. — 48 ans. 

Né k Melz> fe 6" fèrrîei: 4794, ayocat et député.À laissé : Édition des recueils des 
arrêts de 14 Cùnt ràyale de Mélz, àyec M. Oùlif; 48il-47.— TVift/tfou par ordre al- 
phabétique, des Yilles, bourgs, TillagSs, hameaux et censés du dépavIfoni^Dt de la 
Moselle, indicatif des coutumes qui les régissaient, etc. i489B. -<^ Zosa 4e la 
presse en 4834, ou législation actuelle su^ Timprimerie et la librairie^ ete«| 1834* 
— ' Commentaire de là loi du 42 mai 1835, 9ur les majorats ; 48^« . . , , 

Pelletier (f.-Jès.) 80 jailtef . ^ 54 ans. 

Né à Paris, le iS mars 4788; profbssènr k Péeeie de pliamàeiô , dé facodémie 
de IHédeetne, infentevr du snlfifte de qninine , et dn pfésetTaCIf conlre HacUon 
délétère de nierciire. A laissé : Notice sur la diatièfe rerte des feuilles' (atet 
Bl. GdTenfov); 4817.^ Bechèrehes chimiques et physlolo^ques sur Pîpéeacuanfaa 
(atéc M. HBgèndle)48l7. ^ Rechetches sur l'actiob qu'exerce l^aeide nitHque sur 
la matière naérèe des calctils biliaires humains, et sur le etoutel acide qui en 
rémtte (arecM. Gafettton); I8'f7. -^ JSsamen critique de la céchenille et de sa 
matière coldtame (atetf H. Gafenton); ièis; -^ Mifkaifetùt «fl néefét aie Al, I* 
•irKbBliie ; i«t^ «h. jm^^j» cUoÉfèe dtf tpriaqoiai;- tmifri' ^o Êm tn nÈmê mé- 
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aicfeUanrroDplki dt la qaitlie «i de Ui ciathenin* (if«c M. Oiii^Moa); l8St. 
— Bs^mem thùHiquè d'aae écore* diaigniée tons l« imm de qvikv Ucotore (t?fl< 
M. Petffo^; 1825. — Rethêrche^ 8«r le génie faJradO'(8Tf6 M. HsMrrd IHb) $ I8tv: 
-— Noties sor les recherches chimiqa^»;, .1889. ^r 4na^^e s^icciaete de» mf moiret 
et ob^erTalioDs chimiques publiés par M. Pelletier, 1887, et» de plus, collabora*! 
leur du Journal de Pharmacie, etc. 

Poissant (tonis), 14 janvier. — 73 ans. 

Vé à la ferme de la Gastellerie (Seine ei-Marne), le ii septembre 1769; ingé- 
nfedr-giS'o^rapirë , de Pacadéniie des sciénées. A laissé : Recueil de diverses 
proi^ostlioltè dé géométrie, réioMes' où démontrées par Tanalyéë algébrique 
8881 ; frdllféhne édition, 18U. — Ti^tê de Oéùdisièy on eîposftidri dès méCUbde^ 
tTigo^ w * éti1qu ef et altroaotatqoès, hppIkablM soit ft la mi^étl^e' de là ter^e, soft 
à la coùfeoliAo des enavYaf, des'cnrtet et ûe4 plans topogrdptiiqoeiB ; ln*4«, 18415. 
a* éd,,S tel»; «81 8U ^applémeni ae Traité de Ciéodésie ; «887$ 5« éd,; 484& ^ 
Traité de Topographie, d^arpentage et de niyellement. In-i^ ^1807. Supplément 
au s* litre, contenant la théorie de la projection des cartes; iSflO. 2» édition, aug- 
mentée; 1820. — Trigonométrie appliquée &u levé des plans; 1809. -^ Mémoire 
8nr là prbjection de CasSibi, ponr servir de supplément à lii théorie des projec-'' 
tiens dés caries géographiques ; ièi^. -^ Observaiions sur diverses manières 
â'eïprimer le relief dd terraiû dans fé'é caftes topographiqùes, suivies d'une ré- 
fatatloif dù Mémoire de M. le ch. Bonbe^'l^lS. — Nouvelle méthode analytique, 
potir déterminer leâ effets de Taberraiion sdr la position des astres dans le T.X du 
jottrn« dd l^deolè pdiyieclni. ; 48i8. — ^ yoavelle' édition dn traftfi de la' sphère ei 
da calendrier de Rlyard, revtte 'er ittfgmetftéè ; 1816; -^ Ohservàtiùni sur la itié^ 
thode adoptée en topographie, pour figurer le terrain; 1817. — Instruction sur 
l'usage des tables de projection, adoptées ponr la construction du canevas de la 
Douf elle carte topographiqne de la France ; 1821. — Méthode générale ponr ob- 
tenir le résultat moyen d*one série d^observations astronomi .ues faites avec le 
cercle répétiteor de Borda ; 1823. — Principes du figuré da terrain et du lavis 
sur les plans et cartes topographiques, etc. ; 1824. — Tables pour faciliter le cal- 
cul des différences de niyeau dans les opérations topographiques; 1827. — ifou" 
vsl Essai de trigonométrie sphéroïde, dans le T. X de racadémie des sciences ; 
«831. — 2« Mémoire sur Vapplication du calcul des probabilités aux mesures géo- 
désiqnes ; id,, T. XI ; 1833.— Cours de mathématiques, rédigé en 1813, pour l'u- 
sage des élèves der éuulei luMlWlrelf •• éilv j I8W. "^Jfuttcf Sïït les travaux géo- 
graphiques et historiques de M. Denain; 1855. — Jfoiival2tf« comjpafat>on« des 
mesures géodésiques et astronomiques de France, et conséquences qui en résul- 
tent re'alivement à la figure de la terre ; 1839. « Et, de plus, un grand nombre 
d'articles dans les dififérens recueils scientifiques. 

Roger (J.-F.), l'^mars. •— 68 ans. 

JHé k Langres, le 47 aTril 4776; littérateur de l'académie française, mort en 
chrétien. A laissé : Édition de Exeerpta, ou Fables choisies de Lafontaine ; 4805 ; 
5* éd.; 4826. — Une Notice à VAppendix de diis, de Jouvency; 1806 ; 2* éd.; 
1824. — Théâtre classique; 1807. — Fie politique et militaire du prince Henri de 
Prusse, frère de Frédéric II; 4809. — Cours de poésie sacrée, traduit du latin de 
Lowlli> i8i8. "^ DiMouf à 88 réception à rAcAdémie, et réponse dn dne d8 le- 
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ih;iSîl.'^RépPMê M ùktoun ûê téevplïwk k rAudéiBle de M. Villemain; 
1831. — Rapport sar les onrrag ai qui oat coneonra foor le prix foadé par It 
Soriélé des Bonnêê Lêilret, en «817. — Autre rapport poar 1898. — OJEuvrês di- 
Verses pabli4«si»ar M. Nodier ; t lol. ; 1834. — Notiess à rédilion dea OEvvres 
de Fontanea; 1839. — Réponse aa dUcoara de réception de M. de Saint-An- 
taire; 4841. 

SlméoD (Le comte Jos.-Jér.); oct. — PSani. 

Né à Ail, le 30 leptembre 1749 ; aTOcat, administrateur, proscrit , préfet, pair, 
ministre d^État, président de la Goar dés comptes, de I*Académie dea aciencef 
morales et politiques. A laissé : Éloge de Henri IV ; 1769. ^ Choix de disecunH 
d'opinions; trente-lioit diacoars* de nw k 4824,— sur Vonmipeiesfùe du Jur^j 
4829. — Jf^otreaur le régime dotal et le régime en eonaumanté dent le mt- 
riage; 4837. — Discours à Poccaaion da décès de M. le marquis de Marbols ; 4838. 

Stephanoli (Nie), STril. — 

Né en Corse, médecin en chef de l^armée dUfrique, de 4830 en 4837. A laissé: 
Voyage en Grèce pendant les années y et ti de la république , d'après deox mis- 
sions : Tune du gouTornement français, l'autre du général en chef Bonaparte, 
contenant la description politique et morale des dilTérens peuples de la Grèce 
moderne (rédigé par Serieys); 2 vol, ; 1810. .— //û/oirtf de la colonie grecqae 
établie eo Corse , accompagnée de réflexions politiques sur Tétat actuel de la 
Grèce, et d'un court aperçu sur la Corse, où Ton indique les mojena ^ employer 
pour améliorer le sort des habitana de celte tie; i8S6. 
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PRINCIPAUX POINTS DU SYSTEME BOUDUISTË 

TIRÉS DES LITRES RELIGIEUX QUI JOUISSENT 

DB LA PLUS HàCTSTinÉAATIOKj ET A LA MARBAXIOir DKSQVBL8 LES 

BOVDBISTES CfiOlElVT SAKS RESERVE. 

Les deux première! répQoies du catéchumA 
renferment plui â» vraie pliiloioplife que 
Jea T«*luBiiiieux ouvrM^et dM philMbpbcs 
boudliiitett ' 



^gwwûr rtriicC* '. 



Qaelqae absurde et contradictoire que puisse être un système 
de religion, lorsqu'il est professé par une large portion de la 
famille humaine, il mérite Tattenlion de l'observateur. On peut 
être sûr qu' il renferme quelque chose qui est parfaitement en 
harmonie avec la corruption de la nature humaine. LeBoitdhisma 
est un de ces systèmes. Il est absurde au plus haut degré , puis- 

' Le travail, dont nous commençons ici lapublicatiou, nous est adres- 
sé par un de ces savans misaionnaires , qui renouveUenl en ce moment 
If^ pro<yge8 de foi et de martyre des preraiei:s fidèles. Nous nvons di;}^ 
parlé plusieurs fois du Boudhisme, d'après les livres des savans Euro- 
l^éens. Ni6è fedteors serdntbi^n aiees de le coonnitpc d'après l^s. ré- 
flexions d'un de ces ouvriers, qui l'observent sur les lieux, cl travaillefit 
à en désabuser les malheureux sectateurs. [Noie du Vircrl^mi) . 

m*8ÉRi£. TOMB viii. — N*^44. 1843. 6 
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qu'il ne reconnaît aucune cause première , et ne donne aucun 
moyen da rendre raison de l'existence de$ étre5 oontii^eoft. Il 
est professé par plus d'un quart de rhumanité. Ceylan , la 
Barmamej Siam^ le Laos , le Tonquin^ la Cochinchinej la plus 
grande partie de la ^^ÎTi^^le Japon^ reconnaissent le Boudhisme 
et obéissent à ses lois. Pour juger de l'effet qne ee système peut 
produire sur l'esprit et le cœur de l'homme non régénéré, l'ob- 
smpvftleur doit> pour un instant, se dépouiller, s'il est possible, 
de ces saines et pures idées que le Christianisme a semées dans son 
âme, et qui lui paraissent comme aatuveUes, parce qu'elles ont 
été identifiées avec lui dès son enfance ; se supposer éclairé seule- 
ment par les faibles rayons de la tradition primitive et prendre 
le tempérament sensuel et l'imagination ardente des Orientaux. 
Avec cela il lui s^era aisé de tracer les liaisons et l'affinité que le 
Boudhisme a avec la nature humaine déchue, et de se canvaincre 
de l'effet qu'un tel système doit exercer sur l'esprit faible et su- 
perficiel des peuples qui le professent. Avant même Tintroduc- 
tion du Christianisme , un tel système n'avait jamais pris racine 
en Europe. 

La plupart des vertus morales enseignées par le Christianisme 
se trouvent consignées dans Petagat ' : en condura-t-on que le 
Boudhisme est un système qui approche de la perfection, et qui 
mérite les louanges que certains incrédules, en haine de la 
religion^ lui ont prodiguées; autant vaudrait dire qu'une sta- 
tue sans tête et sans pied est un chef-d'œuvre comparable à ce 
que l'art nous a fourni de plus parfait , et représentant dans 
son entier le modèle le plus achevé de lliomnie. Cette sta- 
tue, à la vérité, peut offrir un excellent modèle des bras , des 
épaules, du buste, etc., etc. ; un grand art pourra se montrer dans 
ses différentes parties, mais, après tout , ce ne sera jamais qu'un 
tronc sans tête et sans pieds. Tel est le Boudhisme. U est jsans 
principe, sans cause première. Il est sans fin ausss, piâsq«'il ne 

r 

' Peiagaij c'est le grand recueil qui renferme tout ce qui a rapport au 
Boodhisme* C'est la Bible des Boudhistes. Ce recueil a^ divii^ en jUois 
parties. 



DU SYSXÈHC BOUDHISTE. 87 

peut doBi^er aucune idée daire et exacte sur la fin dernière de 
riiommç. Après avoir fait tourner Thonome dans un cercle pres- 
que infiAÎ d'existences différentes, il le transporte hors du cercle 
de ce qui existe, pour le jeter dans le vide ^ dans un abime sans 
fin, ou il se perd, disparaît et s'anéantit. 

Pour donner une légère idée de ce système, j'ai rassemblé dans 
un petit espace les points les plus importans, tels que je les ai 
trouvés dans les livres des Boudhistes, Je les ai extraits avec une 
scrupuleuse exactitude. 

Prmcipanx points du Boudhisme^ tirés des livres sacrés. 

!• Les Boudhistes soutiennent que la matière est éternelle. Se- 
lon eux, la matière est su jette[à différentes révolutions. Le monde 
que nous habitons, ainsi que 100,000 autres mondes qui existent 
par eux-mêmes sont sujets à être de'truits après une certaine 
révolution de myriades et de ceixturies ; mais ils sont repro- 
duits par une certaine force inconnue, qui est adhérente à la ma- 
tière elle-même^ et qui est à peu près ce que nos incrédules dé- 
corent du nom vague et abstrait de nature, 

2. Commencement du monde. Lorsqu'un Boudhiste est ques- 
tionné sur le commencement du monde, lorsqu'il est pressé 
d'admettre une cause première, il se contente de répondre que 
l'origine du monde, le tems où le premier monde a existé^ l'ori- 
gine des différens êtres qui existent, sont des points qui leur sont 
inconnus, et sur lesquels Phra n'a pas jugé à propos de s'expli- 
quer. Voici ce que l'on trouve dans les livres sacrés sur ce point* 
Tous les mondes qui existent sont divisés en trois classes. La 
première renferme 100,000 mondes, la deuxième 1 ,000,000, et la 
troisième, nommée Ouiçaiaj une infinité de mondes que l'on ne 
peut compter. Une certaine af&nité subsiste entre les mondes de 
la première classe, puisqu'ils sont détruits et reproduits simulta- 
nément. Dans le vide immense que ces 100,000 mondes doivent 
occuper, une pluie créatrice tombe et remplit tous ces lieux 
jus^'a la. demeure de Srahma , à une hauteur incalculable. Ces 
eaux alors sont agitées en diSérentes directions, pendant une pro- 
digieuse et inQon(ibrable succcissioja d.^années* Ce mçuvement des^ 
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eaux, le veut qui souffle sur leur surface , tendent à en âhninuer 
constamment la quantité^ jusqu'à ce qu'elles atteignent à un cer* 
tain niveau; alors commence à apparaître la terre, surnageant à 
la surface des eaux comme de l'huile. D'où il faut conclure que, 
suivant ce système, la terre a été formée par le re'sidu et le se* 
dimemt des eaux, et par conséquent Feau est le grand élément 
créateur du glube que nous habitons. Cette opinion a été celle de 
quelques philosophe? grecs. 

3. Structure du globe, La ipoitie du globe que nous habitons 
est enfoncée dans les eaux , et une moitié surnage sur la «urface. 
La partie qui est dans les eaux est une pierre immense qui a en 
épaisseur 84,000 youdz (une joudz vaut environ 12 milles 
anglais). C'est comme la base sur laquelle repose la couche de 
terre végétale et tout ce que nous apercevons sur la terre. La 
portion qui est au dessus des eaux a en hauteur également 
84^,000 youdz. Cette hauteur extraordinaire ne doit pas nous sur- 
prendre , elle est nécessaire pour compléter le fameux mont 
Mien- Mo, La terre repose sur les eaux dont la profondeur est de 
480,000 youdz. L'eau à son tour est supportée par une coucbe 
d'air qui a en épaisseur 960,000 ^owf/z. Au delà, c'est le vide. 

4. Formes du globe. Notre planète est formée d'un mont Mien* 
Mo qui occupe le centre, et qui a une hauteur de 82,000 youdz , 
et ses racines s'enfoncent dans la terre à la même profondeur* 
Autour de ce mont sont disposées les grandes lies dans la direction 
des quatre points du compas ; chaque grande île est environnée 
de 600 petites îles ; sept montagnes sont rangées autour du Mien' 
Mo, La plus haute atteint à la moitié de la hauteur de ce mont, 
cl en est séparée par une distance qui égale sa hauteur. Les autres 
montagnes vont en diminuant toujours chacune de moitié de celle 
qui lui est opposée et conserve une distance proportionnelle. Ces 
îles ont chacune une forme différente. Celle dunord a %f^^youdz 
d'étendue et présente la forme d'un carré long ; celle de l'est a 
2,000 j^'owrfz et ressemble à une demi-lune ; celle du sud, qui est 
celle que nous habitons, a 10,000 ^om^z et offre la forme d'un 
devant de charriot (un triangle) ; enfin l'île d'ouest a 2,000 j^oi/<fz 
de longueur et offre la ressemblance d'une pleine lune.' 
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6* Quatre grandes époques ou ptrlodes. Un monde ou plutôt la 
durée d'un monde est divisée en qiialrc {grandes épO(|uc's : la 
première commence au tems où lo monde est détruit par les 
trois élémens de l'eau, du fer et du vent, et dure jusqu^au mo- 
ment où commence à tomber la pluie créatrice; la deuxième 
a lieu pendant la pluie créatrice \ la troisième commence à la 
fin de la pluie et s'étend jusqu'à l'apparition du soleil , de la 
lune et des étoiles; la quatrième commence avec l'apparition 
des astres du^firmament^ et dure jusqu'à la fin du monde. Pen- 
dant les trois premières périodes, il n'y a pas d'habitaus dans 
les lieux qui ont été la proie des flammes. Les liabitans n'ar- 
rivent qu'à la quatrième période. Cette période est divisée en 
quatre parties qui se nomment andraka. Pendant chaque art" 
draka la durée de la vie des hommes^ qui n'est que de dix ans , 
s'accroît insensiblement jusqu'à la longueur d'une période en- 
tière, puis ensuite elle diminue insensiblement jusqu'à dix ans. 
Soixante^quatrO' de ces révolutions forment un aciiiguié^ et 
quatre acinguiés un mahama, pendant lequel a lieu une entière 
révolution de nature. De sorte qu^on est autorisé à conclure 
que la durée de chaque époque est d'un acinguiê. 

6. Qu'est-ce que Dieu ou Plira ? Cette question si simple et à 
laquelle un enfant en Europe répond avec tant de clarté et de 
précision, est une énigme au Boudhiste. Voici ce que l'on entend 
par un Phra dans le système Boudhiste. C'est un étrequii pen- 
dant des myriades d'existences différentes, a travaillé à acquérir 
une prodigieuse quantité de mérites. Ayant obtenu ces mérites, 
alors on dit que le Phra laong ou Têtre qui est en voie pour de- 
venir Phra est mûr. En cet état, un pouvoir extraordinaire lui 
est subitement communiqué ; son esprit embrasse le passé et le 
pre'sent; sa vue pénétrante découvre tout ce qui existe ; sesoreillles 
perçoivent tous les sons ; son âme connaît à fond tous les êtres, 
les relations qui existent entre eux et les lois qui régissent le 
monde physique et moral. Cette profonde science lui fait décou- 

r Acinguiê est uu mot palî, composé d^ cinguie', qui signifie nombre, 
Hombràbleeia^ privatif, c'est-à-dire innombrable. 



90 PHiNCiPAUX poiirrs 

vrir la foî qui doit être précliée aux différens êtres; sa senmbiUté 
sur les misères dans lesquelles les êtres sont comme ensevelis, le 
porte à prêcher cette loi. Son grand but, en prêchant cette loi, 
c*est de foire connaître aux hommes leurs misères, les soto-ces 
d*ou découlent ces misères, et de les exciter à s'affranchir du 
principe producteur de tous ces maux, afin de diriger leurs re- 
gards vers le Néihan^ qui est l'affranchissement du bien ou da 
mal, du plaisir ou de la peine. Dès qu'un Phra a rempli cette 
mission, lui-même est précipité dans l'abinie du I9dhan, Yoilàen 
abrégé ce que c'est que Phra. 

Ainsi Gaudaniy le dernier Phra qui a paru au milieu des hom- 
mes, a parcouru successivement l'échelle du règne animal." Ayant 
acquis assez de mérites pour arriver à un plus haut point, on le 
voitjémerger du règne animal, et mettre le pas sur le premier 
échelon de la condition hamaine; sans doute, il était très-impar- 
fait; ses nombreux péchés lui valurent l'enfer des millions de 
' fois ^ mais, dès qu^il avait expié son péché, il devenait un peu 
meilleur, ainsi de suite, jusqu'à ce qu^enfin il arriva à cet état où 
il devint Phra, 

Un Phra, comme Phra, est un être assez éphémère, comme on 
le voit. Il est inutile de faire des rapprochemens, chacun peut les 
faire soi-même, et conclure que le Phra Boudhiste n'a rien de 
toutes ces sublimes qualités que nous attribuons à l'Être souve- 
rain. Le rôle du Phra semble plutôt donner Tidée d'un répara- 
teur de la nature humaine. 

Cette esquisse que je viens de tracer est suffisante pour auto- 
riser la conclusion suivante : que le Boudhisme est un système 
athée. Plusieurs personnes , qui ont entendu sans cesse le mot 
Phra dans la bouche des Boudhistes, en ont conclu que ce sys- 
tème était éminemment théotiste. Leur erreur vient de ce qu'ils 
n'ont jamais su ce que c'est qu'un Phra dans ce système. 

Pour empêcher qu'on ne se trompe sur Hdée que l'on doit se 
former d'un Phra, il faut bien prendre garde de jamais ajouter 
à ridée de Phra celle d'Etre créateur, gou^verneur de toutes cho- 
ses, juge des actions des hommes, auteur de la grâce, etc. ^ etc. 

7. Différens états des êtres. — Les Boudhistes rangent tous les 
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£tres qui existêÀt dans SI états des rëgions dâfffireiitet (e^ong^' 
ta-hoong^. Supposons donc une échelle sur laquelle nous plaçoins 
pour itti momettt ces 31 téfpova. En commençant par le bas» on 
troUTe d*ri!K>rd Venfef {Nga^iè) , la demeure des Amourikes^ celle 
des PreiHas et celle des Atdmaiix^ Ces quaUre demeures se nom* 
ment les quatre états de châdmens (a*pé lé bd). Nous élevant eu 
5* échelon y nous trouvons la demeure de l'homme (ilisaouea). De 
là nous montons aux demeures des IfaU , qui occupent 6 ëfihe- 
Ions, parce qu*on les dÎTÎse en six classes (mu-piî khiaau fA«C). Les 
8ÎX contrées des Wait sont au sommet du mont Mien-Moy de sorte 
que la demeure est sur le sommet lui<-même de la montagne. 
Les autres demeures sont SttpeqK>séed lés unes au^essus 4^ 
autres à de grandes distances, qui néanmoins sont calculées par 
les Boudhistes avec une extrême précisioii. Les si% demeures des 
Pfats^ avec celle de Phomme et les quatre états de châtiment, sont 
nommés les 1 1 demeures des passions. Ensuite , en s'élevant ton* 
jours sur l'échelle ^ on rencontre les 16 cieux matériels {roHjfo^ta 
isè hhxàâu^ong)^ où soiit les trois demeures des Brahmas ; et les 
autres sont habités par des êtres qui sont très avancés dans 'la 
perfection. Èilfin, au->dèssus de t5e8 16 deux inatériels, on 
trouve UM les ^ieux immatériels, {a roupa lé bo&ng)* Au*-delàâl 
n'y a phis Hen que le vide« 

Du Sonïmet de ces cieux invisibles, il ftsiudrait à une pierre, 
qui parcournait chaque jour 84,000 ^uds^ 4 ans, 1 mois et 17 
jours pour arriver jusqu'à la terre. Les cieux invisibles sont le 
séjour des ArioH^ des êtres les plus parfaits, qui ne tarderont pas 
à obtenii^ le Néiban. Obtenir le Neihûn. qu'est-ce donc? C'est 
sortir dé l'édbélle des êtres et des victssitudea de Texistenoe. 
Mai^ comme les Boudhistes ne conçoivent rien $u*delà deeeaSl 
demetires, c'est àvet toison que Ton doit conclure que le Néiban 
c'eèt l'anéantissement. 

Qtt*est-ce que nahre et mourir dans le système qui nous be- 
alpe?Cfetsrt passer constamment d'Un d^ ces états dans un autre^ 
ou bien, tout en restant dans lé même état, c^est bbtebir une plus 
ou moins beufeuse pUica dans cet état« Ainsi, un roi peut deveiair 
un «letiAaiii après sa MoH. Ou bieil xtà roi , «près avoir 'Mkfn 
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Mtivhiii) p«ni)ft>t MU règne, va «Miffrir en enler ; U pdue exjûéc, 
t) KVloMlra fur la terre dau b condiûn d'an HialnUc. Etui 
•rrU<l A la natare biiiiiaUe,nDêiKiMpcBt r^atscr ilanaiure 
U'aiiliiMi)- Poor «({lier les bnlc» qu'il pe«t coauneUK, ilm m 
fHbr) pui» CPimite il lederign banune »ai U Urre. Dm» l'écbdle 
d«i fcrM, la Datmc bimwine esl qaclqne choM de tièt difidle k 
»ll«iUr. Pour en donner une id^ les Boodhictes te terrent de h 
Miniuraison aaîiaiiLe , qui eat tirëe de leon caîta : Supposé 
l|U'UM pcnoDBC des régioni des ffati ]aâm*l tomber ane^ugniUe 
■ur U terre dans le même tem* qa'one aulie poMume eo. tieo- 
dr«ll une ror la unrc, U punie tonroée en baot, ces deux ai- 
ffuillM parriendnient plus «itément i se r cnr oa t a çr c^'oo être 
t|tii n'eal pu bonune arriTerait à U. nature b a n a a i ne . 

Il est bcile de remarquer la OHUieûon qui exista enlve cet 
dilTéreD» ^tals, et d'obsnrcr U canse secrète qui bit passer d'an 
4tat dans on antre. Celte cause n'est autre cbese que l'influecce 
des mérite* et dn démérites, agissant par elle-même, sana le st- 
cours d'an a^ent extérieur. 11 ne peut j avoir ancnne action jro- 
Vldcnticlle, puisque, dans ce miséiable système, l'existence de 
Uleu n'est pas reconnue. De U l'expresûon qu'on boodhisle a 
toujours à la bondie, lorsqu'il parle d'un éréaanent qoeUonqoe, 
Iiflureuxoninalhereui,delainort,âesricbcs(es,deIapBiiTreté: 
c'est son destin; c'est-à-dire c'est l'influence des auvres bonnes 
ou niaoraises qni procure à cet bnumo le boalieur oale inalbeur, 
qui produit tel rèsulut, etc. 

8. Dei NiUi. IjCs NaU jouant un si grand rôle dans le système 

bondbiste, il est important d'avoir une idée correcte sur leur oa- 

ture et les différens offices qu'ils remidisBent. Le Nat est un être 

doué d'un corps et d'uœ ùme, dont U deraoïrc est dans les six 

eieux inférienn. qun l'on nomme ordinairement les ûx coutrées 

des NaU. Leurs sens sont doués d'une perspicacité surhumaine. 

l'expression coounune dans les écrits boudliistes , 

ax de nat, des oreilles de itat ^ pour signifier voir i 

qui est Qu'Ali de U porlée de la vue deThommei 

; soas qui ne peuvent frapper nue otcills coaunone. 

'4iiér«le»eut que leJKiU cotbrvse d'ttu «sulxçigud 
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presque tous les êtres qui existent. Du corps du l^at des rayons 
de lumière s'échappent, et brillent d'un yif éclat. Ce corps, 
coinme à demi spiritualisé , peut parcourir les airs et se transpor- 
ter avec une vélocité extraordinaire d'un lieu dans un autre. On 
conçoit parfaitement qu'un corps si parfait ne peut servir de de- 
meure qu*à une âme ou à une intelligence d*ttn ordre supérieur. 
Les JVais qui habitent les trois premiers cieux inférieurs sont su- 
jets à la concupiscence charnelle, et obéissent à son influence; 
ceux qui habitent la Â^ demeure sont satisfaits par un simple et 
chaste attouchement; ceux de la 5» sont délectés par la simple 
vue ; et enfin ceux qui habitent la dernière de ces 6 demeures , 
sont heureux au suprême degré par le fait même de leur réuniop* 

Les sexes sont donc conservés dans la condition de Na$. Les 
différentes demeures des Nats renferment tous les plaisirs que 
ron peut imaginer , et rien n*égale les belles et souv^t licen- 
cieuses descriptions que Ton trouve souvent dans les livres bou- 
dhistes touchant ces rians et délicieux séjours. 

Aussi les Poj^his birmans sont fort libéraux , en promettant la 
nature des Natsk ceux qui leur feront ^des offrande» eu.abpii- 
dance. La durée de la vie dans la première demeure des Nats est 
seulement de;9;000,000 d'années. Ce chiffre, multipliéipaf 4, 
donne la durée de la vie dans la seconde Henieure , et iiinsi 4^ 
suite jusqu'à la sixième demeure; en multipliant par 4 le nombre 
d'années de la demeure inférieure , on obtient l'exact nombre de 
la durée de la vie dans la demeure qui est immédiatement au- 
dessus. D'où il suit que, dans la plus haute région des Nats , la 
durée de la vie est de 9,216,000,000 d'années. 

La vie des Nats est donc , à proprement parler , une vie de 
plaisirs et d'amusemens , un état où Ton reçoit les récompenses 
de certaines bonnes œuvres que Ton a faites. Cependant, on assi- 
gne aux Nats différens offices dans le monde.Ils sont si multipliés^ 
qu'il suffit de dire que d«s^iV«Ar sont supposés veiller sur la con- 
servation de tous les êtres, à l'exception de l'homme, qui est 
privé de Nat gardien. Du reste, mabons^ villages, bourgs, villes, 
arbres, fontaines, tout a son Nat tutélaire, préposé à sa garde. 

On distingue les bons et les mauvais Nats, Les premiers sont 
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essenideUemetit bons de leur nature, et toujours ils font du bien. 
Mais ils ne peuvent accorder à ceux qui les invoquent que des 
avantages temporels, des richesses, des platsirs , un rang distin- 
gué, etc. Les mauvais Nàt^^ au contraire, ennemis de l'homme, 
tendent sans cesse à lui nuire soit en sa personne, soit en ses 
biens. L'origine des mauvais Nats vient de ce qu'au tems où un 
être , arrivé à la condition de Nat ou bien auparavant, a commis 
quelques fautes, dont ('influence pernicieuse domine le caractère 
et porte sans cesse à procurer à l'homme et aux autres êtres ce 
qui peut tourner à leur détriment. Ces Inanvais Nats n'habitent 
point dans les demeures des IfatSy il sont errans sur la terre dans 
une asseï pitoyable condition. Les Birmans craignent beaucoup 
ces iVats persécuteurs , et leur font sans cesse des ofîrandes pour 
les apaiser. Ils font aussi beaucoup d'offrandes aux Nats bons 
pour ^en ' obteoir différens avantages , et on peut dire qu'en 
^omme*, les Birmans sont beaucoup plus zélés dans le culte qu'ib 
rendent aux Nats que dans celtii qu^îls rendent aux idoles. 
' ' Le %f, dahs soii état de iVnf, n'acquiert pas de mérites , ou au 
Ihôins fort peu. tl A*estpas dans la ^trods. Il jbiiit'du fruit de cet- 
tàines bonnes téuvres qu'il à pratiquées. Quand la somme des 
jouissances qui lui étaient assignées est épuisée, il meurt, oti pin* 
tôt il revient' silr la terre. 

CabbéBtOANDET, 

de la Société des Missions étrangères de Paris, 
missionnaire k Taway et Mtrgufy 
dans la presqu ile Malaise. 
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s XXI '. 

L'habitade Nestorîenne du Népotisme livre Téglise catholique du 
Curdistan à un évêqne intrus et apostat. 

Le P. Gabriel était resté deux années à Rome* Plusieurs fo^s 
il avait eu l'honneur d''ètre' admis à l'audience particulrère du 
Souverain Pontife et de lui exposer Thistoire de la fondation du 
couYent etse^ espérances pour la propagation fntnre dé la foi dans 
la CSialdée. Son zèle, sa persétérance; sonhabiletéàsurtnonlertes 
difficultés de tout genre qui l'entouraient dans ces paydinfidèles, 
étaietat proprifes à lui cmicilîer l'intérêt et restitue. Plusieurs 
cardinaux, et entre autres, le chef du collège de la propa^ude 
qui occupe si dignemetit aujourd'hui le tr6ne de saiut Pierre, 
araieut pris à cœur k coivsolidatîon de sou oéuvîre » et lui prê- 
taient à la foid ^assistance de leur protection et de leurs confteilê. 
Son séjour dans la ville ^ centre de toùtcis lumières spliitteelleê, 
avait ëté utiletneut employé. Sa dén>Cion avait été louablemeut 
excitée pa^la ferveur de tant de prélats, de religieux et de sittir- 
plea fidèles» La vie moua^tique éSért^ avec toute sa perfection 
dans lé tbu^^eiat assigné pour isa iiéâdeuee^y lui laissait devikier 
les additions nécessaires au réglemeut de ^oU iti^titiition propni. 
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Son aptitude naturelle à l'étude lui avait permis d^acquérir 
promptement une ndtion suffisante de la langue italienne. Précé- 
demment il avait aussi profit<^ de ses relations avec les Jui£s de 
Diarbékir pour apprendre la langue hébraïque. Il connaissait le 
prix du savoir y surtout lorsqu'il s^associe à la perfection chré- 
tienne, et il tendait vers ce dout)le but d'un seul et même effort. 
Au commencement de Tannée 1831, il arrivait à Bagdad et re- 
remettait à Mgr de Gouperie une longue lettre du conseil de la 
Propagande , dans laquelle , outre l'approbation des évêques 
nouvellement institués, Mar Basile^ Mar Laurent et Mar Fous' 
sou/, nous avons remarqué les deux articles suivans : 1^ <( Le 
» Saint-Père veut que le couvent soit établi et se consolide; 
» 2^ On ordonnait à la famille du patriarche de restituer Tar- 
» gent, les meubles et dons des fidèles qui avait été enlevés et 
M détournés du monastère. » 

Mgr de Gouperie dépêcha sur le champ près de Mar Hanna^ 
le Patriarche , le prêtre André, son secrétaire» en lui reçenunan- 
dant la prudence et la fermeté. Le Patriarche résidant alors â 
Alqouchçy re^ut une semaine les dépêches , ayant de prendre 
une délibération, et de la faire connaître. La famill<e cpnsçn^t àla 
restitution; mais elle ne fut point complète,, et beaucoup d'objets 
de valeur offerts en vceu pendant, la peste et la. famine,, ont été 
gardés. La confîrmatioj> de Mar .Youfsçjitf ^u $iége d'^madia 
était, une au^re concession, qui coûta beaucojap.au. Patriarche , 
sans ^Uq plus j^incère» Le Nestoiianisme , comme nous l'avons 
rein4rqué, ayait rendu U dignité patriarchale héréditaijce dans 
la famille 4^ Mar Hanna , qui lui-même avait été. élu à titre de 
neveu du Patriarche précédent. Ainsi. que. toutes les hérésies, 
dénaturant avec le 4(»g^e les instituions noj;mefles de TÉ- 
.glise,.il assimilait Le pouvoir religieux au pouvpir^t/epE^pQrel, et le 
faisait tr^nsmissible en vertu d'une espèce d^ l^itîmité , consis- 
tjE^nt djans le s^f^g ^ l^i chair, et non point. ds^iofi. 1^ ç^érites 4e la 
piété.et 4e la sciçnce^ L'Eglise catholique (;roit le$ hoi^pc^çs égaux, 
c'est-à-dire tous sortis de la même boue qui , sous le doigt de 
Dieu, devint le premier homme; elle adjuge ses dignités au plus 
dignes les considérations du ppîif ]etw4^Kmi$sa^ç.if'qpt de 
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valeur à ses yeux qu'autant que ces qualités terrestres et exté- 
rieures s^unissent aux autres , spirituelles et internes. Le nepo* 
tlsme est un abus qu'elle réprouve, et Dieu a permis qu'elle en 
connût par expérience les dangers. 

La nomination de Mar Youssouf aiFrancliIssait l'Église chai- 
déenne de l'humiliation de ce népotisme , puisque le Curdistan 
cessait d'être un fief livré à perpétuité à l'oppression spirituelle 
d'une même famille. Les Nestoriens considèrent leurs évéques et 
le chef des évêques comme autant de seigneurs qui les adminis- 
Crenty non sans profit pour eux et leur maison. De crainte que 
la dignité ecclésiastique n'échappe à leurs descendons , ils ont la 
précaution de se nommer un successeur de leur vivant, et quel- 
quefois le candidat est un enfant au berceau. Plusieurs même ont 
été choisis dès le sein de leur mère. L'unique sacrifice qui leur 
soit imposé par la coutume, est une abstinence perpétuelle. Du 
reste , tous les autres défauts sont tolérés chez eux. Leur savoir 
se borne à lire l'office couramment , le talent d'écrire est suréro- 
gatoire et exceptionnel. 

Le Patriarche avait répondu à Mgr de Couperie qu'il recon* 
naissait et acceptait Mar Youssouf ^our évéque dijàmadia. Mais 
que fait sa famille ? (et plaise à Dieu qu'il soit demeuré étranger 
à son complot.) Elle choisit un des neveux, nommé Mansour^àgé 
de 21 ans , sachant à peine lire et n'ayant ni l'éducation ni le 
goût nécessaires pour l'état ecclésiastique. Elle Tenvoie précipi- 
tamment à KodjanncSy résidence de Mar Chîmon^ Patriarche des 
Nestoriens, avec la prière de l'ordonner prêtre et de le sacrer 
ensuite évêque. La somme d'argent ^ prix de Timposition des 
mains^ n'avait pas été oubliée ; seulement elle devait être plus 
forte à raison de la circonstance actuelle. Mar Hanna étant re- 
gardé par Mar Ckimon comme un compétiteur redoutable , les 
deux familles sont rivales et ennemies. On exigea que Mansouj\or* 
donné sous le nom de Mar Elias, déclarerait avant la cérémoniej 
accepter le symbole des nestoriens, et rejeter celui des catholi- 
ques. Mansour ne recula pas devant la condition de Tapostasie, 
et devint l^îar Elias, Il se présenta ensuite devant le Pacha d' A- 
madiày'pour recevoir Tinvestiture et les gardes qui l'accompa- 
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gneront ^aas sa yjsite diocésaine. Le Pacha Curde lui accorde cette 
double faveur, et Mar Elias se mit à parcourir la montagne. Les 
catholiques lui refusent l'entrée de leurs églises et les fidèles 
s'enfuient lorsqu'il célèbre les redoutables mystères. Son but 
n'était pa3 d'instruire le peuple , de .«recourir les pauvres , mais 
bien de recueillir ses propres contributions. U vendit le sacer- 
doce à plusieurs, et on le vit recourir au sabre et au bâton des 
Çurdes^ pour entraîner les catholiques dans son apostasie. 

L'amour des dignités, des titres pompeux, vous a perdus, chré- 
tiens d'Orient, et cet orgueil, vous tourmente encore malheureu- 
sement. Beaucoup ambitionnent la mitre et la crosse , et les 
évêchés sont multipliés au-delà de vos besoins. Lorsque le 
Patriarche , assisté d'un coadjuteur, suffirait amplement à l'ad- 
ministration de !a Chaldée catholique, vous avei huit^vèques, 
et l'un d'eux n'a dans son diocèse , borné au quartier de la ville 
quUl habite, que quarante familles indigentes. Ces huit évêques, 
ministres les plus capables de votre clergé , étant promus aux 
fonctions épiscopales y cessent d'exercer . le ministère devenu 
incompatible avec leur nouveau rang hiérarchique. Ils retien- 
nent encore près d'eux, en qualité de secrétaire, un prêtre 
choisi, qui doit alors renoncer aux devoirs actifs du sacerdoce. 
Et cependant beaucoup de paroisses manquent de curés, et plu* 
sieurs de ceux qui desservent manquent de l'instruction suffi- 
sante pour conduire leur troupeau. De plus, les prélats étant 
astreints à une certaine représentation , le peu de revenus qu'ils 
prélèvent sur leurs ouailles, est absorbé dans ces dépenses. Les 
gouverneurs et les employés musulmans qui leur supposent des 
trésors , parce qu'ils les voient mieux vêtus et soutenus par la 
nation cherchent de mille manières à en tirer des cadeaux, et s'ils 
n'y réussissent, ils les accablent d'avanies. Par amour de l'église 
orientale, et pour sa consolidation, nous osons faire cette révé- 
lation au chef suprême de l'Eglise , afin qu'il remédie au mal, et 
[^our cela la patience de quelques années suffit. Qu'on ne rem- 
place point les sièges vacants. Que le Patriarche substitue aux 
éVeques itn.simple curé, et que plus tard aussi, le npm de Patriar- 
ch^i si dai^gereux pour les, Orientaux, disj^araisse et soit r^m- 
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placé par le simple; titre d'agrcbeyêque ou <le oii9ti:opoltjt9ia. L'u* 
nité de Tépiscopat français > sa force et son iuYioIable attache- 
ment à Rome^ résultent en partie de ce que son patriarche est, 
celui que devrait ainsi noinmer et reconnaître toiite la famille 
chrétienne. Si toujours il en avait été ainsi^ quelle serait courte . 
la liste des hérésies et des schismes ! 

§XXI1, 

Mort sanglaitte àa P. GaJ!>H«I> massacré par les Curies. Nowvelles 
tribolatiaaé qui afikigenlt les reiigieax. 

Le P. Gabriel avait été retei^u longtems à Bagdad , parce qu'il 
voulait aplanir toutes les difficultés « revenir au milieu des siens 
pour reprendre possession du couvent et y jouir de la paix et de 
toutes les autres douceurs de la vie monastique. Hélas ! le repos , 
si rare sur cette terre » il ne devait janiais le goûter ^ et Dieu lui 
refusa la con$olatk>n de rentrer «avec ses enfans dans les cellules 
de Rahban Ormuzd, 

Arrivé à Alqouche vers les premiers jours du printems de 
l'année 1833 ^ il avait trouvé ses disciples tous rassemblés dans 
l'église de Saiut-Michée* Ce qu'il raconta des dispositions favo- 
rables du Souverain Pontife releva leur courage » et en même 
t€ms ses instructions renouvelaient en eux le goût de la, vie re- 
ligieuse. Il tâchait de rétablir et de fortifier la r^le sans cesse 
interrompue par les déplacemens i les persécutions et les troubles 
politiques du pays. 

Mais à peine quinze jours s'étaient écoulés y que le seigneur ou 
bey de Revendouz y petite principauté du Curdistan , alofs indé- 
pendante^ descend dans la Marga avec tous ses cavaliers. Sa 
tribu était nombreuse , puissante , et lui hardi et entreprenant. 
Les Yezidis qui habitent plusieurs villages dans la même plaine 
ayant eu. des démêlés avec. ses vassaux , il voulait en tirer ven-, 
geance. Il fond k l'improviste sur Khetara , bourg populeux , le 
pille et en oiassacre les habitans ; puis il dirige ses incursions* 
sur tous les autres po^ts occupés pa^ cette secte | ennemie des 
musulm^u^ ^ e,t que les inu3ulmans cherchent à ai^éantiri 
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vrir la foi qui doit élre piécliée aux différens êtres; jsa senâbHitë 
sur les misères dans lesquelles les êtres sont comme ensereUs, le 
porte à prêcher cette loi. Son grand but, en prêchant cette loi, 
c*est de faire connaître aux hommes leurs misères, les sources 
d*oà découlent ces misères , et de les exciter à s'affranchir du 
principe producteur de tous ces maux, afin de diriger leurs re- 
gards vers le Néihan^ qui est Taf franchissement du bien ou du 
mal, du plaisir ou de la peine. Dès qu'un Phra a rempK cette 
mission, lui-même est précipité dans rabime du N&han. YoUàen 
abrégé ce que c'est que Phra. 

Ainsi Gaudamy le dernier Phra qui a paru au milieu des hom- 
mes, a parcouru successivement l'échelle du règne animal .'Ayant 
acquis assez de mérites pour arriver à un plus haut point, on le 
voitimerger du règne animal, et mettre le pas sur le premier 
échelon de la condition hamaine; sans doute, il était très-impar- 
fait; ses nombreux péchés lui valurent l'enfer des millions de 
fois^ mais, dès qu'il avait expié son péché, il aevenait un peu 
meilleur, ainsi de suite, jusqu'à ce qu^eofin il arriva à cet état ou 
il devint Phra, 

Un Phra,. comme Phra^ est un être assez éphémère^ comme on 
lé voit. Il est inutile de faire des rapprochemens, chacun peut les 
faire soi-même, et conclure que le Phra Boudhisten'a rien de 
toutes ces sublimes qualités que nous atliibuons à l'Etre souve- 
rain. Le rôle du Phra semble plutôt donner Tidée d'un répara- 
teur de la nature humaine. 

Cette esquisse que je viens de tracer est suffisante pour auto- 
riser la conclusion suivante : que le Boudhisme est un système 
athée. Plusieurs personnes , qui ont entendu sans cesse le mot 
Phra dans la bouche des Boudhistes, en ont conclu que ce sys- 
tème était éminemment théotiste. Leur erreur vient de ce qu'ils 
n'ont jamais su ce que c'est qu'un Phra dans ce système. 

Pour empêcher qu'on ne se trompe sur l'idée que l'on doit se 
former d'un Phra^ il faut bien prendre garde de jamais ajouter 
à ridée de Phra celle d'Etre créateur, gou^verneur de toutes cho- 
ses, juge des actions des hommes, auteur de la grâce, etc.^ etc. 

7. Différens états des ùres. — Les Boudhistés rangent tous les 



DU stfRrism BovraisTB. 91 

êtres qui edateiit dam 31 étato de$ régions «UdEérentes (coang^- 
ta-boon^. Supposons éonc une échelle sur laquelle nous ptaçons 
pour lin moment ces 31 téfpioiûs. En commençant par le bu» on 
troure d*riK>rd Tenfef {Nga^ii) , la demeure des Amourikes^ celle 
des PreiHat et cdle des AfdtMmx. Ces quatre demeures se nom- 
ment les quatre états de chAtimens {a*pè lé &Q. Nous élevant eu 
5* édheloà,nôus trouvons la demeure de l*homme (Munouça), De 
là nous montons ^ux demeures des IfaU , qui occupent 6 éeke- 
lonS) parce qu^on les diTîse en six classes (fuU-piî khiaou îh^). Les 
six contrées des Wais sont au sommet du mont Miên-Mo^ de sorte 
que la demeure est sur le sommet lui-même de la montagne. 
Les autres demeures sont superposées lés unes au^-dessus 4^ 
autres à de grandes distances, qui néanmoins sont calculées par 
les Boudhistes avec une extrême précision. Les six demeures des 
Nats^ avec edle de l'homme et les quatre états de châtiment, sont 
nommés les 11 demeures des passions. Ensuite, en s*élevant tou- 
jours sur récfaelle, on rencontre les 16 cieux matériels {nmpa^ta 
tsè khiàcfu1fw>ng)j où sont les trois demeures des Brahmas ; elles 
autres sont habités par des êtres qui sont très avancés dans 4a 
perfection. Én6n, au-dessus de t5es 16 deux piatérîels, on 
trouve i&t les cieux immatériels, {a roupa lé boùng)^ Au-deUiàl 
n*y a phis irien que le vide. 

Du soMmet de ces cieux invisibles, il faudrait à une pierre, 
qui parcourrait thaque jour 84,000 x^udz^ 4 ans, 1 mois et 17 
jours pour arriver jusqu'à la terre. Les cieux invisibles sont le 
séjour des ArioîSj des êtres les plus parfoits, qui ne tarderont pas 
à obtenir le Néibm. Obtenir le Neibàn. qu'est-ce donc? C'est 
sortir de Téchelle des êtres et des vicissitudes de l'existence. 
Mais comme les Bondhistes ne conçoivent rien au-delà de ces SI 
demeures, e'est àvet ittison que Ton doit conclure que le Néihan 
c*eèt l'anéantissement. 

Qu'est-ce que naître ei mourir dans le système qui nous bc- 
eiipe? CTest paster constamment d'un At ces états dans un autre, 
ou hxetïi tout en restant dans lé même état, c^eât obtebir une plus 
ou moins benteùse place dans cet état. Ainsi, un roi peut devenir 
un Mietidiatii aprb sa Mblrt. Ou htth un roi , après avoir :été fcm 
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vrir la fol qui doit être précliée aux diffërens êtres; sa senôbïité 
sur les misères dans lesquelles les êtres sont comme ensevelis, le 
porte à prêcher cette loi. Son grand but, en prêchant cette !<», 
c*est de faire connaître aux hommes leurs misères, les sources 
d*ou découlent ces misères ^ et de les exciter à s'affranchir da 
principe producteur de tous ces maux, afin de diriger leurs r^ 
gards vers le Néihan^ qui est l'affranchissement du bien ou h, 
mal^ du plaisir ou de la peine. Dès qu'un Phra a rempli cette 
mission, lui-même est précipité dans l'abinae du Ndhan, Yoilàen 
abrégé ce que c'est que Phra. 

Ainsi Gaudaniy le dernier Phra qui a paru au milieu desiiom* 
mes, a parcouru successivement l'échelle du règne animal. Ayant 
acquis assez de mérites pour arriver à un plus haut point, onle 
voit imerger du règne animal , et mettre le pas sur le premier 
échelon de la condition hamaine; sans doute, il était très-impar- 
fait ; ses nombreux péchés lui valurent l'enfer des millions de 
fois», mais, dès qu'il avait expié son péché, il aevenait un peu 
meilleur, ainsi de suite, jusqu'à ce qu'enfin il arriva à cet état on 
il devînt PAr/z. 

Un Phruy comme Phra^ est un être assez éphémère^ comme on 
le voit. Il est inutile de faire des rapprochemens, chacun peut les 
faire soi-même, et conclure que le PAra Boudhiste n'a rien de 
toutes ces sublimes qualités que nous attiibuons à l'Être souve- 
rain. Le rôle du Phra semble plutôt donner l'idée d'un répara- 
teur de la nature humaine. 

Cette esquisse que je viens de tracer est suffisante pour auto- 
riser la conclusion suivante : que le Boudhisme est un système 
athée. Plusieurs personnes , qui ont entendu sans cesse le mot 
Phra dans la bouche des Boudhistes, en ont conclu que ce sys- 
tème était éminemment théotiste. Leur erreur vient de ce qu i» 
n'ont jamais su ce que c'est qu'un Phra dans ce système. 

Pour empêcher qu'on ne se trompe sur l'idée que 1* 
former d'un Phra^ il faut bien prendre garde de •" 
à ridée de Phra celle d'Etre créateur, gouver 
ses, juge des actions des hommes, auteur d 

7. Différens états des êtres. — Les Bou^ 
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£tr«s qui exiiUst dam 31 ^tats d«t i^gtoiu diffîrentes ( omxi^-iw- 
«z-fraffpi^. Soppowiu «hmc une échelle mr laquelle nom {ritçaot 
pour un moraettt ces 31 régioBs. En cnnmençant par le bac, on 
trouTe d'Hbonl l'enfef {ffg»-îi) , la demeure de% Aaourtius, celle 
des PreiHiu et celle dn ^^nfUMux. Cea quatre deneurei se nom- 
snent les quatre états de chAtÎBieDB {a-pè U èd). Noui élevant Aa 
5* échdoB,n6n$ trouvons la demeure de l'homme (liMmoaça). De 
1& noua montons aux demeures des Watt , qui occupent 6 éche- 
lons, parce qu'on les diTiseai6ixc)aaKs(nai-pM kkiaou tktt). Les 
six contrées des Ifatt sont au sommet dn mont JHÏan-JVo, de sorte 
que U demeure est sur le sommet lui-même de la montagne. 
Les autres demeures sont supei^sées les unes an-^leaaus à/ta 
autres à de grandes dtstabces, qui néanmoins sont calculées par 
les Bondhittes avec une extrême précision. Les «x demeures des 
ffats, avec celle de l'homme et les quatre états de châtiment, sont 
nommés les 1 1 demeures des passions. Ensuite , en s'élevant ton- 
jônrs tut l'échelle, on rencontre les 16 cieux matériels {rtmptfta 
tsé khiaoubxsong), oii. sont les trois demeures des Brahmas; et les 
autres Sont balrités par des êtres qai sont très avancés dans la 
pei-fectièn. Êdfib, au-dessus de «es 16 deux pmtériels, an 
trouve lot les eieux immatériels, (« roupa lé èoong). Au-deUil 
n'y a phu rien que le TÏde. 

Du sotAmet d« ee« deux inTiBible«,il fendrait à une piem, 
qui parcourrait chaque jour 84,000 youdz, 4 ans, 1 mois et 17 
jours pour arriver jusqu'à la terre. Les deux invisibles sont le 
séjour des jiriots, des êtres les plus parfaits, qui ne tarderont pa» 
* obtenir le JVrffJa». Obtenir le P/éihM, qa'«it*cc donc? C'est 
swtir de rédbèlle des êtres et des vicwitudc» Ôe l'existence. 
™«i« comme les Bondhistes ne oonçoivent rien au-d«là de «eaSl 
"" iclure que le Néthan 

jStèine qiri nota» œ- 
iétotidansiin*»*^ 
^est<; 
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§. XXIII. 

Gominencement des persécations qae Zourika^ cousin de Mar-Elias, 

sascite aa couvent. 

Le patriarche, en apprenant le retour des religieux au mo- 
nastère , leur écrit une longue lettre de reproches et de plaintes 
avec menace de dénoncer à Rome leur insoumission. Cependant 
lui-même aurait dû le premier se soui^eltre à la volonté du Sou- 
verain Pontife qui, dans la lettre apportée par le P. Gabriel, dé- 
clarait nettement vouloir la consolidation de Rahban Ormuzd. 
Ija communauté craignant de nouvelles intrigues était dans la 
perplexité, lorsquelle reçoit une lettre des évoques chaldéens de 
Diarbékir et de Merdin qui lui conseillent d'envoyer une seconde 
fois un de leurs membres à Rome pour exposer l'état des affaires et 
prévenir les faux rapports de leurs ennemis. Le P. Hanna fut dési- 
gné et il se mit aussitôt en voyage, au commencement de 1835. 
Mar Elias ^ que nous avons dit avoir acheté de Mar Chimon^lc 
patriarche nestorien, la dignité d'évêque, à condition qu'il en- 
traînerait dans son apostasie les catholiques du Curdistan , était 
descendu à Bagdad^ près de son oncle, le patriarche catholique, 
et avait obtenu le pardon de son crime. Toutefois il revendi- 
quait les honneurs de la dignité épiscopale, qui aurait dû faire 
sa honte, et il osait redemander le diocèse à^Amadia^ d*où les 
catholiques l'avaient chassé comme un tentateur. Il savait que 
Mar Youssouf aLYàit reçu du Saint-Siège Tadrainistration spiri- 
tuelle in Curdistan et néanmoins il allait corrompre par des 
présens^ le gouverneur; pour en faire chasser son pasteur Icgi» 
ime. Il ne réussit que trop bien dans ses intrigues coupables; 
par les sommes d'argent données au chef curde et aux principaux 
du pays, il extorqua de nouveau son investiture, et MarYoussouf 
fut mis en prison et condamne à une amende. Le cousin de 
Mar Elias le secondait avec une audace qui peint la noirceur de 
son caractère. C'est l'ennemi le plus redoutable qu'ait eu le cou- 
vent dans la maison patriarchale, et il n'a jamais cessé de se livrer 
corps e\ âme aux Musulmans pour satisfaire sa vengeance. Son 
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nom est Zourika, et nous le verrons de'sormais figurer dans les 
éyënemens de cette histoire. 

Zourika^ peu content de la punition injustement infligée à 
révéque protecteur et ami du couvent , tant que le couvent con*> 
tînuait de subsister, dit au gouverneur que tout étant commun 
entre le captif et les religieux, ceux-ci devaient également payer 
l'amende. Les Musulmans ouvrent toujours une oreille favora- 
ble aux accusations de ceux qui leur promettent de l'argent, et 
Zourika fut chargé par le gouverneur de lui livrer la somme 
exigée. Zourika commence par se saisir des chevaux , des mu«- 
lets, de la provision de bled et de raisin du monastère et envoi e 
ce butin au Gurde. Puis il arrête trois des religieux qu'il condu it 
enchaine's à Amodia» L'un d'eux fut ensuite envoyé pour quê- 
ter parmi les catholiques la rançon montant à plus de 6,000 fr* 11 
était difficile de recueillir cette somme parmi des malheureureux, 
tous surchargés d'impôts et ruiues par la peste , la famine et les 
guerres des années précédentes. Aussi le frère quêteur ne revint- 
il qu'avec le tiers environ. Zourika Taccusa de mauvaise volonté, 
de fourberie ; il fut châtié et renvoyé. Les religieux réduits alors 
à rétat de la véritable pauvreté évangélique, vendirent une par- 
tie de leurs provisions et jusqu'à leurs manteaux , pour complé- 
ter Tamende. Mais quand le frère Joakim retourna, il manquait 
encora au moins 2,000 francs. Nouveaux tourmens lui sont in- 
fligés, ainsi qu'aux autres captifs qu'on mettait journellement à 
la torture, pour en arracher la révélation de prétendus trésors, 
cachés dans les cavernes de Rahban Ormuzd, L'amour de l'ar- 
gent endurcit l'âme et la rend insensible aux peines d'autrui ; 
lorsque cette passion est unie au fanatisme religieux , elle est ca- 
pable de tous les excès, comme le prouvent constamment aux 
chrétiens, les mahométans, leurs oppresseurs. Pour la troisième 
fois , Joakim eut recours à la charité des fidèles. Les religieux 
leur donnaient l'exemple, car, pour payer cette dette, ils se re- 
tranchaient même le nécessaire. La conscience de la justice de 
leur cause et l'espoir en la Providence pouvaient seulement les 
soutenir, au milieu de si durs sacrifices. Il s'écoula plus d'une 
année, avant qu'on eût la somme exigée, et Mar Youssouf restait 
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en priaoo» Us pieds passés dans une espèce de cangue , et gardé 
avec tant de sévérité , qu'on ne lai peimettait point de sortir sous 
aucun prétexte. Pendant ce tems, TintraB Mar Elias parcoarait, 
à titre d'éTéqoe catholique , les villages qu'il n'arait pu gagner 
comme éyéque nestorien. Le troupeau qui regardait Mar Yeas^ 
sauf comune son unique et légitime pasteur , ne voulait pas plus 
reconnaître la juridiction de l'autre, que précédemment. Les cas 
de conscience, les dispenses de mariage, et les autres permissions 
«menaient les catholiques à la prison d'Amadia , témoignages de 
fidélité qui étaient la consolation du captif. 

Zourika^ fier de jouer le rôle de persécuteur, demande quel* 
ques cavaUers au Bey , et part pour Rahhan Ormuzd , disant qu'il 
saurait trouver Targent exigé» Les religieux, avertis de sa venue, 
prirent la fuite et cachèrent les objets les plus précieux. Il ne resta, 
avecun autre frère, que le P. Emmanuel^ vieillard alors infirme, 
qui occupait la place du P. Hanna. Les Gurdes et leur guide 
prirent tout ce qui leur tomba sous la main, et de plus, ils 
lièrent le P. Emmanuel et le traînèrent à Alqouchey où il fut mis 
en détention. Au bout de quelques jours, les frères retournèrent 
à leurs cellules. Mais la crainte d'être surpris par quelque autre 
traître les tenait dans des alarmes continuelles. La nuit ils veil- 
laient, et le jour^ l'un d'eux occupait les hauteurs, pour ins- 
pecter la plaine et la montagne , et prévenir de l'approche de 
l'ennemi. Quelques-uns avaient la malice de donner de fausses 
alertes. Un jour Zourika parut ; mais pendant qu'il montait, les 
religieux avaient déjà pris la fuite. 11 voulait une somme de 
50 francs environ, et pour l'obtenir , il accusait près du pacha de 
Mossoul un autre prêtre , qu'on mit en prison, après Tavoir 
condamné à l'amende. 

La persévérance des frères à rester dans le couvent fait 
leur éloge. Couibieii auraient profité du prétexte de ces persé- 
cutions, pour quitter la vie monastique et retourner au monde ! 
Qui ne louerait leur constance dans la détresse à laquelle les 
avaient réduits les pillages et les exactions? En y restant ils 
s'exposaient aux rigueurs de la captivité , s'ils étaient pris par 
les Gurdes, et même à la mort. Avec le danger croissait leur 
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amour pour la règle qu'ils avaient juré d'observer ; la crainte dea 
hommes ne pouvait les rendre parjures à Dieu. 

S XXIV. 

Relâéhetnent de quelqnes Religieux. •— Intrigues de Damien, — Il se 
itlt nommer sapérienr. — Il est déposé et chassé da monastère. 

La loi d'expiation oblige Phomme à combattre sans cesse , soit 
contre le monde ou contre lui-même , soit avec Fennemi tenta- 
teur qui use surtout de ces deux nîoyens pour l'attaquer. Les peines 
et les sueurs de la lutte sont pour lui plus profitables souvent que 
le repos de la victoire. Le vaincu ne fait jamais la paix , mais tout 
au plus une trêve qu'il rompt perfidement alors qu'on est dans la 
présomption d^une fausse sécurité. Saint Vincent de Paul disait 
que c'était un grand malheur de ne rien souffrir en ce monde ; 
et il ajoutait qu'une congrégation ou une personne qui ne souffre 
point et à qui tont le monde applaudit^ est sur le point de tomber. 

Durant les tribulations de tout genre qui mirent à Tépreuve la 
constance des religieux , les liens de la charité avaient été res- 
serrés , et Us se soutenaient les uns les autres. Quand , au dehors, 
le péril eut cessé , il augmenta au dedans parmi eux-mêmes. Les 
élémens du mal existaient dans la distinction établie entre les frè- 
res par le genre même de leurs travaux. Le P. Gabriel avait sage- 
gement averti ses enfans que la science non sanctifiée par la 
cramte de Dieu et dépourvue de l'esprit d'humilité, est une source 
de désordres et de perdition : elle enfante l'orgueil . et Torgueil 
est le principe de tout mal. 

Parmi les religieux, quelques-uns s'étaient livrés à l*étude avec 
plus d'ardeur que les autres , et ils avaient fait des progrès dans 
le chaldéen et l'arabe. La connaissance de cette dernière langue 
leur ouvrait un horizon nouveau , en mettant à leur disposition 
les livres de théologie et de piété de l'Eglise occidentale. 

Volney a reproché aux Maronites du Liban de n'imprimer que 
des livres de dévotion , et il ignorait que c'est dans leur choix , 
fait avec discernement , que les Chrétiens de la Syrie et de la 
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Chalclée ont puisé rintelligence et Tamour de TunUé. Eût- il 
mieux valu pour eux de traduire des œuvres dont le mérite litté- 
raire ou scientifique leur eût échappé , et qui n'auraient été lues 
que d*un petit nombre ? Avant que ces peuples , si longtems op- 
primés par l'islamisme , pussent comprendre et recevoir les bien* 
faits de notre science et de notre civilisation, il fallait les affermir 
dans la foi , connaissance la plus importante, et que les autres 
lumières ornent et complètent, si Ton veut, mais qu'elles ne 
remplacent jamais. — Les vhites au saint sacrement de saint 
Liguori, que lisent ou'récitent de mémoire l'enfant et la vieille des 
villages, ont une portée, même sociale, mille fois plus grande que 
tous nos beaux traités d'histoire, de philosophie ou de physique 
qui sont , le lendemain de leur apparition , critiqués, contestes, 
réfutés et remplacés ensuite par d^autres également éphémères. 
Ces prières , dictées par la foi qu'inspire Tadorable présence de 
Jésus-Christ dans nos tabernacles , réveillent au fond du cœur 
un amour , une reconnaissance et une admiration qui finiront , à 
la longue , par triompher de la doctrine basée sur la négation de 
sa divinité. La prolongation du règne spirituel de Mahomet dans 
l'Orient tient à l'extinction de l'orthodoxie parmi les Églises dis* 
sidentes ; le jour où elles rentreraient toutes avec sincérité dans 
le sein du catholicisme, l'empire du faux prophète serait détruit. 
A mesure que les connaissances des jeunes religieux augmen- 
taient , il se formait au milieu d'eux une espèce de faction de 
lettrés, plus diligens à embellir leur mémoire et leur esprit qu'à 
combattre les passions toujours renaissantes du cœur , et à ^e 
furmer aux vertus monastiques. La lecture était une distraction 
agréable à leur curiosité qui n'y recherchait que les beautés du 
style et les formes savantes de la grammaire, au lieu de s'attacher 
au sens de la lettre, et surtout d'eu tirer les principes de conduite 
applicables à leur vocation. La flamme de la piété s'éteignait in- 
sensiblenient dans ces âmes , et leur aliment devenait la passion 
de la vaine gloire. On cherchait l'explication des textes sacrés 
avec les efforts de la raison pure , sans se rappeler que leur com^ 
préhension est un don de l'esprit qui les a inspirés , et que ce 
don s'accorde seulement à la prière humble et persévérante. On 
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aspirait au titre de ihéolofrien pltUàt qu'au savoir ëclairé et mo- 
deste d'un bon directeur de conscience. Pour quelques-uns , le 
couvent s'était transformé en une académie où l'on regrettait que 
le tems destiné à Télude fût trop court et trop divisé. Les exer- 
cices spirituels commençaient à paraître longs ; le chant devait 
être remplacé par une psalmodie rapide , le lever du milieu de 
la nuit était incompatible avec un régime déjà trop austère ; il 
fallait nourrir mieux le corps pour lui donner la force d'étudier; 
en un mot , on voulait une réforme complète des règles de saint 
Antoine. 

Le directeur choisi par le P. Hanna avant son départ , était le 
P. Emmanuel y vieillard plein de mansuétude. Il fermait les yeux 
sur les défauts de plusieurs religieux , crainte d'augmenter le 
mal, et il attendait le retour du supérieur pour prendre un parti 
décisif. Le P. Hanna ne tarda pas à revenir de Rome. L'accueil 
favorable qu'il avait reçu, les encouragemens qu'on lui avait pro- 
digués étaient une consolation de la perte du P. Gabriel ; mais il 
trouvait un nouveau sujet d'affliction dans le relâchement et Tin- 
subordination de plusieurs frères. Ils avaient à la tête de leur, 
parti un jeune religieux HAlqouche^ appelé Damien , qui , par sa 
connaissance du chaldéen et de l'arabe » par la facilité de son élo- 
cation et par une certaine finesse d'esprit , avait pris sur eux 
beaucoup d'ascendant. Il laissait répéter que les directeurs n'é- 
taient point suffisamment instruits , et ne comprenaient pas tous 
les avantages de la science* L'opposition augmentait , et elle était 
un écueil pour les faibles. Damien n'était point encore prêtre , 
parce que sa conduite équivoque l'avait toujours fait écarter du 
saint ministère. Il osa déclarer que lui et plusieurs sortiraient y si 
on leur refusait plus longtcms les ordres. Cette menace, qui prou-* 
vaii combien il en était indigne , alarma le supérieur , et il était 
décidé à le renvoyer. Damien affecta alors une conduite repen- 
tante , et trompa si bien tout le monde qu'au bout d'upe année 
ïl recevait la prêtrise. 

^ vie monastique lui pesait , et il cherchait tous les moyens 
^e s'en affranchir. Aussi , dès qu'il fut revêtu du caractère sacer- 
dotal , il demanda le service actif d'une paroisse. En même tems, 
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il Ikittit insimier soua maîn à la population à^uélqoachû , ton vil- 
lage natal ^ qu'on le proposât pour desservant au supérieur. 
L'inUigue réussit , et on lui assigna AUfouch^; mais bientte les 
Mandales qu'il donna obligèrent de le rappeler aucouTent. 

Que fiiit-»il alors ? il forme le complot de dissoudre la commu* 
sauta, pour cacher la bonté de la rupture de ses vœux sous les 
apparences d'une sortie générale et nécessitée. Le moyen d'atteinr 
dre ce but était de s'emparer de la direction. Précisément Tépo-* 
que approchait où , suivant la règle , les élections des cbeb de» 
valent être renouvelées. Son parti était nombreux et remuant, et 
les votes de plusieurs avaient été gagnes par l'espoir qu'il leur 
donnait de les élever à la prêtrise. La conjuration se tramait avec 
secret , et les directeurs en furent avertis seulement la veille du 
jour fixé pour l'assemblée générale. Il était possible de l'ajourner; 
mais la peur d'augmenter le désordre par ce coup d'autorité , 
et la confiance en la protection divine , portèrent le P. Hanna à 
affronter l'orage. Le jeune Damien fut élu supérieur, à la grande 
surprise de tous les bons qui ne pouvaient supposer qu'un reli- 
gieux vendit à la peur ou à l'intérêt le vote de sa conscience. Mais 
Dieu y qui veut la conservation de la communauté pour le bien 
de la nation chaldéenne , ne permit pas que les desseins des con*- 
jui^ eussent un entier succès. Le P. Hanna et le P. Emmanuel 
fivent choisis comme les deux assistans, ce qui réparait un peu le 
mal de la première élection , puisque le directeur ne pouvait rien 
entreprmdre sans leur consentement. On avait présenté comme 
candidats deux autres religieux ^ amis et protégés de Damien. Il 
suffit ici , pour leur signalement, de dire que l'un d'eux, nomme 
Michel^ après avoir été expulsé plus tard du monastère, a apostasie 
en se mettant aux gages des missionnaires protestans de Mossoul. 

Ces «faits se passaient à la fin de 1839. Deux ans plus tôt les pre- 
miers symptômes du mal avaient effrayé le P. Hanna qui , pour 
y remédier , attendait la venue du délégat apostolique , envoyé 
de Rome vers la Chaldée. Ce délégat était monseigneur uitui^ergne^ 
archevêque d'Icône, assisté de M. Guinouard^ son vicaire. Depuis 
six années , ils parcouraient l'Abyssinie , l'Egypte , la Palestine 
et la Syrie avec un zèle véritablement apostolique. La mémoire 
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de ieur piëlé^ de leur saymr et de lears Tertus, survit chts ton* 
les les populations cpi'ili ont ëvaagëlisëet. Leur fin tragique a finit 
Terser beaucoup de larmes. ArrlTés à la ville de DiarbOàr^ ils 
tombent Tim et l'autre malades. On appelle près d'eux un de ees 
aventuriers européens qui viennent cherdlier fortune enTurquiSi 
en jouant le rôle de médecins. Celui-ci les empoisonna , à propre* 
ment parler , avec un remède donne à trop forte dose y et ib 
moururent dans la même chambre, à la même heure, après avoir 
eu le tems de se confesser mutuellement , et sans doute ils jouis- 
sent aussi inséparablement au ciel de la même récompense. 

Cette double mort inopinée plongea dans le deuil le eouvenl 
de Rahban^Ormuzd ^ qui attendait d'eux son salut et sa consoli'* 
dation. Le P. Hauna n'eut point ensuite , à lui seul , le courage 
des mesures énergiques. Le monastère avait déjà tant d'ennemis^ 
qu'on devait redouter de les multiplier en effectuant répuration' 
jugée nécessaire. Il avait patienté jusqu'à la nomination du prêtre 
Bamien , et cet événement Téclaira sur le danger de la situation. 
Les six mois de direction du nouveau supérieur le prouvèrent. 

Le prêtre Damien^ content d'avoir en main l'autorité , se trou- 
vait néanmoins fort gêné de la surveillance des deux assistans 
qui ne partageaient aucunement ses idées de relâchement et d'in« 
Bovation. Sans cesse il était arrêté et contenu par leur coura-* 
geuse opposition qui a empêché la ruine du monastère. L'inten- 
tion première avait été de les reléguer dans quelque paroisse 
lointaine , dans le cas où Ton aurait accepté les deux autres can^ 
didats ; mais quand on vit que leur éloignement était impossible, 
les méçontens sentirent la fausseté de leur position. Damien fut gêné 
du pouvoir qu'il convoitait si ambitieusement. Au lieu de com-' 
mander le respect et l'observation de la règle, lui-même la violait 
sans pudeur et jetait les consciences timorées dans des perplexités 
étranges. La nuit , il ne se rendait pas au chœur ; le jour, il s'ab- 
sentait fréquemment des exercices religieux^ et au lieu de manger 
avec les frères , comme le règlement le commande , il se faisait 
servir dans sa cellule des mets mieux apprêtés , et cela souvent 
le soir , après la prière , lorsque tous étaient livrés au sommeil. 

Le premier devoir du supérieur est l'observation ponctuelle 
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de la rèijgle ; ses exemples doivent en inspirer l'amour aux novi- 
ces. Damien , outre les abus d'une administration arbitraire , ne 

• 

craignait point encore de détourner les frères du saint but qu'ils 
s'étaient proposé en quittant le monde. Ses observations, ses rai- 
sonnemens étaient autant de motifs captieux et propres à les dé- 
goûter de leur premier dessein. Ayant déjà gagné les inconstans, 
il espérait déconcerter les irrésolus et désespérer les mieux affer- 
mis y afin d'amener la désorganisation de la communauté. 

Son mauvais dessein avorta » parce que la communauté renfer- 
mait une élite d'hommes fidèles et agréables à Dieu. En l'espace 
de quelques jours , les choses changèrent de face , et le parti de 
la justice triompha. 

En 1838 1 le patriarche Mar^ffanna était mort à Bagdad dans 
un âge fort avancé. L'année suivante , Rome lui choisit pour suc- 
cesseur un ancien élève de la propagande , natif de la Ghaldée 
persanne, et nommé Isàie. Elu sous le nom de patriarche Nicolas^ 
il partit aussitôt pour la visite de son vaste diocèse qui embrasse 
plusieurs provinces de la Perse et de la Turquie. -—Sa nomination 
a eu le premier avantage d'abolir le prétendu droit de légitimité 
nestorienne^ circonscrivant à une seule famille la capacité du 
rang patriarchal. En outre, monseigneur Nicolas ^ ayant, pendant 
14 années d'études à Rome , acquis la science du clergé latin , 
en a retenu surtout un inviolable attachement au Saint-Siège , 
qualité encore trop rare chez les Orientaux dont la volonté, long- 
tems viciée par les erreurs et l'anarchie du schisme, semble avoir 
perdu la force de la vertu d'obéissance. 

Vers le mois de mai 1840 , le patriarche arriva à Mossoul^ ac- 
compagné de monseigneur de Fillardel^ délégat apostolique de la 
Syrie, et du P. Ricca-Vonnay jésuite missionnaire qui a fatigué 
beaucoup pour la régénération spirituelle de ces pays. L'assis- 
tance de deux conseillers aussi experts et zélés pour le bien , était 
le secours envoyé par le ciel à ses serviteurs de Rahban- Ormuzd* 
Il montent tous au monastère pour examiner les personnes et les 
lieux ; toute la communauté , réunie par ordre du délégat dans 
l'église , est préparée , par une touchante allocution , à l'enquête 
qu'on fera avec une scrupuleuse éqiûté. La main sur la croix, cha- 
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que religieux, interrogé successivement et à part, jure de réyéler 
tout ce qu'il sait y tout ce qu'il a su ou entendu. Le supérieur et 
le dernier novice passèrent devant ce tribunal où le bien et le mal 
furent confessés , et où les vertus des uns et les vices des autres 
furent dévoilés sans détour ni restriction. La sentence fut que le 
prêtre Damien était déposé et exclu du monastère* La même 
condamnation atteignait ses partisans > et bien que son orgueil 
mal humilié cherchât à entraîner un plus grand nombre dans sa 
chute , ses insinuations furent méprisées, et la majorité persévéra 
dans les voeux de la perfection monastique. L'ivraie fut séparée 
du bon grain , et enfin commença le jour désiré où tous purent 
chanter , dans la joie d'un cœur unanime , ces paroles belles et 
vraies du psalmiste : « Qu'il est bon et doux à des frères d'habiter 
» et de vivre réunis ! » 

§xxv. 

Le Père Hanna remplace Damien, — Il rétablit la règle dans le cou- 
vent. — Procès intenté par le pacha aux Religieux.— Visite et séjour 
à Rahban Ormugd. 

A la place de Damien^ le P. Hanna avait été réélu supérieur. 
Les religieux étaient moins nombreux qu'auparavant » mais ils 
n'avaient tous qu'un cœur et qu'une âme. Gelait une vraie famille^ 
dont il était le père* Son voyage et son séjour à Rome lui ayant 
fourni Toccasion d'examiner les règles et l'ordre intérieur de 
plusieurs communautés, il put apporter au règlement de la 
maison , des modifications utiles. La difficulté du régime habi- 
tuel des frères, plus austère que celui de nos trappistes, à raison 
de la pénurie locale de poissons, de légumes , d'huile et de fruits, 
et l'interdiction de tout laitage les jours d'abstinence, était 
encore augmentée par l'usage de se lever au milieu de la nuit 
pour chaùter matines. Ce point de la règle avait été l'objet prin* 
cipal des réclamations des mécontens, et ils alléguaient pour 
preuves raffaiblissement rapide des constitutions les plus ro- 
bustes. 
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D^âprès les conseils du patriarche et du l^t apostolique» le P. 
Hanna suspendit cet exercice nocturne. Il permit aussi l'usage 
de la TÎande les dimanches et les jours de (êtes du second ordre. 
, Mo4Soui est la ville centrale de la Ghaldée ; c'est là où devrait 
siéger le patriarche, et s'établir le séminaire qui manque à son 
église* Monseigneur Nicolas ne semble pas assez convaincu de 
Cette vérité. Son village natal, Kosrowa^ situé sur les frontières 
de la Qbaldée persanne, a^s prédilections, et en ce moment il y 
réside. Il sooge^ dit-on, à y placer Técole ecclésiastique dont tout 
le monde sent la nécessité, mais qui dans ce lieu ofifrirait beau- 
eoup moins d'avantages. Les catholiques cbaldéens de la Perse 
SQUt très-peu nombreux comparativement à ceux de la Turquie. 
Leur dialecte est barbare et corrompu coipme le turc qui s'y 
parle, et on ignore complètement l'arabe, langue essentielle pour 
l'étude de la théologie et l'intelligence de la piété catholique. Les 
traductions des meilleurs traités ascétiques et théologiques de 
Toccident lui ont acquis ce mérite nouveau » et c'est elle encore 
qui est destinée à propager la fol chez les infidèles , et à combat- 
tre la doctrine duCoran, livre cachant sous les ornemens du style 
les contradictions et les puérilités de son symbole. 

Avant de rentrer en Perse , monseigneur NicoUis nomma ub 
vicaire pour Mossoul, et outre la surveillance du clergé séculier^ 
il devait étendre son inspection sur le couvent de Bahban Or-- 
noitdi La maison, comme nous l'avons remarqué , était sous la 
juridiction de révéque à^ Amodia; mais le nouveau patriarche 
s'est constitué son directeur suprême. Nous n'avons aucune ob- 
servation à faire concernant ce droit, dont se sont toujours mon* 
très jaloux même les che& de Téglise nestorienne ; seulement 
nous ne comprenons pas qu'il ait arrêté son choix sur la per- 
sonne de ce même Vamien déposé par motif d'inconduite. Con- 
vient-il de livrer une institution à celui qui en a cherché la 
ruine? Expulsé du monastère, aura-t-il donc une sagesse de di- 
rection qui lui manquait, lorsqu'il était secondé et retenu par 
les conseils des assistons ? M'est^il pas dans la nature du cœur 
humain de conserver de l'aversion et de la rancune pour les 
témoins et les ennemis de ses faiblesses ? Quelle confiance psu- 



CHEZ LES CHALDÉEMS7 115 

vent avoir les religieux en celui qui les a affligés par ses scan- 
dales ? £t quel scandale universel pour toute l'église chaldéenne, 
de voir investi de l'autorité- religieuse un homme qui. n'a pas 
même la vertu de la persévérance en sa religion ! 

Damien voulait que les religieux lui témoignassent la défé- 
rence affectueuse qu'il n'avait pu se concilier en étant leur chef. 
Ceux-ci ne pouvaient avoir la lâcheté de l'hypocrisie, et lorsquHl 
vint avec un air de triomphe leur notifier sa nouvelle dignité, le 
silence fut leur réponse d'iniprobation. Il la comprit, et il les 
accusa aussitôt d'insubordination près du patriarche qui leur 
écrivit une lettre fort dure. C'est ainsi que les épreuve? ne doi- 
vent jamais manquer à ceux que Dieu aime. Il veut effective- 
ment qu'il se i^endent conformes à lui, et le caractère de sa vie 
mortelle a été la résignation dans la souffrance. 

Dès notre arrivée à Mossoul , nous eûmes un autre exemple 
des perpétuelles tribulations réservées aux religieux. — Le prê- 
tre Michel que Damien^ pendant les jours de sa direction , avait 
voulu s'associer, comme assistant, tirait une singulière vengeance 
de son expulsion. Il avait accompagné le P. ZTan/zaàRome, et il 
s'imagina de réclamer de lui une portion de l'argent , des vases 
sacrés et des ornemens reçus à titre d'aumônes de la charité des 
fidèles. Ces dons avaient été faits à la communauté collective- 
ment, et non point aux personnes. En outre , Michel devait sa- 
voir que le religieux ne peut rien posséder en propre, pas même 
la volonté, surtout après la prononciation solennelle de ses vœux. 
Cependant, comme il voulait susciter des difficultés à ses anciens 
frères, il s'adressa à un Chaldéen , qui, moyennant une place de 
vice-consul anglais , obtenue par MM. les missionnaires protcs- 
tans, leur a vendu la foi de ses pères avec sa conscience, et s'est 
constitué leur agent. De là il courut près du pacha , qui bénit 
comme des aubaines tout procès survenant entre les chrétiens, 
parce qu'il en prélève un droit énorme. Le pacha ordonne donc 
à un de ses gens d'aller au monastère chercher le P. Hanna , et 
son vieil assistant, le P. Emmanuel. La consternation se répan-' 
dit parmi les catholiques , tous attachés au monastère et crai- 
gnant les suites de cçlte injuste accusatioi^. Pour nous , croyaiit 
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que U ciel aime quelquefois à protéger ostensibleinent Tinno- 
cence, nous allâmes près du pacha et lui expliquâmes le yceu de 
pauvreté monastique des chrétiens. Le lendemain son tribunal 
condamnait les religieuxàune forte amende ; mais lui, touché de 
nos raisons ou par un remords de conscience , il annulait la 
sentence et renvoyait absous les religieux , contre l'attente du 
vice-consul et de ses amis , les ennemis des catholiques. Que fait 
alors Michel? il se vend aussi aux missionnaires protestans et se 
retire chez eux, professeur disponible de Técolc quMls ont Tes- 
poir de fonder pour les Jacobites. 

Peu de jours après ce triomphe , nous partîmes en compagnie 
du P. Hanna pour Ra/iban Ormuzd. Le 23 janvier 1842 , nous 
entrions dans le couvent, au milieu des chants des frères descen- 
dus pour nous recevoir. Quel Uen pour les cœurs que celui de 
la même foi orthodoxe ! Ils savaient que noire venue et notre 
séjour en Ghaldée avaient pour but unique la défense du catho- 
licisme contre les missionnaires protestansi et son extension chez 
les Ghaldéens montagnards. Dès lors^ devenant pour eux tous 
plus qu'un frère, nous participions au bonheur de leur vie so- 
litaire et contemplative. 

Entre tous les orientaux que nous avons visités et connus^ ces 
religieux se distinguent parleur attachement respectueux pour le 
Saint-Siège. Le premier bienfait de cette vertu est devoir éteint 
en eux Tamour-propre national , si vivace en ces contrées et Tune 
des causes qui a contribué à^a scission des églises de laChaldée 
et de TArménie. La supériorité de la civilisation européenne 
irrite et éloigne les âmes qui n'ont pas ployé leur orgueil à l'au- 
torité des légitimes successeurs de saint Pierre, et au contraire, 
une docilité humble et entière les porte aussitôt à aimer les qua- 
lités de l'état social formé et perfectionné au moyen-âge sous leur 
direction et leur patronage. Le nom de Franc ne réveille alors 
que l'admiration et les plus nobles sympathies du cœur ; au con- 
traire^ chez les hérétiques , il provoque les passions haineuses, et 
souvent nous les avons entendus répéter : « Plutôt le Musulma- 
» nisme que la religion des FrancS; c'est-à-dire le Catholicisme. ^ 
Le supérieur et tous les frères nous disaient : « Puisse ce cou- 



CHEZ LBS CHALDEEI^S. 117 

» vent être réglé et dirigé comme ceux d'Europe ! Nous désirons 
» avoif un Cours de langue latine, connaître mieux Thistoire de 
» rÉglbe; nous voudrions adopter le Calendrier grégorien; nous 
M savons que la science et la piété ont disparu de chez nous, 
» avec la foi, et que vous seuls pouvez nous rendre ces dons si pré- 
» cieux. » 

Cet amour de l'unité se manifeste par leur empressement à 
s'agréger à toutes les associations pieuses , telles que celles du 
Rosaire j du Cœur sacré de Jésus et de -^(O ne, et à établir les 
exercices si méritoires des Quarante Heures et du Chemin de la 
croix, La plupart des frères portent les noms des saints, l'orne- 
ment et la gloire de l'église occidentale, tels que saint ^m- 
broise^ saint Bernard, saint Bonaventure, saint Ignace, ce que l'on 
ne voit jamais parmi les dissidiens, prenant les noms de leur 
saints nationaux, et à défaut de ceux-ci , ils aiment mieux ju* 
daïser, en les empruntant à la loi ancienne. Enfin, dans la célé« 
bralion des saints mystères, ils se servent de l'éiole latine aussi 
bien que de la chasuble prescrite par leur liturgie ; concessions 
toutes incompatibles avec l'hérésie, qui divise parce qu'elle est 
erreur, tandis* que l'orthodoxie tend toujours à unir parce 
qu'elle est la vérité, laquelle se produit so'- s le sîg^e distinctif de 
l'amour '. 

Le P. Hanna qui, sous sa barbe blanche avait la candeur, et la 
franchise ingénue de l'enfant, nous manifestait surtout cette 
propension pour l'Occident. « Que n j m'envoyez-vons, disait-il 
» souvent, quelques-uns de vos ecclésiastiques qui , en appre- 
» nant notre langue, nous enseigneraient la Théologie, le Droit 
» canon et d'utiles pratiques de piété. Nous dont les ancêtres 
« ont été les premiers maîtres de l'Orient , nous sommes de 
1» pauvres disciples ayant besoin d'être complètement instruits et 
» réformés. » Dans ses joies et ses peines, ses désirs et ses regrets, 
il sortait toujours de ses lèvres cette formule de résignation : 
« Que la volonté de Dieu s'accomplisse ! *> Un jour, après nous 

* Amantes desiderant ex ambcbus ûeri unum. S. Thom. i, 2œ q. 8^ 
a. I, ad 2. 

m* siaiE. To>i£ vxH. — N"" 44. 1843. 8 
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aypir én\xinéfé uxiç partie dçs peioiÇ$ çX de9 aqgqisjses dont re- 
gorgeait 5a Tie, il laissa par mégarde échapper ce beau ifioi : « Il 
» p*est rîej) de difficile à celui qui ainie notre ^eigocur Jésos- 
» Christ *- » 

r 

5ur une simple refnar/]ue, de notre part, il modifia l'ordre de 
la classe et la méthode de l'enseignement ; avec nous, il connut 
le plan d'une école annexée au mopastèrç qui formeraii des 
clercs iastruit3 et peut-être des novices ; il approuva gnetpus les 
frères alla/ssent en rang aux exercices religieux, et ^e pendant 
lea repas on réiablitles lectures spirituelles ; il. consentit avec joie 
à faire fabriquer une table pour tous les frères qui mapgeaieiit ac- 
croupis sur de5'nattes9 et il leur prescrivit l'usage de la cuiller et de 
la fourchette. Pendant notre séjour dans le monastère } les heu- 
res de récréation des religieux furent régulièrement employées 
à la cojDtruction d'un Chemin de la croix serpentant dans la mon- 
tagne, au milieu des rodiers , et allant aboutir à la grotte de 
Bar-Mama qui devait éti'e transformée en Saint-Sépulchre. 

La caverne qui sert de rrfecloire était le lieu de la conversa- 
tion qui suivait le repas du soir. Nous aimiops voir^ à la lueur 
d'une seule lampe, toutes les figures calmes et recueillies des re- 
ligit'ux ccuuiant la lecture arabe de la Fie des Pères du désert. Ils 
nous rappelaient les moines de la Thébaïde, les disciples de leur 
patron saint Antoine et des Pacome et des Hilarion. ■ lia seule 
distraction qu'ils s'accordent est de fumer la loujgue pipe turque, 
l^bitude répugnant à nos mœurs, mais qui n'a rien d'inconve- 
nant chez les Orientaux. Hélas ! le bonheur que nous partagions 
dans leur solitude devait bientôt cesser dans les larjnes et dans 
le sang ! 



.' ^«««t Angustfii a dit : « Nihil tain dururoi^ttod fi0Q àflftorîj» égne TÎn* 
cal^r^ » liib. JOe mon eecL c. aa. 
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Ispiaël bey^ prince d'Âioadia» attaqae çt pU)^ le couvent, «^ La jEBoitifè 
des J|eligieax e^t traînée ^n esclavage. ' — Le Père Banmi n^nrt coi»- 
fessenrdelaFpi. 

Après 52 jours d*une douce retraite, nous revînmes à Mossot^L 
pour surveiller la nombreuse école que nous y avons fond^ ^ 
mise sous la direction des religieux. Nous quittions ces frèpçf 
avec Tespoir 6t la proniessfî de revenir promptepieja^ paupi ^ uy 
continuer l'apprentissage de la vie monastique. Nom pe. pgreaar' 
gions ni notre retour en France , ni la catastrppbi^. nouT^Ue 4iuî 
leur était réservée. 

Poi^r la comprendre, il faut savoir que la pripcipauté Curde 
^Amadia appartient de tems immémorial à la Êimille des Bt^^ 
dinans qui fait remonter son origine aux califes de Bagdad. Le 
bey autrefois observait une étiquette que Benjamin de Tudèle nou9 
apprend avoir été en usage chez les derniers Abassides* Il se tenait 
isolé et le visage couvert d'un voile. Personne n'osait s^ servir^du 
plat où il avait mangé ni toucher à sa pipe.. Depuis que la Turn 
quie songe à réduire les tribus indépendantes (Ju jGurçiist^n et ^ 
soumettre le pays à la législation commune de l'empir^^ les h^Jê 
ont perdu beaucoup de leur influence. Ils sont sou^ l'autorité 
9es pachas de Mossoul, qui entretiennent upe garnison dan? 1^ 
citadelle, admirablement fortifiée par la nature. De la sorte^ i|s 
contiennent le p^ys^ et pour le détacher de ses anciens ^^toes, 
ils cherchent k leur substituer des gouverneui» étran^rs. Telle, 
était la politique de Mohammed ^ pacha de la province , et bieft. 
qii^Ismael Bey, descendant des seigneurs d'Aipadia^ eut obtei^ii^ 
de la Porte la, confirmation du comnianden^ent de cette plaçç., 
on la lui refusait toujours sous quelque prétexte, et il él^it wr 
tenu. pour ainsi dire prisonnier dans les murs de Mos$oul^ 

hmael Bey est un jeune homme dan^ la force de l'âge, leu- 
nemj des Turcs, aifxquels il ohéit^à regret. Comptapt ^^t U v^-. 
leur de ses clans et sur la position presque inaccessible de ses 
montagnes , il tramait une însu^rectioii gépé{;%l0 4.U Cu|:di^lui» 
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Quand il crut ses auxiliaires safBsainmeiit prépares, il s'échappe 
fartiyement de Mossoul , et cherche un asile près du bey de 
'Djézireh, Baderkhan Bey le reçut et le (raita en aini , et lui 
fournit même les premiers fonds pour lever des troupes. Depuis, 
voyant que ses affaires tournaient mal, il l'abandonna. 

La maison de l'ancien patriarche avait des intelligences avec 
tsmaclj et elle cherchait les moyens de nuire au couvent dont la 
stabilité, depuis deux années , était pour elle un objet d^inquié- 
tude. Elle voit toujours les pauvres moines réclamant les ancien- 
nes possessions de Rahhan Ormuzd^ et à tout prix elle veut s'en 
défaire. Notre visite au monastère avait permis au supérieur d'a- 
cheter quelques brebis , et nous leur avions assigné pour lieu de 
pâture l'intérieur de la montagne où sont creusées les cellules. 
La famille^du.patriarche s'alarme et appelle perfidement Ismael 
Bey, en lui promettant les dépouilles des frères. 

Zourika, membre de celte famille, prit le soin de la négocia- 
tion , et la manière dont il l'a exécutée ne dément point la scélé- 
ratesse de ses persécutions précédentes. 

Le 14 avril, /5maeZ tombe sur Alqouchey à la tête de 500 cava- 
liers. Les habitans, prévenus quelques heures d'avance, eurent le 
tems de se sauver avec leurs troupeaux. Mais les meubles des 
mài^ns furent enlevés, ainsi que les provisions de froment et 
d'orge. L'église de Saint-George fut profanée ^ ses ornemens , 
ses vases sacrés sont tombés dans les mains des infidèles, et qui 
osetâit le croire^ Zouriha les excitait au pillage. 
' A la nouvelle de ces excès, le P. Hanna prend la résolution de 
venir au devant d'/smae/Bey, qu^on disait disposé à monter au 
monastère. Il le trouve sous sa tente, entouré de ses chefs qui se 
partageaient le butin. Le Curde le reçoit avec dédain et lui de- 
mande si le couvent n'est pas proche du village. Sur la réponse 
affirmative du supérieur, il part avec son escorte et le prend pour 
guide. Dès qu'ils curent franchi Tenceinte du cloître , Ismael dit 
an V, Hanna d'un ton impérieux : « Amène-moi le Balioz 
n Frengùi * ou le consul Franc. » Par ce nom il voulait nous dési- 

^ Saliozt mot qui a passé dans la langue grecque, semble venir du mot 
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gner. « Depuis un mois, repartit lesiipérieur, il est sorti et retourné 
» kMossouI. — Mais du moins, reprit le bey. Je veux son trésor 
» que Zourîka atteste avoir été déposé entre vos mains. *» L*inven- 
tion du traître était bien trouvée pour la circonstàhce, nou's qui,' 
par notre entrée subite en Turquie, et privé, pendant riiiver^'id^è 
toute communication avec nos amis de Tauris et de Cohstanti* 
nople, avons été dans Fheureuse nécessité de pratiquer avec les 
moines là pauvreté évangélique. C'est ce que lui fit èntend^i-e là 
réponse du P. Hanna^ qui dit que nous mangions avec eux Tes 
mets de leur frugale cuisine. « Tu nfiens, s'écria Ismael^ » et à son 
ordre, le Père supérieur est garotté et enfermé avec tous tes re- 
ligieux dans une même cellule ; un des soldats lui brise avec te 
poing une dent. Ils étaient entasses les uns sur les autres, et on 
leur refusait Feau et le pain , a Bn de les contraindre à révéler le 
lieu du dépôt. Des soldats leur appliquaient sur le cou, sur les 
pieds et sur les jambes, des fers chauds, ou ils les battaient vio> 
lemment, torture qui a duré, pour plusieurs, plus de cinq mois. 

Pendant cetems, avecTinstinct du vol qui distingue I es Gurdes, 
une partie des cavaliers rôdait dans le cloître, cherchant les elPets 
qu'on avait cachés. De la sorte, ils trouvèrent les vases sacrés 
et les ornemens de Téglise , tous offerts par la Propagande ro- 
maine aux PP. Gabriel et Hanna. L'église fut dévastée avec une 
impiété dont on n'avait jamais eu d'exemple. Les croix furent 
brisées, les statues et les images des saints mises en pièces. Des 
coups de lances étaient portés à celles que leur bras ne pouvait 
atteindre! 

Comment s'étonner ensuite que les œuvres de tant d'auteurs 
chaldéensy grecs et arméniens, connus par leur mérite littéraire, 



italien j9ai/^, et a la signîGcation de Consul. Les musulmans de la Perse 
et de la Turquie donnent volontiers ce titre à certains voyngears. Ils 
leur supposent gratuitement aussi de grandes sommes d'argent, soit à 
cause de la haute idée qu ils ont de la richesse des Earopécns, soit aussi à 
raisoh de leur opinion que nous possédons le secret de la pie^ipe pliiloso- 
phale. 



.i 
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aient été anéanties, et qu'il n'en reste plus que le nom ? La bar- 
barie avec laquelle se font ici les guerres explique ces pertes, et 
nous deyonsi vi contraire^ admirer la conservation de plusieUn 
ouvrages^ comme un prodige. Ainsi le» Curdes ayant découvert 
la bibliothèque , ont brûlé une partie des livres et ont déchiré 
l'autre à coups de sabre» Le plaisir du mal et du desordre pou- 
vait seul les pouteer à cet acte , dont ils ne retirèrent aucun 
profit. 

JDarant la nuit, les novices et lés jeunes frères , qu'on n^avait 
pas liés, s'échappèrent et s'enfuirent à télescope, distant de cleux 
lieues* Nous les avons vu venir ensuite successivement à Mos- 
souiy avec les signes sanglans de la barbarie des infidèles. Le P. 
Supérieur et les douze religieux compagnons de sa captivité 
étaient réservés à d'autres tourmens. Le Bey, après les avoir eo- 
chainés comme des malfaiteurs, les a traînés à la suite de sa 
pedte armée. Plusieurs villages, appartenant aux chrétiens , ont 
été pillés avec la même inhumanité que le couvent. 

Le pacha de Mossoul^ en apprenant l'incursion d^Ismaèt iej, 
a envoyé sur le champ des troupes à sa poursuite. Mais pour les 
pauvres Chrétiens les deux armées sont des ennemis impitoyables. 
L'une et Tautre les spolient également. Le secours des soldats 
turcs leur est aussi fatal que l'hostilité des Curdes. 

Plus d'un mois, lé P. Hanna^ malgré ses 7^0 ans, marcha nu* 
pieds, la chaîne au cou^ à peii^ couvert de quelques haillons, en 
tête des cavaUers curdes, qui le frappaient brutalement. Zoiir 
rika était l'instigateur, et de cette manière, dît-il; nous le con- 
traindrons de livrer les trésors du couvent. Le Bey, qui espère de 
lui et de ses frères une grosse rançon, le retiendra tant qu'il 
pourra tenir tête aux troupes du pacha. Sa fuite ou sa défaite 
sera leur délivrance. Il en a congédié trois pour les envoyer 
quêter la somin^ qu'il exigé; elle est û considérable cfuéleé d^ 
déens, dans l'état de pauvreté où il^ languissent âctt(èlIemefit,De 
pourraient l^acquitter. 

Un de ces frères quêteurs nous a raconté avec qtiéUe foite 
d'ànie lé P. Hanna supporte les coups, les fatigues et lés humi- 
liations. Lui, le plus vieux, donne l'exemple de la constance ^Q^ 
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jeunes, et te ciëllùi conserve iine force corporelle qui les étonne. 
Lé joiir dépiques, ^tant parvenus à un village chaldéen, nommé 
iîézê, au district d*j4màdîa, ils furent reçus avec une charité 
compatissante cle la part de ces Cliiéliens^ sectaires de Nestorius. 
Lés prêtres et les principaux leur apportèrent dés vivres, des vé*^ 
temens et dés chaussures. Ils prièrent Ismaét 0èy de (èa laisser 
chez eux, lui jurant qu'ils répondaient de leurs personnes. 2qu^ 
n'^a l'éinpêcHâ de côtisétitir à la proposition. Celte sympattiié' des 
Ifestofiebâ }>6Uf leS Catholiques ésf d^un heureux àygure; lés 
((téjtigÀ hâifieûiC de ceu5t-là soât à peu près éteinte et la réunion 
dêviettt châcfUé jouf moins difficile. 

Le patri&rÉtie Néstorien, Mat Chîmon^ a néanmoins fait une 
déonarchë qui la rétardera. Après âVoir exprimé dans plusieurs 
ktlfëtf ié désir dé revenir à t^unité, il â imprudemment aissôcié sa 
fôftuiié i (îèllé â^tsrridiUBe'j. Il est venti avec 5,000 montagnards 
jusque sùrleà froritiéi*es du territoire dé Mùssoul, sans doute dans 
iWntion de pfôtesler contre le guuveriiement inique du pachà, 
qui, tait ses exactions et son avarice, a soulevé contre lui la province. 
Mais Ismaël à prdtivé fiar ses brigandages qu'il était t(n gotiVet*- 
netir plus intolérable, et il s*est tnis en état de rébellion ouverte; 
Kenqué Mdt Chirtion^ à la nouvelle dU pillage du monastère^ 
ait rompu sottdain toute alliance dvec le chef curdé et Se sôit 4é- 
tiré dans ses aïontagnes, il né pourra se disculper devaiii la Pùtia^ 
qui ti*attend que Toccasioti favorable pour le réduire lui et Ses 
(ribtis. Là déCtrUëtioù de leur indépendance politique entre pro- 
bablement dans le plan de la Providence qui p^épa^e à ce peupfe 
les moyens d*Un rapprochement. 

Les Nestôrietis le désirent ; séùléitient, coiiittfe le défaut de gat- 
rânties ieùr fait f edoutei* te régime musulman, \U attendent l'in- 
tervention d'une puissance Chrétienne. Si celle qui d leptivilèg^ 
de défendre iWhodoxie en Orient leUr prêtait Tappui d'une 
protection ferme, ife se réuniraient sans âUcuri doute, d'abord k 
là Porte et ensuite k l'Église d'Occident. 

hmaël Bey avait enfermé les religieux dans la forteresse 
ii Amodia, Là poignée de Cui-des qui la défendait cWktfe les 
troupes dtt pâehâ leur d résiUé tout l'été. Quelles n'^Hàïent pâtf 
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les iiorreurs de la détention parmi des Musulmans aussi fana* 
tiques et au milieu de toutes les privations d'une place réduite à 
la famine ! Les consolations spirituelles propres à adoucir les 
souffrances du corps, manquaient à nos prisonniers ; et ils ne 
pouvaient reciter ensemble les heures canoniques, ni célébrer les 
saints mystères. La résignation absolue à la volonté divine était 
le sentiment qui les soutenait. 

Le Père ffanna et le prêtre son compagnon étaient torturés 
avec une cruauté particulière. On eût dit que les. infidèles pris- 
sent plaisir^ se venger sur les deux ministres de Dieu de la guerre 
active que leur livrait le pacba. Souvent ils leur enfonçaient dans 
les chairs des broches ardentes pour les contraindre à livrer les 
prétendus trésors qu'on supposait enfouis dans les cellules du 
couvent. Ces blessures et celles causées par les chaînes firent bien- 
tôt de leur corps une seule plaie. La fièvre, que les chaleurs rendent 
commune dans ces lieux et très-maligne, les acheva, et vers le 
milieu de septembre, leur holocauste était consommé. Us méritent 
le nom de martyrs, car souvent les Curdes les pressaient de re- 
noncer à la foi Chrétienne et de devenir Musulmans. La liberté, 
Targent et des honneurs auraient été la récompense de leur 
apostasie. Ces offres étaient rejetées avec indignation; et ils ont 
•appris aux infidèles que les en fans de la véritable Eglise savaient 
toujours souffrir pour elle, et, au besoin, mourir. 

Le P. Hanna était un vieillard plus que septuagénaire. Sa 
taille était élevée ; sa figure, pâle. et amaigrie par les austérités, 
avait une expression mêlée de noblesse et de douceur; l'un des 
premiers disciples du P. Gabriel^ le restaurateur du monastère, 
il avait traversé, calme et persévérant, letems difficile de sa for- 
mation. Sa patience défiait toutes les épreuves et changeait en 
mérite chacune d'elles. 

Que les Catholiques, nos lecteurs, se souviennent à l'autel dii 
^. Hanna et de son compagnon ! Leurs prières, outre le mérite de 
la charité, auront peut-être encore les avantages spirituels de 
rinvpcation. 

Depuis nous avons su que les autres Religieux captifs sont 
rei^trés dans le monastère et qu'ils y vivent avec upe obéissance 
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pr^sîgnëe sous la ireclion des Pères Emmanuel et EUséCiqui nous 
ont transmis la majeure partie de ces renseigneniena. Ils espèrent 
que le cœur des Catholiques d*Occidenl s'apitoyera sur leur 
malheureux sort et qu'ils les aideront à soutenir l'existence d'une 
institution de laquelle dépendent, en Ghaldée, le triomphe et la 
conserTation de la foi GathoUque. 

EooiMt BORE , . 
Membre correspoodant de 1* Institut. 
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\ 



126 RATIONALISME CONTEBIPORAlff; 



•l . • . . . 



ti&tiifnùlimi CûWttvxpotain. 



trUDE SUR Le fiATlONALISHË CONTEMPORAIN. 

M. COUSIN. 



2 ^attu — 2 atiicU*^ mU • 



Erreurs de M. Cousin sur la morale, — sur la rév^Uon, —> sur l'his- 
toire de la religion. ' 

§ III. Morale. Un disciple de M. Cousin, M. Charma y n'a pas 
craint d'attaquer, au nom de la morale, le dogme d'un Dieu ré- 
munérateur de la vertu et vengeur du vice, le dogme du ciel et 
de l'enfer. Suivant lui, ces augustes croyances font obstacle aux 
progrès de la moralité^^parce cp'en excitant la crainte et l'espé- 
rance 9 elles rendent impossible le désintéressement absolu. A 
quelle source M. Charma a-t-il puisé ces monstrueux paradoxes ? 
Est-ce dans les leçons de M . Cousin ? Est-ce dans les livres de 
Schleiermacher et de Fichte ? — Je ne veux pas imputer au chef 
de l'école éclectique toutes les erreurs de ses disciples , et je me 
plais à reconnaître que, sur ce point, en particulier, il a exprimé 
une fois des idées fort exactes et fort judicieuses. Hutcheson s'é- 
tait donné beaucoup de peine pour transformer l'amour de soi 
en une espèce de bienveillance générale pour l'humanité. M. Cou- 
sin fait, à ce propos, l'observation suivante : «^ Sommes-nous 

' Voir le précédent article an no 43^ ci-dessus, p. ig. 



M. COUSIN. 42t 

» obligés', pour justifier à nos propres yeux le soin avec lequel 
» nous f eillons à nés intérêts, dé nous rappeler que nous faisons 
» partie dé l'hùàianlte , et qu^à ce litre nous la faisons proÊter , 
» iatiA un dé éeA mëmi)res, du bonheur que nous nous assurons k 
» nôus-xiiê&iés ^Nôn, notre raison ne prend pas tant de détours j 
» eOé n^a pHé ifecôurs k toutes ces subtilités pour autoriser , dans 
V Une (Certaine taé^ûté , ràmdur de soi ; il lui suffit de savoir 
» ijde ié tileu qui ft mis dans nos cceurs les affections bienveit- 
» hnibë 6t le heàoin dé ûous rendre utiles aux autres, y a mis 
» égstlëtneiit lé ié^ït de noire propre bonheur, et qu'il tient pour 
» légitiineâ et l'âisonnables les efforts innocens que nous faisons 
» pour être heufetix *. » 

Yoilà qui est fort bien ; mais pourquoi M. Cousin n'a-t-il pas 
toujours été aussi fidèle au bon sens? Comment, par exempte, 
a-t-il pu dire : « Kùl h^èst obligé à faire son propre bonheur * ! » 
Quoi ! On ne se doit pas à soi-même ce que Ton doit à ses sem- 
bkbieâ ! Mats renoncer au bonheur, ne serait-ce pas aussi renon- 
cer à la vertu, puisque, soUs un l)ieu juste et bon, Tun doit être 
déceâftalremént la conséquence de l'autre ? Et si Fon ne peut être 
yetiaevLJL sans faire par-là même son propre bonheur, comment 
donc pédt-on âïte que tlUt vfest obligé a faire son propre boh- 
hêutf m 

Né d6)t*6n pàâ trouver eficoré bien éti'anged les paroles sul- 
vàâtéil? -^ M Je lie kiie pas là silpéHorIté dés passions religieuses 
a àdj^ toutes les paéslons de ce Indtiâe ; niais tel est lé 'vîce raâtcàt 
» des paââioti^ qtlé là crainte et l'é^perance conservent partout leur 
ri tatàctériS intéressé. Il b'est que trop Vrâi qù^élles lie changent 
a pas de nature en changeant de théâtre j et qà'au ciel comme sur 
» la terre ^ elles se réduisent à un calcula^ intérêt bien entendu '. » 

» ttîwrj ^tf 1819, a« partie, p. 76, 

» Cours de 1819, i" partie, p. aa^. — Vàhhé Sosmini a fait une* 
excellente critique de la théorie morale esquissée dans le cours dé 1810.^ 
— "V. Storia comparaiwa de* sistemi iniorrio al prineipio délia morale^, 

p. 3i 5-538. 
* Cours de 1819, i** partie, p. la. 
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Suiyant M. Channa, et conformémenl au principe posé par 
M. Cousin^ saint Yincent de Paule était un mercenaire qui spé- 
culait sur Dieu et sur la vie future ; il n'y avait point en lui de 
véritable moralité, attendu qu'il craignait l'enfer et qu'an milieu 
de ses immenses travaux il pensait au ciel. Les plus beaux mo- 
dèles de la perfection sont peut-être Spinosa et Hume , parce 
qu'ils ne songeiûent ni aux peines ni aux récompenses à venir ! lU 
liision flatteuse pour les prédicateurs de panthéisme et d'a- 
théisme ! Mais quel peut être le résultat de ces téméraires paj*a- 
doxes ? il est facile de le comprendre : c'est de flétrir la vertu, au 
nom même de la vertu ; c*est de persuader aux libertins et aux 
hommes égoïstes que les saints ne leur sout pas supérieurs au 
vrai point de vue de la morale '• 

II. M. Cousin, n'ayant sur Dieu que des idées vagues et pleines 
d'incertitude, a senti que sa théodicée n*élait point assez solide 
pour appuyer Tédifice de sa morale. Il en a conclu que cette base 
n'était point nécessaire, et qu'il fallait construire sans elle. La 
notion de l'être suprême el de sa providence sera bien, si vous le 
voulez , un complément utile de la science morale : ce sera un 
postulai de la raison pratique. M. Cousin ne le c<mteste pas; mais 
il prétend que le moraliste peut , et doit même , jusqu'à un cer- 
tain point, se passer de toute croyance religieuse. Dans l'avertis- 
sement , placé en tête de son cours sur les philosophes écossais *, 
ses disciples, MM. Danton et Vacherot, déclarent que. la morale 
théologique basée sur la volonté de Dieu a tout au moins le 
malheur de ressembler à une hypothèse. « Chercher en Dieu , 
• disent-ils, le principe de nos actions, n'est-ce pas soumettre la 



' a Zenon, Cléanthe, Spinosa , Hume n'attendaient rien d'une vie à 
venir, et cependant ils cultiTèrent la vertu. » Cours de 1819, 1" partie, 
p. 171. — Je ne dis pas que M. Cousin ait jamais voula élever précisé- 
ment Spinosa au-dessus de saint Vincent de Paul ; mais ses disciples ont 
i tiré cette conséquence des principes posés par loi. Et quaud ils l'ont 

i fait, ont-ils été bien infidèles à ses leçons ? Je ne le crois pas. 

* Cours de 1819, v partie, avertissement^ p. ir. 
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» morale aux vicissitudes de la métaphysique?» M. Cousin donne 
aussi de grands éloges à HUTCHESON et à J. J. ROUSSEAÙ, 
pour avoir enseigné que la verlu ne se fonde pas sur la Religion '. 

Ce n'est pas ici le lieu d'examîner dans quel ordre logique ou 
psychologique doivent être scientifiquement disposés les principes 
de la morale et de la religion. Il nous suffit de remarquer que 
toutes les discussions les plus subtiles sur cette matière ont » en 
pratique et dans la réalité , fort peu servi au progrès de la 
vertu. Quoi qu'on dise, il n'y a pas de morale solide sans re- 
ligion ] est-ce parce que la religion doit être logiquement la bajse 
de la morale? Est-ce parce qu'elle en est le faite et le couronne* 
ment nécessaires ? Peu nous importe. Que M. Cousin pense la- 
dessus ce qu'il voudra. Ce qu'il y a de certain, c'est que l'édiBce 
de la morale ne pourrait pas plus, sans faîte que sans fondement, 
résister à l'action destructive des sophismes et des passions. Ce 
qu il y a de certain encore, c'est que la philosophie rationaliste 
s'est toujours fatiguée vainement pour trouver une solution du 
problème moral, et que ses représentans les plus célèbres sont 
divisés sur ce point comme sur tous les autres. 

Notre auteur, lui-même, a bien senti toutes les difficultés que 
la philosophie rencontre quand elle prétend formuler seuje 1411 
système de morale. En faisant ressortir ces difficultés, il a prouvé^ 
sans le vouloir, la nécessité de la révélation. Une rapide analyse 
des objections qu'il dirige contre un déiste éçoss^s, FergU380iip 
suffira pour le faire' comprendre. 

D'abord, dit-il, « Ce n'est point assez de montrer qu'il eKÎatft 
» une loi morale, c'est-à-dire une règle de conduite obligatoire » 
» iuunuable, absolue ; il fallait faire voir , en outre, en quoi elle 
* consiste... Il ne suffit pas de me dire que cette règle consiste à 



* Ibid.y p. 43.— Halcheson a osé écrire que le meurtre d*ttn vieillard 
inrirme ou d'un enfaat faible qui gênent la société est on acte permis, 
Ibid. p. 68. — Si dans ses spéculations, il eût pris ponr guide l'autorité 
de l Église, cela loi eut seiWi du moins à éviter cette monstrueu^se er-r 
rcur. 
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»- * 

» bijre ce gui e3t bpn ou cequi est raisonnable, ott ce qui est juçte ; 
9, çar^ alors^ ayapt d'agir, il m« faudra toujours connaitrfs ce (jui 
*» est bon, raisonnable ou juste, dans le cas dont il s'agit — 
»' Toute question particulière ainsi conçue : Qvel est le bien dans 
» tel cas? suppose la /solution de cette autre question générale: 
» Qu'est-ce que le bien ou Tordre? — Pour définir le bien (le 
» bien moral s'entend), il faut auparavant ^ypir déterminé la des- 
H tinée de Tbomme, laquelle, à notre avis^ ne p(fut ivre çonuM 
» due par une analyse de la nature humain^'» >» 

Afais, dirons-nous à M. Cousin , de voitre aveu f }^ philosophie 
n'a pu encore faire ex^ctemçnt et complç^iuent f e(t^ 4P^ys^ ^^ 
1^ nature bumaine *. , 



' Cours de 1819, 2. partie^ p. 280, Ajoutez : on par la r^y^l^'on; 
Mais M. Cousin n admet pas la révélatioo, oous leprOQven^s» 

> M. Co?2sin loi-même , avec sa méthode psychologique, s'cst-il fait 
toujours des idées bien eiactes sur notre nature? Nous ne le croyoo) 
paà. Par exemple, il a conservé toutes les illusions de Rousseau et ds 
philanthropes .les .plus aveugles sur la bonté natoireUe de rhomyee* 
« ^ur la religion, ditril, pour la morale» pour tout ce qui ast vrai, bem 
^ et bon, if faut appeler Témancipation des âmes, sans craindre qoe 
n dans cette liitte de tous les dogmes et de tous les systèmes, la victoire 
»'piiiss«f jamak rester à Terreur et au mal. Dieu a mis dans le cœarde 
jifliômoie Uft tel amour pourle vrai, le bien et le beau, cjuilsufit 
» qu^on lui en montre le symbole pour qu'il s'y rallie et s*y rattache 
j^^ln^iranlalinement. >r//z/ro££. ge'/i. aur coi^rs de jiSîo, p. i33, — Allei 
dohc et laissez' les communistes prêcher librement leyrs désastreuses 
iSiëolriies'j «lors vous vei*réj^sl ta victoire ne peut Jamais rester à l'erreur 
et nu fVM?/ -— Il faut te dire* pour être juste, depuis que M. CÎousin est 
homme d*Éiat, il paraît avoir (du moins pratiquement) un peu changé 
d'opinion. C'était en 18 19 et 1820 qu'il parlait ainsi. Alop il semblait 
Vouloir préparer la jeunesse aux luttes ardentes duEbéraUsme. « Si la 
>y personne 'hnmaiue est sainte, di^àtt-il, elle* Test dans toute sa natarc, 
» et particulièrement dans ses actes inférieurs, dans ses sentlmens, à^^f 
^ tes pensées,' daVis ses' détefnTmatiôlis' \rol6ntairêô/De là^è respect à^ 
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Elle n'a dooç pu jjisqii'à C|9 jo^r tfé>p«drç scw»li^qi>pin^t k 
problème dçla destinée bumainp; et cof^ifue la 9plif tii^â de ^« 
problèaie est Aéce»aire ppur la déterwipatian du bien^ il ^>u 
suU qu'il a été impossible jusijuau 19« siècle d'établir phiUwo- 
phiquementr les pjrewejçs principe de }^ tmrpk* Ç'ej^f U, ce 
semble, un asse;s bpa argifinçqt eo f^-eiw: dqs tbpoîogiens gui 
souUepnenl la nécen^ixé 4» la jrév^elatiotî ; jcàr ici le se^s ÇQiv|m)ii), 
est loio de swflSre. .* Il seborne à |)j:oplaviç» sj«pr la tgi de Ut wn-r. 
«science une loi obligatwp, ai>apjiie, wiv^rseJJev» Ojivilfe»t, 
bien plus que ,cela pojnr diiig^r rhLçmme, 

« La loi de |>?rfeç^onBenieBV8upppi5e^iwwd'^>:^ilf!â,UJ^IW 



»àUphilosophie, à lareli^on, auxarts^à riodustri^, ay ÇQmmçjcçe^, 
» à toutes les productions de la likertém ■ Cqurs de i8iû* !'• pai^e,, 
p. 32 — r «Les actes de oiq^ esprft, et pair pn^re-oc^ ceux de npi^ 
» corps, ^Q Unt i^'ils çopt produits. librement par moi^ ql Jo;:sqa Us «e 
» se compUqueDt pas avec TacliOQ d]upe autre persopne^ et ne la trop- 
» blent sar auciin point, ces actes sont parfaitement légitin^^. -^'Le 
» droit naturel repose sur un seul principe, ^i est la liberté de rbomine| 
» et la sainteté de jcette liberté à ^es pro|U'es jeux , et aux jreUx de ces 
» semblables. » Cours de i8'jo, int. gén.^ p. |3, — « La pensé^ œm^e 
» de r esprit y act^ de la personne^ est sainte par eUe-menifi ) çUe a ôfi^ 
» droit au respect et .à la protection 4é TÉtat. -^ Il remplit directeinen^ 
» sa mission lorsqu'il consacre par une loi la lijjerté 4e penser, de parler 
» et de publier. » Cours de iSi^i r* partie, p. 3i5. -^ Ces tendances' 
libérales té '<îonduisaieut parfois à viùc. étrange casuistique. Ëh voict entre 
autres deux exemples : <' Si Brutus» comblé de bienfaits par César, a dû 
» étouffev J^ i»p^v.eoxen»i d'une iei^^es^e ffïi^jte {yiia}(Sf ^*il f^ ^.sedé* 
» chiref les e.nU'aillps pour obéir à U xpix d^ cette pitrje ()o|i^J'ini{||fi^ 
» le |K)iH«uivsiit partout^^abrç gwi ref|;s^rait.sçn :a<VniraAiw» i /ffi ^-^^4, 
» effort, delà v.ertj^. h^nïainf. i\.Co^rs dcx^^ù^ r'pavtietB- ,i6?oLil. 
» loi qui pbJigp fin hoimpe i>^çbiç à^ J^jçwfre àfton ml 104lbf^ur^,lW,lç^j 
» soin? qv*il e^ reç^; iadis,jesj:|a ^ifiav^ qj^c ce.Ue ç^i ^Ifligft.j^rçitAjje^, 

p. n5. 



• ^ .' . 
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» cipe, un type, un idéal de perfection. Si je ne sais en quoi 
* consiste la perfection, comment pourràis-je* songer à peifec-* 
«* tionner ma nature? Imposer à Thomme le devoir de se perfec- 
» tionner sans définir la perfection , c'est lui dire de marcher 
» sans lui faire connaître le but du voyage. » — « Ferguson ré- 
» pète souvent que la perfection, c'est le bien ; mais qu'est-ce que 
» le bien? Ici Ferguson n'a rien de plus à dire que le plus vut- 
9 gaire bon sens. Le bien, c'est le plaisir, c'est la santé, c'est le 
M bonheur, c'est la science, c'est l'activité, c'est le développement 
» de toutes nos facultés , la satisfaction de tous nos penchans. 
» La morale veut une définition plus précise et plus profonde du 
n bien ; c'est ce que toute grande philosophie et toute grande 
!• religion ont toujours compris. Les moralistes de l'antiquité 
>» posaient constamment en tête de leurs doctrines le problème 
1» du souverain bien , et de la solution vraie ou fausse de ce pro- 
M blême , ils déduisaient toute la théorie du devoir et du i>ou- 
» heur. Ainsi ont procédé Platon, Aristote, Zenon, Epicure 
» même. » — • « Le christianisme aussi n'a pas cru qu^il suffit de 
» dire à l'homme : marche dans la voie du bien. Il a fait briller 
» à ses yeux l'idéal vers lequel devaient aspirer toutes les facul- 
» tés de son âme; cet idéal, c'est le Verbe ou l'esprit pur, c'est 
« i)ieu lui-même se révélant à la raison '. » . 

Ces réflexions montrent bien l'insuffisance de la morale pré- 
chée par les déistes superficiels du dernier siècle, par l'école écos- 
saise comme par J.-J. Rousseau* On ne peut choisir qu'entre des 
systènies philosophiques plus complets et la doctrine chrétienne. 

■ Coun de 1819, 2« partie, p. 316-7. — a Pourquoi Dieu voas a-t-il 
créé et mis au monde?— Pour le connaître, Faimer , le servir, et par 
ce moyen acquérir la vie étemelle. » Lisez tons les ouvrages de M . Cou- 
sin, vbusn^y trouverez certainement sar le problème de la destinée 
humaine, rien d'aussi clair et d'aussi complet que ces paroles si simples 
du catéchisme. Le plus souvent même, on croirait que , d'après notre 
auteur,' la fin dernière de l'homme est uniquement de servir au progrés 
delà philosophie. 
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Mais oommeut lÉfaUir un parallèle sérieux et)tre le gnboUôsme 
revêtu des caractères les plu^ surnaturels d'autojûté» et les^ mille 
systèmes contradictoires élevés tour à tour pai: les philosophes 
sar la nature du wùvenUn bien? Ne.sait*oii pus .que Yaxjcon 
comptait déjà de sou tems près de trois fcnts. ihéQri>es différeifU^es 
sar cette question ca|ntale ? 

Si le problème moral est si embarras^aIlt pour la {diiloçofptde 
rationaliste, le problème social et le problème politique .}e seront* 
ils moins? Mon, sans doute; ils impliquent au fond les. mêmes 
difficultés. Trop souvent on s'imagine répondre à tout avec le 
mot vague de progrès. Cette méprise, ftL Cousin» 1^ .reproche ju- 
dicieusement à Ferguson. t Je reconnais, voloiitiei^, dit-U, la vé- 
» rite du principe que la société, comme l'iadividu, ^ pour fin la 
M loi de perfectionnement. Mais ici, comme en^ mprale^je de- 
» manderai à Ferguson ce qu'il entend par }q. progrès* Qr, il 
» nVst pas possible de définir le progrès sans, en avoir préalable- 
» ment déterminé le but,^et, par suite, sans avoir mox^tré l'idéal 
>de perfection auquel aspire la société» Cest ce que pe peut faire 
» notre publiciste, par la raison que n'ayant pas su. primitive- 
» ment définir le but de la vie incUviduelle , il n'est pas en mer 
» sure de: définir le but de la vie sociale '. » Ces objections sont 
très solides; mais si Ferguson vivait encore , ne pourraii<fil pas à 
bon droit les rétiorquer contre \9I.CousiM? Oui, sans. doute ; car 
lechefdel'éeoleëclec^que n'a jamais déterminé rigovirei^sement 
ni la nature du bieÂ,; ni le but de noire, vie. . . , , . , 

Où peut résumer ainsi le problème politique.; QjaçUq; pst.I^ 
meilleure forme de gouvernemeiU ? — li^i encore il e^t aisé.de 
faire fôir insuffisance d'un déisme superficiel. Pour cela, iltsuffit 
de cette observatioar bien: simple : ayaà4: d'aborder le problèmç 
politique, le- publiciste doit. avoir résolu d'une manière précise 
et complète le problème moral et le problème social. <( En effet, 
" le gouvernement n'étant qu'un moyen , il est évident que si 
* la fin pour laquelle il est institué n'est pas d'avance rigoureu" 



' ihid., p. 338. I 

m* tMii. TOMi viii. — K* 44. 1843. 
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1» êenteai déâiiie, il est Impossible de dire ce 'qu'il dak^tro'. » 
Tout ce qui importe le pltts< à i'humaaiié se rmucfae donc par 
des liens nécessaires à la grande et suprême qoestioa de notre 
desdhëe. Mais cetfe qitesiioa est un It^rre Isvmé de sept «o^ux. 
Qrn saura l'ouvrir? Qui poarra déroiiier ses psgés pour jooiu 
lire les secrets de la vie et de la mort? âicra<ce M. Goifsio? «-r- C< 
qàTûjn, de sdr,€'estqiM jusqu'à cette bcupeâL ne l?apfa même 
tenté sérieasemenK. il nous proihei bien de le firire em-jeilc.; niaii 
Toyez à quelles lenteurs nous serons eondannés sfil nous £aut le 
suivre? — M Pour sonder les bases de la^ oiorabté bumainoi il 
» nous faut descendre dans la profondeiir.de noire, naiurey noa- 
n ter jusqu'à Dieu ; parcourir i'uoiirer& eniier* De mooie que nul 
y* indhridm ne subsiste que dans le systèinO' :uaxTefisel d^s 4tre«, 
» et que ce systèAie n'a ltti«-méine d'exisien«e qii'eq Dieuid^ 
^) même nulle'scieiice particulière m'est possible quîaii 9û%n d« b 
n science générale , laquelle etpprnntesesderniàMSr^fkliisatipDfi 
^ à la science de Dteu K n .; : 

Et que devienira le genre humain on aitet^dasit: que le» philt»" 
sôphès aient actievé la sciemèe générale êi la science Âe JPùesa^ ? (k 
îra-t^l sans boussole et sans voiles? Gomme û est à «Peindre que 
l'éclectistne n^alt pas de sitM terminé ste'<Bdvre|<ia>]^oyidenoe 
h'auraildle pas bien fait de venir provisoirement :au scisoiirsik 
Aotre faiblesse 1 Ne semble^t-il pas quex:'eilit<i«é un acèe vvâîaieBt 
digne de sa bonté d'atbimer ua 'flambeau pour iuhis ^jaiàer 4»m 
la nuit !-^ M. Cousin *nVst pas de -cet «vis; îi veut absoliiaaeDl 
que rbuntanité attende. La philosophie sauta pourvoir à lout; 
mais it ne faut pas la presseriez* 

^lY, Delà RévÀHtion. >^ En recherchant les orîgineadn droit 
mturel, notre auteur 'Se demande de quelle manièreies dfioiia de 
t^omme ont été découverts. « Q>mnient9 dia^il,: et sous quelle 
M forme s'en est faite la révélation ? Il n'y a rien de pUia ii««ip]e 
» à comprendre. Dieu n*esi pas descendu sur la iûrw; pour proi^la- 



■ Ibid., p. 339. 

* introd. gèn, au court de 1890, p 53. 

-'■.}'> t' fin » 



» mff hirfmm$ç^^ 4roif>3 ^eçam Vhummité tnt^Uye. Nwmesaiim^ 
» ment il n^a pas parlé y mais il rCa conféré 4 m^um miisutncê- 
» h^m^m^ k P^il^g» d^ parler en ^n nom ûi il'«nsei(;«ar ces 
9 drpitf ^créf . l\ a hU, jaiieux» il \e§ a gravés ds sa laaia a« fond 
n d^ toute cQnscienoe. Il a illi»«*iité loiU faomine Tsnaiit «n tm 
n mo^d« d'un^ lumière à )a dAvté.de laquelle diacua peut les 
» rfi(wmï^t'^ti iquaad U tefgï» est venu , et cela saas le secours de 
'r Vfë^imv^^ » l»i des livres. Le vrai révéiateur des dn^oils de 
w DiQHin^e^ q'est la miaon ^ ¥ . 

Ji^lViarque^^le bien : il ne s'agit pas ici de droits politiques t 
Q^aifi IF 4? c!st ensemble da di^oits qui forme ce que imus appelons 
» le drpit nattur^L ^ Il s'agir de ees droiAs <« que nulle législalâon 
» ne peut prescrire, parce qu'ils sont antérieurs et supérieurs A 
>) XonU^ }égi^lation *. » Or, sQi^tenir qxj^ ces dnoits n'ont pas été^ 
révélés d'iinç n^niire surnaturelle « et que nplle auturlié i|'a étii 
diviiyeii^nt constituée pour les epseigner, c'est dire que rhomme 
n'a connu ses devoirs ou la loi morale qu^ par les seules lu«iiir^ 
de la r^i^op, l^e droit et le d^yoir sont en effet $orrélati(s ; M* Cou- 
sin )e reconpaUvl'pi^ appose l'autre, l'un enuraine l'autre nÀr 
ccfisair/emept. Qo^imex^t peurraisaje cennaitre m§$ i^f^$ twfvn. 
mes aeo^bliablesi sans ^ounaîire en iDéme tems Us ébreiti que leu« 
donnent w^fis ^çyolts? Et pour ne ciier ki qu'un exemple s 1^ 
droi^ jpai^ri^ls.de la femme , dans l'union conjugale» n'oi(itriis paii 
été révélé^ en même tems.que les devoirs de l'homme? Sn un 
mot, les droits de Tboi^me sont des conséquences imipéd^Mes dis. 
sa nature, de sa desiinée et de ses devoirs. Ainsi» dire que le droit 
naturel n'a pas été rpvélé, c'est dire que nuUe révéla^QH n'a 
éclairé l'homme sur les mystères de sa nature» sU^ 1# bat 4^ ^- 



* Cours ^e i8i9> v partie, p. agi. 

• Ihid; p. 290. a Tout homme les possède par cela seul qu'il ^t 
» homme; nulle influence de lieux, de tems, de forme politique ne 
» peut les modifier, les limiter ou les détruire; car ils ont leurs racines 
» dans un principe que ne changent ni les lieux, ni les tems, ni les 
» formes politiques^ etc. » ' 
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yie et sur ses deyoirs. Y a-t-il rien de plus formeUetnent opposé 
à la foi catholique? 

Sans doute le droit naturel est évident pour la raison comme 
la loi naliareUe dont il est une conséquence immédiate ou plutôt 
une partie intégrante; sans doute l'un et* Tautre ont été grms 
au fond ds toute conscience; sans donte Dieu a illuminé toiâ 
homme venant en ce monde d'une lumière A la clarté de laquelle 
chacun peut lef reeonnaitre. Mais pour que ces caractères^ ioscrits 
dans la conscience, pussent être aperçus , pour que cette lumière 
devînt TÎsible, la révélation est intervenue à l'origine de l'huma- 
nitéj et le symbole révélé s'est transmis d'âge en âge. Il en est de 
la lumière intelligible comme de ce fluide lumineux qui est ré- 
pandu partout à Tëtat latent. Pour que nous puissions les perce- 
voir, il faut l'intervention d'un agent extérieur. Dans le monde 
physique, cet agent, c'est le soleil; dans le monde intellectuel et 
moral) c'est la révélation dont Tinfluence se propage parTen- 
seigneittent traditionnel de l'Eglise. 

On dira peut-être que M. Cousin ne rejette pas toute espèce (k 
révélation. Cela est vrai; mais quelle révélation admet-il? Gne 
étenielle révélation de Dieti dans la nature et dans l'histoire, on 
développement progressif de l'esprit , une manifestation toujours 
plu» parfaite de l'absolu, de l'idée, etc.... A ce point de vue, les 
véritables messies sont les grands philosophes , que notre auteur 
appelle Véliteet Vavant-garde du genre humain. Mais ce n'est pas 
ainiii que TÉglise catholique conçoit la révélation. 

Pour qu^il ne puisse rester aucun doute sur sa pensée, M. Cou- 
sin nous répétera encore plusieurs fois qu'il n'y a pas de révéla- 
tion surriaturelle et directe. « Quand je parle de la raison , dit il, 
» il est bien entendu que c'est la raison humaine que je veux 
■ dire, et non point la raison divine, qui ne se révèle jamais di* 
» reclemenl à Inhumanité'. « Cela est-il clair?— Écoutez encore. 

Notre auteur fait parler ainsi les défenseurs du droit dirlo* 
«Il n'y a pas de raison humaine qui soit infaillible par elle* 



' Ibid,f p. 3oo. 
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» mime; mais la raison divine a pu se révéler, et s*est révélée 
«directement à certaines raisons individuelles pour lei^rcou»- 
» muniquer rinfaiUibilité. » — Puis il s*écrie : « Kê.ve d'imagi- 
^ nation! où est le pouvoir auquel Bien ait parlé? A qtiels si- 
9 gnes peut-on le reconnaître? Sans doute la société qui, depuis 
>• tant de siècles , travaille à fonder un gouvernement sur la rai- 
» son , serait trop heureuse d'abandonner son œuvre toujours 
» pénible et quelquefois sanglante, pour se reposer dans les bras 
M de ce pouvoir institué par Dieu même. Où est-il donc ce gou- 
» verneinent divin? Et quand le venons-nons? Nous dirons 
» adieu à la science le jour où il se montrera à noixs dans tout 
I* Téclat de son origine divine , et lious n'aurons pas Ist fqUe ^e 
« poursuivre une œuvre humaine lorsque Tœuvre de Sien 
» brillera à nos regards '. >» — Mais « la raison absolue est iuvi- 
M sible et impalpable ; comme elle ne descend point en personne 
» sur ta terre, et que d'ailleurs nul effort ne peut élever 
> Thomme jusqu'à elle , elle reste inaccessible à rhumanilé\ » 

M. Cousin ne connaît ni Jésus-Christ , ni la grande Eglise ca- 
tholiqae^ce lustre immense suspendu entre le ciel et la terre y 
comme parle de Maistre. 

§ V. Erreurs historiques, —Dans la période que nous étudions 
aujourd'hui, M^ Cousin n'a formulé aucun système général sur la 
philosophie de Thistoire ; la réforme de l'idéologie dans ses di- 
verses branches l'absorbait tout entier. Mais les vues historiques 
qu*il a émises çà et là sont en parfaite harmonie avec les idées 
onlologiques , morales et religieuses que nous venons d'exposer ; 
et l'on y reconnaît toujours l'influence désastreuse du rationa- 
lisme allemand. 

Ainsi, on se rappelle que, d'après la théorie hégélienne, les re- 
ligions et les systèmes philosophiques se déroulent fatalement 
comme une série de syllogismes bien encliaînés; une nécessité 
logique produit toutes les évolutions de l'esprit humain. Or, 



' Ibid., p. 3o5. 
* Ibid,^ p. 309. 
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Oâàà 80ïi éouti dé lêid, M. foùsià paraît àdo^téi* âëj£ èéfàu- 
Wàié ttkéHiAi qu^il dëVéI6p]^eTà ^ largement i^\tïs {Hrd. ^ Llii^ 
'^ UAie dé h philosG^phie, dit- il, est une gëômëtrîé infleitMe^ » 

lA Génèsè est le seul monument historique qui ttôvts fasse pj- 
aitrét d'imë inanière sûre jusqu'au bei^ceau de rbumànîié ; or 
de Wette avait enseigné à M. Cousin que ce Kvf é doit être con- 
àiSêtê con/me lin recueil de mythes. Pidèie au^L doctriiles de 
Fàudaoieux exëgètéallemandy le philosophe fran^^rs déclare donc 
^û^une nuit iiïipénélràble enveloppe les origines dé ûoire espë(!e 
et soù état primitif.— « L'expérience historique nous abandonne, 
ri àïi'ïiy lorsque nous essayons de tenK>nter trop avant dans h 
il iitiit des tems. et tious ne pouvons que balbutier des h^po 
• « ^ësés sur Tétat véritablement primitif des sociétés*^ — Un 
peu plus loiti, ii tnauifeste encore son scepticisme par les paroles 
sidvantes i * Assurément , houâ n'atons pas le pte'tention de â- 
* Voir quel a été l'état primitif de la société •. » ^— Aussi, daûs 
sa discussion contre Hobbes, il se contente de rétabhr là véritable 
Ofiiginè logique du droit. Quant à la question de son origine liis- 
ièriqttë, «quelques efforts d'érudition et d'esprit ^u*on tente 
» pour la résoudre , dit-il , elle restera un texte perpétuel aux 
» conjectures ^. » 

Quelle a été la religion primitive? Serai(-ce le motïcfthéisme, 
comme l'enseigne Moïse et comme le croient touà leé chrétiens, 
6u biéh serait-ce le fétichisme, comme le supposent tbil^ \ei na- 
tionalistes modernes, et spécialement Hegel? M. Coùdti né s'ex- 
plique pas formellement sur cette question; màî^, â l'exetïiple 
de ses maîtres, il paraît bien regardel: le paganisme cbmhiela 
première forme du culte universel , et comme une erreur à la- 
quelle l*esprit humain ne pouvait d'abord échapper. Dâtis ses 
Frdgnièhsj comme nous le vèri*on$, il. professe très ouvertement 



• Cours de 18 ig, i '• partie, p. 34. 
*Ibid,f p. 243. 

• Jbid., p. 247. 
*Ibid,^p, 244. 



nêitA opium. H La mylhiplogiei dit'-U^a é(é le f mit në4;c9aaire d^ 
» pvfmi^r déjrdoppem^nt de la réflexion naissante'. * «-^ Yoici 
du rMt comment il j^Kpiiqpe l'I^iitoire des religions anciennes , 
etrorlgine ^dQ tous les eultiôs dans soa Cours de 1818 ; 

« L'homme a dû ne pas distinguer d*abord nettement la $nb- 
itaacepor^iet.iBbsQhifir niais se préoccxiper des pfi^nomèves. Je 
«ODs'idèiFe dopit le pa^ia^inn^ eotnm^ un paixthéisme. viatériel lyt 
phén0iAé«al. Sa racine est dans riUusion.qai nous fait aperc^ 
TSir le «iQiHai9Î revêtu des (cormes du moi *. «^ Poursuivons )e# 
tonséqu^e^^s.d^ c^Ue illusion t il 5 a ^es causes «up^-ieuresà 
moi;/9iri j0 .suis acc^si^le à la pjtié ; î^ puis changer mes résolu- 
ti<Nis qpfmd je; me Misse attendrir i par conséqueutf les causes 
exiécievrjeA l^^of^e^ semblables k moi pourront aussi m'épar^ner 
ù j'émei^ leur pitié; et comme je prie mes semblables de cbaor 
ger ceux dje leurs desseins qui me sont contrairesy je puis de même 
prier les à'\^ji s de là Tidée de la prière , sous une forme déter*- 
mifiée, à une certaine heure^ en certains lieux ; de là les rites et 
les cultes, de là Tinyocation ». » .*^ « Mais on a voulu aller et on 
^ ailé plufi loip ; les dieux et les démons qui présidaient aufc 
meuTemeoa des astres et aux phénomènes terrestres» u'étaieAt 



'Un peu, plias l;iaat notre auteur ;^vait développé, a^nsi la m^dase pen- 
sés 1 «Voici 449els termfss on peut. ramener cette fausse reUjgion (le 
>» pagsuisine) :.j^suîs une eanse libre ; il y a un non-moi qui limite ma 
»libert^i ie leisrois <^use libre, intentionnelle, finale; ilpew^ me servie* 
» ou me ni^çei îndépendaM^^ment de ma volontéf il m'est donc supmçar* 
» De là ré»i:|ltB ofie impression de terreur qoi se mêle à lamour^*- Sous 
» ce poiat de ^ue, j'adopte le vers de Lucrèce : Frimus in orbe V^qs 
»/eçirïi/ï?çir» « ^ CVwri 4e I» 18, p. 34. 

* Ua, peu plus loÎD» ]!|X»:Cofisin insinue que^ si Platon admettait Vin" 
vocation des causes externes^ c était seulement dans sa philosophie poé- 
tique, qi£il faut bien distinguer de sa philosophie rationnelle cachée 
et déguisée sous la première. — Croire à lutilité de hi prière était sans 
doute peu digne d* un penseur aussi profond !! ! Voir i^id^y p* ^i 9^- 
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pas aperçus par les hommes ; or, regptic as|Hre sans eesse à percer 
le phénomène, à se placer hte à face atec ce qni est derrière: 
on ne se contente donc phis de prier et d'invoquer ks dieax; on 
veut les voir, on les éroque, et de l'invocation on passe A Révo- 
cation'. » 

' t Quand on prie , on éprouve non-seulement le besoin , mais 
'Vesjioir d'obtenir Pobjet qu'on demande; «îcutec à ces sentimeiu 
naturels le travail de Timagination t 'ifous'verrez natktê Vihfjnrar 
iioTty V esprit de prophétie et hr Ji>n des mracleSéiJbtfaimtà&' 
'mande à sdn Dieu de lui dévoiler Fé venir : en 'attendant Ift ré- 
ponse il y pense; il la m^diie, ^t il la fait peti àpèutUt-iiiéine; 
il se [Persuade ainsi qu'elle lui vient de la diviiiité : le voilà<nr]piW; 
le voilà proiihète. Par "une illumon semblable , quand oft éprouve 
le vif désir de voir un objet absent, l'imagination, éveillée par 
Vénergie de la sensibilité, se met en jeu, et nous offre l'objet ve« 
lequel notre âme tout entière aspire , et l'on croit voir et tottcher 
% produit de sa propre création : voilà comment on arrive à s'ai- 
trîbuer îe pouvoir des miracles \ cVst une crédulité natureilft 
Le premier corps de prêtres qui a prédit^l'avenir, qiii a révélé les 
volontés des dieux, qui a enfanté des prodiges, a été d'abord 
dupe de lui-même*. » 

' Yoilà de quelle manière M. Cousin explique rorigine de tous 
les cultes, les prophéties, les miracles , TinSpiration^ et la révéla- 
tton/Mars ne fait^l pas au moiiis quelque ï-éserve {^ar respect 
pour Tancien et le nouveau Testament? Aucune. Ses explications 
sont générales , absolues ; eft il ne paraît point admettre d'excep- 
tion. — Qu'est-ce donc à ses yeux que le christianisme? — L« 
christianisme est un résiiUat naturel des travaux humanitaires, 
une émanation des philosophies antiques , spécialement de la 
philosophie grecque ; mais rien de plus. « C'est dans la Grèce, 
» dit-il, que s*allume le flambeau qui, après avoir brillé plusieurs 
'» Siècles , produit de son seul refiet la lumière de l'école d'A* 



»'. ' ' 



* iM.y p. 84-87. 



» lex^ndri^, et les premières lueurs du çhrisUanisme '.»**« Platon 
n est un père de l'Église *. » — H^el enseignait aussi que la 
théologie chrétienne est fille du platonisme. ««. Ce qui fut d'abord 
» la pbilo&opbie gi:ecqi^e, disail-il, devint réalité dans le mondç 
» chrétien ^. » , 

Toute religion qui vient des hommes doit changer comme 
eux et avec eux. Si la philosophie a inspiré FÉvangile ot provo; 
qaé le développement de TEglise, elle peut évidemment qorrjger 
Fun etrautrei )es. transformer selon ses vues ; telle, paraît être en 
effet la prétention de M. Cousin. Aussi, ne croyez pas qii'iLhliaie 
:YQlt(Hre:,;!Ri;a]ss.eau.et les encyclopédistes d'avoir déclaré à n(^ 
croyances uj^e.guerre acharnée ; non. Il prouve h merveille flli'ils 
étaient de minces philosophes; il ne fait point de^rà^j^jleuT^ 
bévues idéologiques; mais, quant au cynisme de leur impiété» 
quanta leurs obscénités et à leurs blasphèmes, ce sont des pecoi- 
dilles dont il leur accorde très volontiers Tabsolation* Que dîs^je? 
Il admire si fort la glorieuse époque où ont paru ces grands 
hommes, que dans sa ferveur il s'écrie : « Le premier devoir de 
» l'historien est de venger ce siècle des attaques intéressées dont 
» il a été l'objet^. »*— Voulez* vous savoir la raison de cet enr 
thousiasme? la voici : — « Le monde était enseveli dans de 
» paisibles préjugés, le 18^ siècle l'en a fait sortir '• «. En d'aufres 
termes , et pour me servir du langage plus franc de M. Leroux f 
le 18t siècle a hriséles formes idoldtriques de la superstition chre'* 
tienne^ c'est là sa mission j c'est là sa gloire. Et quel est aujour* 
d'hui le devoir de la philosophie ? Il est facile de le comprei^dre : 
c'est de créer un symbole nouveau , un symbole pins prpfond 
que les dogmes du passé, un symbole plus digue de notre sagesse. 
Voici de quelle manière encore timide, mais suffisamment trans- 



* Ibid,y p. s. 

* Frag.pkil.i 1. 1, p. iSo. 

* Leçons sur thist. de la phiL, 1. 1, p. 70. 
^ Cours de 1818, p. 7. 

^Ibid., p. 8. 
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^èhie, M. Couâiii é]tpf iÀQ&it Cette péûsëé éti oUffsut son ccurs 
dé iSldy k &cftk fetùixt d'AUeitiagne 2 « Le ttiôiiide a btis^ êeÈ an- 
* ciénnes formes ; mafd il n*eii a'paé revètù de nouvelles t il 8*a- 
i gité encore dans cet ^tat de désordre oA il a ëté précipité déjà 
M une fois à la chute des croyances antiques, et avant la naissance 
» du èliristiatfiâmé. Nos tettlâ sont eépeddant hioins tnàlheu* 
» Veut, '•. w — Pourquoi cela ? Séràit-ee parce que réglîse, douée 
d'une Vie indestructible, a Survécu âf la tèihpéte révolutionnaire 
et petit encore riégénérer le monde? Tout an contfaîrie ? c'est 
pàrcequ'elle est ihorte, et si bien moiiie qu'elle^ ne satiraut «lUccM- 
lirenîent entraver la productidô du nouVeàu^àymbole ! Ééoutez : 
^ Ndè tém^'sônt cependaiit fhofns màlhëiireux : lé ^as^ est sâtis 
« f 6rèe et ne cortibâît plue contre lin avenir dc^rmaiè incvitabk. 
» ï\ faut que le IS*- sièclé,jfrf<?fe au IS",' maïs diiffiéreni de lui pour 
îf édétre digne, fronvèdâns Utie analyse plus profonde de h 
-• l^ensée/led pHnrfpès de 1 avenir, et dresse enfin un édifice que 
li'Jîuis^e avouer la ràiéon*.î> ' . i . 

Attendes quettjues anûées, et k phîlosopliié nonveUte ne craio- 
^Aii pas d^e^cpriiilér i^luâ Clairement eiiéot^'^es iasttieusès préten- 
tîdné et S6n dédain pbur le chrïstianisme: l^f. JouÀôy traduira 
'^àergiquéinent les doctfineâ ' de s6n maître datas soti famèilt 
ipàklphiët i Comfhiht Un dogmes ftniiieM. 

. , VfD>b# H4 «A YALROGBB. 
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A gauche de la scène précédente est représentée là veuve de 
Sarepta parlant au propnète Elle (page 6). Chose assez remar- 
quable, la veuve, au lieu de branches de bois , tient une croix, 
symbole qui se retrouve également sur les autres représentations 
qui sont mises ici en parallèle. M. Tabbé Cahier remarque que 
sur le vitrage de Bourges cette croix est à angles droits; sur les 
autres représentations, c'est une croix de saint André. On entre- 
voit déjà, dit l'auteur, à ce trait de symbolisme ainsi répété avec 
une sorte d affectation, que la croix de Jèsus-Chriët est le lien 
commun de ces divers tableaux. La présence de la croix ici cons- 
tatée est d'autant plus iniportante à signaler, que plus tard elle 
servira de base à plusieurs interprétations qui pourraient étonner 
le lecteur s'il né recourait pas d : cette ptemièrei indication; 'L'en- 
fimt de la veuve n'est représenté «{ùe silr le vitrail dé Bourges^i il 
khaiique danfl le$au(rés représëntatioris* Idi, par une raison que 
i'aùtear de hâte de* signaler, l'énfaint a deux têtes pour indiquer 
les deux vies dofat il a joui t l'und naturelle par sa 'naissance, l'au- 
tre ÈnifàtUleufift fét te résnrfeetîdn ; et sa robe de deusiooiileum : 

■ Vèir ie il* 43, cî-deésiis, t. i43. 
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Tune, celle de la gauche , peut faire allusion à la vie présente, et 
Tautre être symbole de la vie future (page 8 du texte et la notel). 
L'auteur nous prévient que du reste il se réserve pour la fin de 
son travail de revenir avec plus d^étendue sur fout ce qui tient au 
symbolisme et à quelques antres détails qui ressortent de ces 
peintures. 

. Passant au médaillon représentant la mort de JésujS*Christ 
sur la croix , Fauteur fixe pour le moment notre attention 
sur les deux figures symboliques qui se tiennent à gauche et à 
droite du Sauveur : Tune est la figure de Tancienne loi ou la Sy- 
nagogue; l'autre est la figure de l'Église ou de la loi nouvelle. La 
Synagogue ' aies yeux bandés, insigne de son aveuglement volon- 
taire ; elle penche sa. tête, dont se détache son diadème ou cou- 
ronne. A sa main est un étendard brisé. Cet étendard donne à 
l'auteur l'occasion de nous faire connaître quelles étaient au 
moyen-âge les formes des bannières, des pennons, etc. La note 
4 de la page 7 renferme des détails curieux et très bons à étudier 
pour en faire l'application en tems et lieu. L'auteur n'oublie pas 
d'indiquer jusqu'au nombre des pointes de la bannière ; car rien 
n'est inutile en fait d'études archéologiques; et bien des artistes, 
même Je grand talent, qui fout des tableaux historiques, se sont 
lourdement fourvoyés pour avoir négligé ce genre d'études et 
d'observatious, que les esprits superficiels traitent de minuties. 

Xs^ Synagogue laisse échapper les tables de la loi qu^elIe ne 
comprend pas. Dans quelques tableaux, celte table est unique; ce 
qui est inexact et peut donner lieu à quelque méprise. La planche 

' • . * ' ' 

' Cette figure donneàTaotear l'occasion de signaler une roagnîfiqae 
miniatore d'un manascrit de la Bibliothèque royale^ dont oa trouve uoe 
assez bonne gravure dans le vi* volume de Touvr^^e intitulé : Notices 
sur les manuscrits français^ p. xa4> On y voit uv^ figiui^e de aaiot Jé- 
rôme avec 8on.lion» des détails réellement earieaX; et an do^os du riche 
pavillonqui couronne cette miniatare diverses ^itrines* parmi lesquelles 
se remarque celle de la Synagogue, représentée, à peu de chose prêt, 
comme celle du vitrail de Bourges et fie Ja planche, d*éti)de n*" i • 
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d'étude que nous avons déjà signalée offre quelques particulari- 
tés qui ne sont pas sans intérêt. La miniature A, provenant d'un 
manuscrit de l'Arsena), représente , près de la Synagogue, le dé- 
mon qui lui lance une flèche dans les yeux } son étendard n*est 
plus qu'un simple bâton; au lieu des tables de la loi, elle tient sa 
couronne; mais elle est recouverte d'un manteau par-dessus la 
robe. Dans les deux figures EF , la Synagogue n'a pas de cou- 
ronne ; son étendard est une pique nue; elle laisse tomber les 
tables. 

L'Eglise, ou la nouvelle loi , sur le vitrail de Bourges^ est voi« 
léeet couronnée; elle n'a d'autre distinction que la coupe ou le 
calice, dans lequel elle reçoit le sang du Sauveur. Quelques scul- 
ptures, comme au portail de Strasbourg , font voir ce calice sur- 
monté d'une Iioslie. L'Eglise porte ordinairement une longue 
croix, dite de procession ou pastorale, assez souvent accompagnée 
du voile, nommé sudarium, orariumy vélum ^pallium; et l'au- 
teur, à propos de ce voile , déclare que Fon ne peut faire aucun 
fond sur la présence ou l'absence de ce voile, pour décider d'une 
manière invariable si ces sortes de croix ainsi ornées appartien- 
nent plutôt au clergé séculier que régulier (page 8, à la note à 
I appui). Quelquefois, au lieu du calice , l'Eglise tient un édi- 
fice religieux , comme le prouvent les figures BE de la planche 
d'étude 1'*. ' 

Pour les autres attributs qui peuvent être donnés à TEglise, 

voiries détails renfermés dans le texte, page ci'-dessus indiquée,. 

Riais assez inutiles à signaler puisqu'ils ne portent que sur detf 

monumens écrits et non figurés, qui d'ailleurs seraient trop longs 

à détailler dans une simple analyse. Nous citerons cependant Tes* 

pèce d'oratorio ( mystère Ludus paschalis)^ publié vers le 12* siè-* 

de par dom Pez , et qui représente , nous dit l'auteur , l'Église 

marchant escortée de la Miséricorde et de la Justice : la première 

à droite, portant un vase d'huile, symbole sans doute de la dou* 

ceur ; l'autre tient une balance et un glaive. Quant à l'Ègiise, elle 

porte une couronne et une cuirasse (on n'en dit pas le motif;. Ces 

trois figures sont escortées du pape et du clergé à droite, de l'em*. 

pereur , suivant à gauche, accompagné d'hommes d'armes^ L'éd* 



quciUidt ce oésénuMHal fournit à i'ant/sur une loogue noie, «Iam 
laquelle ii traîu , icomme. eo m^fuièr^ de bor^d'^etiTff , dif^r^M 
qii€8tfèas4e la plus haute portées note qui, poftir le dire en.pASf* 
sàm^ne deît paa tenta fait aatbfaire Itfs hautes prétolitipps da 
r«ni^tre^rinaiiiqttevs»ifce» matière politique » 9<Mt eip. m^iière 
rdigiaisê. Oi) eti bien aiaa d'y .Toiv un aulteur all^mapd rappdé 
à-Foidn aift|8iijftt de deu» ftliiatres ff^p(^f ipiç YJ et fie YJ^, qui 
8c défflMèvent peiiF t4<^er de vendre W pei^ à V^m p?r daf 
démarches qui furent en leur tems diversement interprétéeSf auji? 
vantleropi^onsjreKgieus^ ou politique d^ c^j^ ^ui voi»l|ftrent 
e&^pafle»4 ttail r^FeipbOi^s au i^^yen^âgie ,et à nos viuaux. 

Ma'iaeifrèppant le rod^^r» tel est le sujet qu^ va npui$ occuper. 
Sur le Tkrail de Squrges^ ffiut^ d/api^e ou pa^r xput wtre mptif, 
COI pe voit qu'une seule 0gure près de Moïse. Le sujet est un peu 
jdus, développé sur. le pied de cro'i:^, de Saii^t-Bertin : sept per- 
sonnes 7 repivéseo|tent le peuple et puisent l'e^u miraculeiise qui 
slédwppedn rocher; pn|sd'eti;x, quelqu^^^nimapx qu^ &ç désal- 
térant fi!ciit par <iine i^iaUdreiae singulière que IVtisle ^nable 
a«oir Tiouin repréaent^ des ppurceaMX , do^t la chair, cdm^iue os 
lé aàà'^ébàxt difeiidue eUH Israélites. 

-: Quant 4 lloâîse, tel /cornes qui par^isseiiti à spu firopt , sur les 
mnèrhf , ne êbrùi pom% io^iqul^^ »W Wf^^ df çfoi^ de S^im-Ber- 
tin. Les artistes ont toujours varié plus ou moius sur la ^u^ojèrt 
de T^prélsénCer'fa» nyons luminefiiL qui s'échappe^^nf de la figure 
dtt'l^ipslatasr des Hébreux. Leur lei^gue^r, SMr les verrière^ de 
Bourges, eepnble dépasser la peruMesion de tput oser, qui est du 
domaine des poètes et deé peintres; et Michel -Ange est bien excu- 
sable d^avoir f isqné les modestes cprnes qu*il a placées sur la tête 
desoh Moïse. A^roposde ces cornes lumioeu^es, M. Tabbé Cahier 
fktt une digresMon fort intéressante sur h manière dont peut être 
entendu \ie -mot hébreu qui peut ex^rlmei' soit des corpea^ soit 
dea rayons, qu41 termine en disant qUe x:W faire trop d'honneur 
aiÎK païrài decmire qu'ils s'entendaient e^ Y^ai symbolisme (voir 
pa^ tl)^ LesM^oi^es données à Safjobus par W^ «jrtji^es gr^<;$ne 
peuvisnt aifuir hesoiii de lal»gs coinip[^^t«iir|is> Bi^ fi^^* ^çj^^i^ 
sois 4oua L'ongâne àa cei lattrijbtt|«. VMtmr M!M9 4i> fiUBOKf f^ 
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marquer que parmi les diverses rcpre>eiit9tions de Mf^ïse .évi- 
^eipinent d'origine bjzautine, il nVn 9 pas rencontré qui lui aijt 
pffertU^ rayons lumineux figurés par de^ cornes; c^, qui prouve- 
ront quç ks églises d'Qriept se servent de la version alexandriQQ, 
p'ayaojt pa3 (rouvé de inot qui ait pu donner, lieu à cette confi- 
I guration parfois poussée jusqu'au ridicule. Ceux qui pensent que 
! l'attribut lumineux ne peut convenir qu'à JVf oïse et lui élre donné 
I que danjs les sujets postérieurs à son séjour $ur le m^nt Sipa)^ 
[ nous semblent fopdés en raison i et nous nous étonnons que l'^^- 
i teur y ordinairement si sévère pour les faiseurs d'anacbrçnismesn 
paraisse laisser si facilement le champ libre aux arljstçs qui Viçn^ 
; lept risprésenter le législateur des Hébreux. 
: Le médaillon qui se présente après celui que uipiia ir^yioiis 
d'examiBier représente le serpent d*airain. 

Cette scène, si célèbre dans Thistoiredes Israélites, ^çsl ég^e^ 
ment riçproduîte par les trois mo^un^ei^ que nous avopf jp^i^'ici 
mis en parallèle : les verrières dç ]3ôuiges, de Chartres et Ifipi^ 
I de croi;L de Saint-Bertin. Le serpent; en forme de ^ll^^gQa^efli 
placé sur le haut d^une colonne. Le sayani ' abpé remf^vquç an» 
sur U|ie 4^ miniatures de la Bible moralisé^ Mçm^ e .^st . i^^picér 
^fité tenant d^ la main gaqche u^e table tronquée j taad^s, quif, 
cçUe d^ la droite eat eptière, La pren^ièré d^ c^ talblç9.4*ai^Uf 
celle qui fujt brisée par Moise. Voir page 13 du texte le ^é^^lciir 
ment donné a cette idée. Pour la ^gure dti dragon ou 4u $.erpiipj^^ 
oa sait que Jésu&Clirist uou^ y fait voir unç 6çpi'$ 4^ 9f>tk, tfy^ 
fien^ent^ qui doit compléter Tanuenne loi j sur une 4^9 pll^liMJlfy 
dVtude, est un /ac-simile de miniature représentant \^^ ^yJUif 
gogue , étendue comme moi't^.sur laterce, lef ^pij^f ttpgjçurs 
bandés, ayant près d'elle sa bannière biisée. Près de 1^; .^l^dii^ 
debout, et, comme triomphante, tient une croix et une tahle dis 
la loi eu or ; elle est entourée d'hommes ^ui lui présentent leurs 
salutations d'un air soumis. Quelques juifs, aussi aveuglés que 
leur Synagogue, i^egardent l'Eglise d'un* mawèi:e;Jlu^rtej «u du 
moins çijvec ïî(f éfiançe ; et gko^& Uso^j^^ 9in ha^MMjp^gQ lâ^i» 
texte explicatif qu'il nous semble inutile de traduire : ffoçiti^* 
ficqt quodlex Judeis (kkh^^.^ ^Qknj^i^mff^bimikimmimit. 
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EvangeUum verà quod gentiius datum est , ipsis operaniibus et 
spiritualiter exercentibuSf durât in sœculum* lions devons signaler, 
aussi que sur les émaux de Saint-Bertin, on voit le grand grêue 
Aaron , placé près de son frère, et qui tient une baguette termi- 
née par une amande à sa partie supérieure , ce qui (ait idlusion à 
un passage des Nombres (xyii, v. 8), que chacun, jseut cpnsulter. ., 
' Le mëdaîllon central de la verrière de Bourges ofFr^. la résur- 
rection de Jésus-Christ. M. Tabbé Cahier remarque que la baie. 
du sépulcre est indiquée par la couleur rouge ; mais il n'en dit paS; 
le motif (Y. page 13 et note 4). Deux anges , dont l'un tient un 
chandelier, Tantre un encensoir, rendent honneur à la gloire de 
leur maître. Au dessous sont trois figures de soldats, dont un 
semble s'éveiller sans s^occuper de ce qui se passe; les deux 
autres dorment, ce qui est conforme à ce que dit, l'Evangile 
(Mathîeùj xxYinyY.%4). 

Jésus^Christ, sortant du tombeau, et comme à la dérobée, bé- 
nit de là main droite , suivant le rit latin, c'est-à-dire élevant les 
trois premiers doigts comme pour rappeler le mystère de la. 
Sainte-'Trinité ; les deux autres sont repliés vers la paume. On' 
sait que les Grecs bénissent en réunissant l'extrémité du pouce à 
celle du quatrième doigt ou l'annulaire, voulant figurer ainsi l'A, 
et iVl.'Macri donne un exemple de cette bénédiçtio^ • . Jésus;, 
Christ tient à là' main gauche une croix patriarcale, dite croix^d^ , 
Lorraine, gmiTux', hîpaîmaris. Cette croix se trouve aussi repré-, 
sentée sur un des bas-reUefs de la porte Saint-Paûl Kors desp 
mùrd; sur les miniatures du Menologium grœcorumy qui retrace i 
l'exaltation de là croix •. * . .,, 

Au dessous de la Résurrection sont deux tableaux, a droite etr 
à gttUcbe dû sujet principal : sur l'un est David assis j'près de lui 9 
un arbre portant un nid d'oiseau; puis à terre un pélican, avec'j 
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* fak Eieroiexieon. inf. pars l'e, p. 195,' v*» èn«r. -.Ciampinien-, 
offre aussi divers exemples dans les Fiterà monumthfà ,x. »,phxixi 

X»|fll. 

' Voir AMattani, Kakndatia èeelesim unwersœ. 
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ses peiitSy qu'il abreuve de son sang ; de l'autre côie (rois lions* 
dont un seuible paître, un d*eux renversé, et le troisième debout, 
pousse des rugisseinens. Gomme celui-ci n'a pas de crinière, on 
peut le prendre pour une lionne. Au-dessous de ces lions Tins- 
cription Hic Uo forma salvatoris. A Chartres, au lieu de la scène 
de la résurrection , on trouve celle de la sépulture. Les lions sont 
absens; on ne voit que le pélican et David, qui paraît ici n'être 
présent qae pour indiquer que ces divers symboles doot il parle, 
sont de véritables prophéties. Ce n'est donc pas le peintre qui a 
créé toutes ces représentations , c'est le roi prophète qui les an* 
nonce , et sa présence nous reporte, coinme le dit l'abbé Cahier, 
au psaume ci, v. 7, où il nomme le pélican. Au-dessus de ce ta- 
bleau est le fils de la veuve de Sarepta , ressuscité par Élie. La 
comparaison du vitrail de Bourges a\ec celui de Chai très fournit 
à l'auteur diverses observations qu'on peut lire dans son texte, et 
qu'il serait trop long de dc'tailler ici (Voir page 15 et 16). Nous 
remarquons seulement que l'auteur cite une tradition, d'apirès la- 
quelle le fils de la veuve et Jonas seraient le même persoivoage* 
L'histoire du célèbre prophète euvo jé aux Nini vîtes est tiop con- 
nue pour perdre notre tems à la raconter ici. Ou sait que Jonas fut 
englouti. Far quel poisson? nous l'ignorons encore, malgré les 
nombreuses dissertations faites à ce sujet. Le vitrail de Bourges 
nous représente le prophète rebelle sortant du poisson et se diri- 
geant vers Ninive, dont on aperçoit l'entrée. La main rayonnante 
qui sort d'un nuage , et qui (si un symbole.de la volonlç divine, 
intime à Jonas ce qu'il doit faire ; et nous en savons l'important re- 
sultat.reu importe que le peintre verrier, à qui la place manquait^ 
ait pris une porte pour désigner une ville. Franchement parlant, 
ce serait une mauvaise chicane, inutile a relever , tant elle' frise 
l'absurdité ou la mauvaise foi. Poursuivons. L'an(eur nous trans- 
porte au sommet de la verrière, où nous trouvons là fameuse bé- 
nédiction de Jacob, donnée à ses petits fils Ëphraïm et Manassé, 
dont nous nous occuperons dans un troisième article. 

GUÉNEBAULT. 
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PfSHONSTRATION M LA VËBITl ËVANdËUQUË 

PAn LES PHILOSOPHES PAÏENS, 

ou MOTSNS TasaiPBUTlQUM CQIiTAK US AFPiCTlMft niLOiOrSlQVVit 

Par THÉODORET, cvéquc de Cyre, 
Triduit sur le grec par M. Art. FAIV^ë. 



Tbéodoret, éyéque de Cyre , est regarde , avec raison, comme 
ttn écB pères de TEglise des plus érudits, des plus éloquens. La 
piiblicatîoii des douze discours de ce grand homme , traduits 
dans notre langue pour là première fois% est un véritable service 
■rendu à la i-èligion. Leur titre primitif était : Guérison des fans- 
• s»f ^inwns des philosophes païens. C'est en effet un antidote con- 
tre tontes les erreurs philosophiques anciennes et modernes; car 
qui ne sait que nos é'clectîques d'aujourd'hui n'ont fait que co- 
pier, ressasier les vieilles erreurs des néoplatoniciens, ces pre* 
miers ennemis de la religion révélée. <c A la lecture de cet ou- 



' À Lyon, ohes Périsse; à Paris, me da Pot-de-¥er. Prix : 6 francs. 

' Cette assertion n^est pas exacte ; il existait déjà une tradoction d 
Touvrage de TbépdQi7et, due au P.. Mour^es, j48iiite, et formant k 
V vol. de Touvriage très instructif, intitulé : Flan iht^ogique du py- 
thagoricisme et des autres seoies stwanUs de la O^o^; pour servir 
d ècUùrcis^emejit au:ç ouvrages des Pères conUx les païens^ i vol. 
iii8''.i7i2. ( Note du Directeur des annales) . 
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» vrage, dit l'habile ttradacteur, je ftis frappé du rapprochement 
N qui se feiisait dans mon esprit, entre Tépoque qui l'avait {ns- 
» firë «t eelle où nous Tirons. Il était impossible de n'y pas rç- 
» cOBBattre to>U8 les diagnostics de la maladie endémique dont 
» notre laîècle est depuis longtetns travaillé; je pensais qu'on 
» pouTait combattre Tidentité du mal par Hdentitë du remède..^ 

> Et de même que Théodoret présentait son travail aux Gentils 
» ignorans , c«mme un aûtidote^du philqsbphlsmé , je préseo- 
« terai lé mien comme un puissant préservatif à cetfe jevnesse 
» chrétienne et inexpérimentée, qui, igrftce au monopole ùniyer- 
» sitaire, est iàrtée daller bbire à la coupé èmpoîspnnée de V^^ 

» théisme, sons le nom de panthéisme C'est au père ^e fa- 

» mille, c'est au maître chargé de l'éducation de I21 jeunesse^ que 

> le malheur des tems met dans la nécessité d'envoyer Jeur^ en- 
» fans assister aux cours des disciples de M. Cousin , que nous 
» adressons notre travail, comme un ftvutsif énergique contre 
y le oftrus philosophique dont on inocule les jeunes Intelligences.» 

Ce ciirîeux jparallèle entre l'école réfutée par Thépdoret et 
Técole ih]}ne du dernier siècle, n'échappera pas aux honunes 
instruits ; ils seront frappés des idées incobérei^tes et coptradic- 
toires qui se trouvent dans les nouveaux philosophes confine 
parmi les anciens. Il sera clair, pour qui ne veut pas s'aveugler ^ 
^ue nos philosoplies n'ont fait que renouveler des Grecs les sar- 
casmes et les vaines objections dont Théodoret a fait justice. H y 
a donc 1400 ans que les néoplatoniciens ont opposé au christia* 
nisme toutes les arguties qu'on lit dans les Toltaire, les Volney^ 
lesftaynal et les Rousseau. Ainsi, la plupart des faux systèmes 
sur la nature de l'homme, sur la Providence^ sur la révélation et 
les mystères, ne dont que la pâle reproduction de ce qu'avaiçnt 
dit en meilleurs termes avant eux, les Celse et les Porphyre. 
' La diversité d'pp inions qui existait entre les vieux philosoplies 
s*est é|;alemènt reproduite chez les jeunes ^adversaires du chris- 
tianisme. Théodoret réfutait les anciens sophistes en les opposant 
les uns aux antres ; or , ne pourrait*on pas aujourd'hui se servir 
du même moyen , et battre en brèche par J^ n^ip^f fMrfçop^ les 
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mh\^A^MAià»^ 191 MiWc>J^. ««t^Pt^ai?» pijwfç^lçft uns 
avec les autres? . , .. .., , . . . • ^. j^ -^ ^ 

^l«rtrft^MflHe^J^?W?9^Ula,,q^;ç^Xa PV Wt,av(vif«r.fd|^^P dc- 
gF4,\? plHlfs^pbfe^çl^qftV lipj^ des.prpgfèa dom s^^j^i^p, nos 

ll>of!fî*Ç^iplylRêQHWn >o# i»e ir9it»<j»^jflc«^fux>gr^d^„pi^ue 
h^,,A^mm:î'^^mP^'ont,,f^ït,^^^^ f^lq^piûfi au 

alftH'^Jp? ^9!pgbjt(ç§ 4^ la.vçUgip^rt »oua pouvons ai^ Ifî f^iépéur 

»vep la^meiî^,p}|is^n«^, deilpgiqv^ ^tl^^uiêmp .s^çç:ç^;,cfr .on 

lflo*i¥e <Bn Aufest|inç^. 4jie^^T^^di!>rjî| ^ wAvU9»jd« ^«^ ^f? «<>- 
phismes par lesquel on a prétendu ébranler 1^ iiféiitéç 4^ la foi 

.; Par .exeiniilei à, piogp^, de ^la. n^i^l'^ Lun^aûie: ,« Il y a, dit 
» Tkéç>^9f^t^^^f^ffi^l^Ah9Ff^ï^!^^ 4'ppiniPW ^i>to« Jes LisiUuicDS, 
»^lf^.]P!bi)pfi^beâi:'^^^ pç^^i^9.i9if^ ce .qui. cpuceroe Tâme, le 
i>. coi*p^^. {a. forniMion, et la cons^^i^ûpn de Thomme , qu'il esl 
»j impQS^it^« d'je^ r^pppntrei; ,dçiix sur le méine terrain» Ce nVs( 
vi, point la recbejcdie dq \a^ vérité fjui les .occupe ^ c'est la vanité, 
)»., c'est la sotte ainbitiça de ^^ faiiriî un nom, de passer 4ai)s le 
V mopde pour ch^f^ 4^ secte ^ pour inventeurs de systènxes ei de 

» dpgnieç nojiv^ux,,etc. S » 

. Nous aimons be^ifcoup le rapprochement que fait ici le savant 
traducteur, dans une note : « Peut-on ^lieux peindre, s*e'crie-t-il, 
» .les pIiLlbsoplies de tous les tçms , anciens et modernes? C'est 
» ainsi^que Yolt^re est hué par ses . disciples , Kant par FicLtc, 
». Fichte par^ Sdieilin/j , Scbelling par lîégcl;» par j^outcrwick, 
» BardijiiyJ^rug et compa^ie^^Toys ces fayxsavfinsi ppur avoir 
» doçné sfux rêv^s de. le^r imagination quelques forpaes aopliis* 
» tiques et çatortillées dans les termes d'une obscure scholas- 
I» tique, se persuadent avoir donné aussi une démonstration de 
» leurs systèmes. Celte prétention est surtout plaisan^ quand on 
» Voit dé quelle confiance ils viennent, chacun Vun après lautie, 
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» démûnïèérle'cèntrarre deeèliiî qùt tn j^rW«*de, i9r/*>^<*^'^/i^ 
» mîniim mentes ei inanta corda / :» ^' » »u > -iu ^ ^*i» . r, 

Tertutlfeû faîi'^dii: la cKffib*ehéé ^nti^ iéÀi â^Utlèilt'^lMÙii- 
reursf^ét^W;aSâ^tples^^dê J&Qs4>hri^t t ^'^ft^'^ti^BVÈétéi^m^* 
k diC^l^étttre lîti^irotûpHe et un chréfeiifîl U^iJâ/ésié^dttéijHë 

M vahie' gfo^tëv et tèltti^cî> poui" ie^ saittt ; iteRH*lè''né it^à|^ltU|ti4 
n qu^â'bîeti parler , edéi-èf i bieit ftli^.^Ii'^uik'riè «Uer«lto'«|4i'« 
>» sâtièraîre Bbti orgueil let'Pàtili^ à lê«<iiiibafeif'ël4;^libiiè^eHBU» 
» qoW défjùher 4^rtieiHr > l'être à« mlstiiit^hR' b )v!é¥ité^(( œliil^tè 

Théodbret traite comnie ils le oiéritent les beaux pàff4idiilr!^M^ 
Lycée et dti Pdktique , Ic^elsi^ra&ntolP^iii^' 1^%é|^b^ :^t ^se 
montrait ^s ]albfil'ide'flai4er étfgftmtirêiit-^<^ 
preiiàiènt prétexté delà ainiplieilé >dei»ÉtaÀgifeÉtf^fM4''é<veîftef 
le mépriftsur' les apôtres ediiime sur tons Vd^'k^i&eiiik'-^aefHfqvn. 
ont écrit èh hebreo: « A DléU- hé pUtrée^ b«^^|]dàiit;^<é)îoiil4if«ilv 
» qu'dn^erèie quéiief cfaercliéid*à'décHer^9a'làtil|gue^réik^ 
i> mVst en quelque soHe natt^cUe ;)oiof de' iDoi^dTétèe iâ^tat 
B contrée niât nourrice ! Mais lorsqnef jé^fénidofb)^&dë cî66 bblhiAneii 
» fiers, hautains, qui jettent un œil de méj^ria^ûr'ébut lie quf né 
» patle' pas gréc^'je suis forcé 'de fcu*^ti^pi*êndre^à baissti^^les 
»**Yèttit, à mettre tin fréini leurs discdnrs ràitleùtàrj jéârs^Âôsl 
V à né pas parler' avec dëèâiti,5Ut'totttd*i<né la"n^iie ^^e^lâT^îté 
» a thoîsîe pour son organe ; à tté pas èe jactél'^^n discOnii^'b^ui^ 
i>'^ sbnffés, en ten-mes poiiipeuic, dépdbrviis dé'kè&is eti de '^iékê. 
» Mab /è leiï («frcorài bien k aàmiVèr'^éé^^aïirés q^i'^'oAV'^a'^ 
» mais su polir, orner leurs patolés dëâ prb^t^és dd Pé1o(}Wéitte^ 
/ et qui cependant ont su mettre la' Vérité dans tout sbilfbur, 
n sans kphrer de flelirôéttan^ères, etc. </»'*' ' ' ! ' 

Le sataùt apologiste île la rëfigion cWrétiehnè déhidntri 
Vexteiltxiicerf lalsitpériorité de la <ïoctrîne des prophètes sur ci^Ié 

' P. aoo. ' 7* : A'^: . 
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Aeêimx m^ clu paganUimc. » Mfrîftteiiant^ caiicliit*il, xpm irous 
» êtes instruits par la compandéotf que nooi atona fnlt mtvirkt 
» éuattînca-tcnataitter dattl nos Irntss Atinta^etleaAiicoiifriii^- 
» 'Uraaa d^ voa* pfailosophca^ fviyfei y néua Toiia m ooi&jiironi^ 
« ftiy«i Tenraur y attaDhe^^Toua à la Térité^ â<mt ka in^oiia aont 
» plaa éclataiiÉ qam ctevx dii aokil tnèiné^ «iti'qiiVpria d'aÉdm* 
)» nmi^ii pcmr boa tnattrca 6t nos ^ottcura ^ t^on^ prcnteriMiial ia 
>» fitce tmniN ttrre^ selon te Iftngage des apôtres^ inM» réndm 
* Umàignmgn que DUu m 'vétikMgmimi parmi nouf *. n 

L'ilhutra auteur de la DtémomtraêioM épangéUifUê fiât teas^vtir 
cafqa'ilj a d'immoral» d'idées Auisaca et dVxtraYaganœs dans 
les doctrines des philosophes/ A la vue des tristes écarts de ces 
ipéniea tint Tantes i il faut bien convenir^an e At> av«o Cieéron, 
qu'il n'y a paa A^uhsurdUé qui n*aiént Mit , que n*aieM etiseignéi 
les s9pldttesi Toutefois^ au milieu de leurs écrits se renoootHent^ 
épaiaea çà et là» dea maximes qvi sdnt très ^écieoaés à: recueillir^ 
et qui prouvent que la loi primitire et naturelle donnée à 
rhomme dés^le cbmmencement, ne s'ëtàif pas perdue. Théodord 
fidt remarquer plusietira de ces belles maximes ^ et il confirme 
par de notnbrtoacs citatiotis ce (pa'on a dit maintes fois : fn^à la 
faveur dkJUmbeaa de l* Evangile on pourrait recueillir dana ks 
Itrrca philosophiques de quoi former un code de morala%. 

Mais ce qui étonne davantage en lisant les discours de Tkéodo- 
ret^ c'est d'entendre de la bouche des philosophes des ateux infi-* 
niméot précieux sur des tjueationa de l'o^dhe le plue élevé, conaane 
sur Dieu » sur l'âme^ sur la Providence, et même sur noe mys- 
tères. Or^ à quelle aource Platon et lea autrea avaient «ib puisé 
de ai aublimes pensées? Selon la plupart des Pèfea» c'est aux 
traditMMia prinkitives, et surtout à nos Uvres saints que lea ancicDS 
phikaophea ont emprunte' les beaux passages qu'on adttitre de 
tems en tems dans leurs écrits* Théodoret surtout inditpie cette 
source dàîis presque tousses discoufs. a Anaxagorc et Pjthagoft, 
» di^ili dans kiiïr voyage en Bgjpté avuient fctt tonnaiièance 
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» aTce U»i slif«Mg dn tes pay^ «t ceux de U Judée. C'e<(t dans k 
>v mcoie 86urce que Platon vint ensuite se désaltérer , toiDime 
» Bouft rapprennent Flutârque et Xénophon, etc.. Qu'est-ce tfue 
> Platén f ûÏÊtÀt NumëniùS le pythagoricien? C'est un certain 
» JfoKrf tluàpaHé atêhiue*. » 

Ifoosen demandons pardon au docte traducteur de Théodo- 
ret, 81 nous ne pouYons admettre un système qui lui est partku- 
lisr. Cottiment, en e£fet) peut-il abandonner son auteur, lorsque 
eelai*^3l soutient que les philosophes ont puisé dans nos écritures 
ce qu'ils ont dit de plus sensé , de plus vrai sur la nature divine 
et sur 4'Autves vérités où la raison humaine a si peu d*accès? 
Gomment, par estetnple, nôtre honorable ami a-t-ll pu dire dans^ 
ttoe note, page 87 : «C'est, à mon avis, une opinion très mal 
* fondée, dans laquelle ont été presque fous les pères grecs qui 
» ont cni que les philosophes et les poètes avaient puisé dans les 
» litres de MdTse le peu de vérités qui se trouvaient éparses et 
» noyées dans leurs nombreux écrits.... Pourquoi voudrait-on, 
« a)oute^^il, qu'Orphée, Pythagore, Phocylide, Platon, etc., 
» eussent appris des Hébreux ce que nous trouvons dans leurs 
» écrits de plus raisonnable sur Dieu, IMme, les peines et les 
» récompenses de l'autre vie, tandis qu'ils n'ont rien dit que ce 
» que Von trouve dans leé écrits de Mercure Trismëgiste, comme 
» dans le Poémandet ?' 

Ainsi ) selon l'annotateur, ni Moïse , ni les prophètes n'auront 
rien fourni aux philosophes de ces grandes vérités qui étonnent 
dans leurs livres^ mais Hermès, ou Mercure Trismégisie sera 
l'auteur comroufi oà ont puisé Platon et les autres. Or, M. Fai- 
▼re nous permettra de n'être plus ici de son avis. En bonne cri- 
tique , peut-on à oe% égard abandonner le sentiment de presque 
'MIS les pères grecs j 6Aïkû parlet des pères latins 7 Et quand on 
convient qu'on a contre soi une si imposante autorité, ne serait- 
^ pas prudent de s'incliner par respect f Certes , Origéné , un 
di$ plus anciens «omme des plus savons parini les Grecs , detili 
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^savoir hifeùx que peVsoiine si Rei^nnès l'eftyptiett anraii iétë, cdRfine 

on le prétend, Toracie' Je tous tés philosophes pavehs; Ce célèbre 

aôctciir^ qui onsei^hait avec Xfxvk â*^clat iï1|)fliiloMypiiie à' Alexan- 

'ifiiîe^, Tîn^ljiii "avàti cdiÀpiiUd' tous les livres ' connftty , exprime 

'ilie'^tinibiMlk hienié' opinion qàé Tlie'odoret , iài^t^ ^répimst à 

"^CétÈe/ii Tklié-irêtrè surpris V divil ; quie les pfailosttpbes^îent'ea 

'y^qiietc|ccé tofîihcfissauife dé la tnîorale et dea Jugemena de Dteii? 

*'i lÔleû h^aVâit-il paâ aïmoncé iont cela pat les prophètes? NV 

^'»' v^^(-U'^à'à Yepaiidula ces mêmes véril^ dans le 

» cœur de tous ïes honfiîïiés? » 
' * Énsmté le tradacteiir fonde son «ystèmc sor \e Pùétiuznder y 
ouvrage attribué à Hénnès , où se trouve; dit-rU» teut ce qu'ont 
' écrit dè^fîm Vaii&nnahlè des anciens philosophes^ Mais, franche- 

' trient,^ perft- il croire cet' ouvrage authentique? Ne serait-il pas 

' plmôrktTocryjprierseioh fids meiUeurs criliques, qui aoutieniient 

^ lc(ùé XeT&émdnderV'pîitxx pour la {première fois en 1471 de Père 

^'t1hretiehue?Ne soutiënt-on pas encore avec probabilité que Tau- 

' îëiir àûPoémander vivait au 11* siècle? Par conséquent cet auteur 

aurait été un chrétien. Yoilà donc que le tradncteurj pour maio* 

tenir son syslèine, serait obHgë de se jeter dans bien des auppo- 

sitions plus ou moins gratuites. 

D'a*bord, il faudra supposer qu'Hermès, ou Mercure Trismé- 
giste, fc*ést-â-clire troi'S fois grand, fut un per«onnvge réel, tandis- 
que plusieurs sa vans Font regardé comme un être fabuleux. Il 
faudra lui faire Thonnetir de livres dont on ne voit pas de trace 
bien drstînctè dans t'antSquiié. Il faudra supposer encore que les 
1ivr(>s d*Hermès qui aifraient existé du tems des philosophes leur 
seraient tombés entre les mains, et qi|e ceux-ci les auraient con- 
suites de préférence à nos saintes Ecritures» qa-ils auraient même 
donné de l'argent pour les lire, puisque, selon le traducteur, on 
en vendait la communication aux étrangers^ sans les laisser copier. 
Enfin, il faudra supposer. que Moïse, ni les prophètfes, n'ont 
ppipt été cçnnus des phiIospphes;aticiena> alors même que tous 
les pères ont remarqué' che2 eux plusieurs allusions saillantes à 
nos livides sacrés. Or, puisque toutes ces choses sotot supposées, 



DE LA,.y^Rll7}R ivA^^GEMQUE. ^^7 

n*é^il7f)i.'p{(^vpl)i^^:aUQnnd^ pJua conséquent 4ç rpspeç^-s0« 

., Qfiand.qY^/iU,j'^i^s|a^<^te^q^iie les Juifs dérobaient auxétréin' 
,gçn^^l0cof^^/^çnfç^ 4f h¥rs Hures , a-t-rop ç^bUé que, I^ gr;i||d 
,p^i^^^^4d|)^,i;ao|^^ à^lpxa|^ç,-le-Grw^ les propliétîei^ 4« 
JD|QM9;Ç|^i^ç4^QH( ^& cmqpèieal Peut-on n^er qu^ les Uyres 
sabts;pk'(Ml^^^.trAdl;^ts.enJf4^9ld^eD par £sdras pendapt laçapti* 
yité 4^ 9^))^Iao|S,tqi^>^. 4^ .pouvoir être lus dans la langue du 
grand ,enip)f:e 4^^ ]Per^8 ? £;t pv(isque»âç)on.le traducte^i;^ sofi^ 
Ptolémée Philadelphe eut lieu la version des Septante^ c*est une 
preu|f^/qi\e.leSt Juif^^opt .rabfi|Uu de cet.lQ rigueur de dérober aux 
ét^{ipgers, la coi^paissance, de leurs liyres* Mais c^est trop noi|s 
9irrè|ei: mx .€Ç,p<>int de critique, lorsqu'il y a tant d'autres choses 
plu^ intéress^ote&^^il^ h traduction de Theodoret. Gea olpaerya* 
tigna^njeippiiciier^t pas d'admirer le savoir et la rare intelligei^e 
qui ont présîdé^au trava^l.du trajducteur. Nous devons le féliciter 
d'avoir pr.Qpnié, au pu))lic ravantage de pouvoir lire dans no^re 
langue un. éci*itbien.;remarquable d'un des pWs illustres p^res 
de l'église grecque* . 

Ceux qui>ne se décident à la lecture d'un livre qu'à caisse des 
agrémens du style^ trouveront dans les Discours de Théodoret toi|t 
le sel aUique,.toute la fraîclieur.du langage des anciens. Le style, 
m effet, e^t.toujpi^r^ clair, vif,. facile et élégant; Us exprjeçstons 
toujours pur^^s^el b^eA choisies sont proporûonnées au sujet que 
traite l'autejE^r, çl; n'ont rien de superflu i voilà ce qui plaît.avjint 
tout au .Qomn)^,^ des lecteui^s. Mais les esprits plus éclair^ 
adtnirerpnt 4!élévation des pense'es, la profondeur et ]ia force des 
r^UqnpeAiena : c'eçt là où Ton. voit la supériorité des apologiste 
de la rf^Ugion suc Ifes sophistes ^ la, vérité^ .chez les praniers, brille 
de.toij^t son éclat. 

I^Qus aimçrions à citer quelques passages de ces discours qui 
npus.pnt lepjlus frappé : pour éviter des longueurs , nous nous 
I)or;pions.à ^çeh^i qui s'adfvçsse à un préjugé plus coipmun. encore 
de, nos jours qu'au teins de Théodoret : 

« Uonmotes de la Grèce , réfléchissez ; vous connaissez mainte" 
nant la distance qu'il y a entre les lois divines et |t9 ilojcuhllinai- 



I&t DittONSMATIÔK ' 

M»; Waè Vdf et qaé ces dêf uièrë^petiftéM t^^^offserrir d'éi^elonâ 
pour TOUS élever jusqttf^ h perfection de» iboÉtÈ dMnes, éc ne 
dkéfehei pas de prétextes pùot estcuset vus péchés j ttxtii.m!t le dit 
^Csprit saint, psir là bouehe du diAutre de Si6n^. Car^ lorsque 
àOuH ttms déinoutrûm l^iitiMeuse supériorité dès lois ëraDgéS* 
qtm sur tft philnsopbie gfccque , votis en convenez, vous applau- 
dîséee: fet iiéanmotnâ vous tvbjeeiet jeiirneUeinent le nombre des 
dbrëtiens prévarieateurs; toas en prenet occasion pourcalom- 
liiet tes lois elles-mêmes , tundis que voti*e indignation devrait 
tomber teutement sur ceux qui le^ transgressent. Pour de uiau* 
tllisès vignes, nous n'arracbons pas les bonnet ; parce qull y a 
de^ amandes amères, nous ne coapons pas tous les aniruâierft; 
|Mti$e qu'il y a de Tolr de màutais aloi, rtôus ne rejetons {>as celui 
qui est affiné ; parce qu^il y a de la pourpre Isinx teint , nous ne 
rejetons pas toute espèce de pourpre. Parce qu^il y a de mauvais 
peintres, faîsons-uous te protês à totks les peintres? Confondons- 
nous les barbouilleurs avec les véritables artistes? Parce qu'il y 
& des scélérats^ ne conn^issons^nôus dàn^ le inonde aucun hon- 
nête homme? Parce que vous aurez rencontré des médecins 
igUorans, diret-vouS qu'il n'y a point de médecine, et qu'il 
h'existe aucun art de guérir ? Nous savons distinguer parmi le^ 
peintres^ les médecins, les cordonniers^ les forgeurs, les orfèvres, 
léé bons d'avec les mauvais. Nous né nions pai Texbtence de ces 
arts et métiers, qudique, cependant, nous n'ayons rencontré per'^ 
èônnë qui lé^ possédât tous. N'y aurait-il pits un excès de folie 
dàUë un homme qui, voyant des aVéugles marcher , en conclu- 
rait que le^ yeut sont dané Thômme des h6rs-d*oâuvre ; qui , en- 
tendant un bègue, regarderait une Voix fraîche et sonore comme 
inutile, Fouïe comme Une chose peu nécessaire, puisqu'on ren-- 
contre des sourds, d'ailleurs très bien portants ? N'y a-t-il pas moins 
de déràisbn et dinjusticé à calomhiër les lois évangéliques, à 
cause de ceux qai lés transg^essÈht*, de confondre dans là tnéme 
accusation le législateur et le prévaricateur? Car, si un cfaarpen- 
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tier, après avoirtracé sur sa pièce de bois le trait qu'il doit suivre, 
▼ient arec sa hache k le franchir malflârolténieiit 6û à téâtèf de- 
hors de ce trait, faudra*t-il accuser la règle qui a servi à tracer la 
ligne, tandis que toute la filuoe ré^de dài» la maladresse dé 
roayrier?Que sont les lois, sinon les lignes qui nous sont tracées? 
Parmi ceux qui leur sont 8 u b» > doa p és, les uns les suivent avec 
exactitude et y conforment leur vie ; d'autres, préférant l'agréable 
à l'utile, et même au nécessaire, se laissent emporter hors de la 
ligne. C'est ainsi que nous voyons des hommes qui, au mépris des 
avis delà médecinei préfèrent le plaisir à leur santé , et que nouB. 
voyons kurs maux empirer par leur intempérance, en de'pit des 
avis et des conseils des médecins. 

» Réfléchisses) méditées «ur ces comparaisons , et alors vous 
diaiiterex les louanges de notre législateur. Youft reconnalttei 
rheurettée influence db ses l<^^ur le bonheur de la vie, eC 
comme des spectateurs qui assistent à d'honorables combats y 
vous applaudira à ceux des athlètes qui ont rigoureusement ob- 
serve les lois. » 

L*abbé C, chanoine. 
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rVM,}^. ^ ;BP}!^^^ s, Grégoire XVI, à Mgr F arche- 

vêque de HeimSiSur la trop grande variété des liturstes en France, 



VenerabU'i fratriThoroaË Goosset, ' A no^ré Vénérable Pj'èré Thomas 
arclpîepiscopo Reniensi. Gregoriii9 GrOi]â96t,archevêqoe de Reims. Gre- 
pp.'XVl. vënerabilis frater, sala- g«J*»"c XVI, pape. Véniépable frère,' 



tem et apostolicam benedicticraein. asUvit et i)éaédiàEton. ^^ Ploos àVoris 
-^ Studium pio ppo^en^qûe antis- roconim lé zélé d'un pîeiw et pW- 
tile pîanèdignum recognovimus in dent nrchevêque dafns les deiii'ïèi' 
binls illis tais litteris, quibus apnd très qué'Wùs nous avez adressées', 
nos quereris variëtatem librornm renjfermant vos plaintes au sujet de 
titurgicorum,quœin,multa8GaIlia- la variété des livres liturgiques qui 
rum Ecclesiâs incfncta , est ; et à s^est introduite dans un grand nom- 
nova piaescrtim circnniscriptipne l^i'C d'Eglises de France, et qui s'est 
diœcésium) novis pôrr6 non sîne fi- accrue encore, depuis la nouvelle 
dç)ium ofFensione auclibus crevit. circonscription des diocèses, de ma- 
Itfobis quidenî idipsum técum unà ««ère à offenser les fidèles. Assuré- 
dolentibus nihil optabiliùs foret, ment nous déplorons comme vous 
Veneraljllis Frater, quam ut serva- ce n]allieur,Vénérable Frère, et rien 
renlur ubique apud vos Constitu- "« nou» semblerait jîlus désirable 
fiones K Pii V, irai^îbrtâlis mémo- que de voir observer partout .chez 
fîae decessorîs nostri, qui et Brevia- vous, lés cônslilulions de saint 
rï'o et Missaii in usum Ècclesiarum ï*'e V, notre p'riédécèsseuf d'inimor- 
Uomahi rîtûs, ad mentienï t'rideh-' telle mémoire, qui ne voulut ex- 
lini Concilii », emendatius editîs, eos «pter de robl^atbn de recevoir le 
x ... : /^ : ^ p.> . Bréviaire 6t'.4e Misael|- çôcrîgës^vi 

'Sess.XXr. .J > publiés^ Tusifgédes^ÉglÎKsdaiBte 
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tautam ab obtigatione eorum focî- RomaiD, saivaat rintcntkm du cùn- 
pieudorom «xoeiptMr.volttk.y qot h ^Mto.de'Tffenteque-^rai-^f -de* 
bis ceotttin saltein. annla uti coDsàe- pok deax ceots anê an -moins avaient 
visscat Breviado aat Mifi^; ab Ml^8 .coi|Aufi(9rrd{'nf|r d'un Bréviaire et 
diverse; iu videlicet, ut ipsî non d'unMiisei différensd«oettaTci;de 
quidem commutare iterum atqoe fayn» toqtefoia» qaJl ne leur fftt 
iterum arbitrio sap libros bujoii- pas permis de chaa^j^er et remanter; 
modi, sed qnibus ulebanHir, si v^- àleur volonlé,ce$ livres parikolieri» 
lent, relinere pwcnt ' . ^'^^^ «iaipleroiMit.de les conserver si 

bon leur semblait. 

ru igitur in votîs csset, Venera- Tel serait donc aoSsi' notre clésu', 
bilisFrater;veriim tu qnoque probe Vénérable Frère; mais vous èom- 
inlelligb quam difAciie ardvwqiquc prendre? paifailemeptcon^bienc est 
opus sit raorem jllum cçn^eUÇf^îii une œuvre difficile et em^iTassante 
ubi loi.go apu4,vo8 temporis çursM, ^^ .déraciner celle coulume ijnplan- 
iuolcvit : atque Wnc nobis» gravjoi^ ^êe dans voire pays depuis un tems 
inde dissidia reforroidanUbfts, abs; ^^jà long : c'est pourquoi, redou- 
linendum in prœscns visum est ne» ^«"^ ^^s graves dissensions qui pour- 
dumàrepleniùsurgeudâjsedeliara raient s'ensuivre, nous avons cru 
à peculiaribus ad dubia qu^.propo- devoir^ pour le présent^ noueabtte* 
sueras^ responsionibus edendiSr . nir, non-seutoment de preseer la 

cbjQse avec plus d*éteadtte , mais 

méf|i« de .donner des rëpomcs dé* 

taillée aux questions quç vous avet 

proposées. 

Cxlerum cum quidam, ex regno Au reste, tout récemment, un de 

isto, Venerabilis Frater prudentis- nos Vénérables frères ' du même 

siraâ ralione idoneaque occasione royaume, proûtant avec une rare 

ulens, diverses, quos in Ecclesiâ sua prudence d'une occasion favorable, 

invenerat, liturgicos libros nuper ayant supprimé les divers livreg 

SQSlulerit, suumque clerum nniver- liturgiqnes qu'il avait trouvés dans 

sum ad Romanac Ecclesiae insUtuta son Église, et ramené tout son der- 

ex mlegro revocaverit, nos prose- gé à la pratique universelle de^ 

• Çotutii. Quod a nobi8.vii. Idus «^ges de l'Église romaine, nous lui 

JM'45^%, ^ et CoiistiU Quo Pri- 'Mgr Pavisis, évéque de Langresj 

nuim^ Pridit Idus Juki 1570. voir ci-dessous. 



iHHi illom ittiBa* nantis lèiukim «voM'éétetfné* les éloges qt^il né- 
luriBcçiBUSrfKs JQiita eyva pBliUpsrt- rit«> et. Migrant HNf 4«iii*ttde» bow 
Jiibçpl;e|rçp|M»winu9lii<i*>ltote«fô- 1» avoh» bien' vêtoiitto9 a«eorëé 
f^i vptiivi pluribus pav anonm 4^^ l'IaMt ^^oii offieé votif pon^ pto- 
tiVf i (|II0 siaûpain «lerot iUe hêoé wuan jouvs de riiafaée, afim que ce 
finteroqurnin aipmâFvin tutk labo^ dergé» Hiri'é livec zèle aux fatigact 
imU^iniiioa 8sp« «bstringeretiir a4l qoMge le éôiii des tmes, se trouTât 
Jmiglora'in Sreviarto RoinaBO fem- «leîiM éènVent àstn^iut^anx offices 
Min qoarumdam officia persoi- de certaines fëiiesqaî sont tes plus 
venda. Confidimus. equidem^ l>eo longs dans le bréviaire romain. Noos 
bèflodicbDte, faturom nt aKi dein- àtons mêdié la confiance qae, par 
oipsatquealiiOalliarnm Antistîtes îa bénéfictîon de Dieu, les antres 
Isenierati Dpiscopi exenaplum se- étêqncs de France suÎTront toai^ 
qfNiBttir;pr8Bsenimver6utperica- â-toar rexérople de leur collè- 
iosissima illa libros Litnrgicos gae, principalement dans le bnt 
èotanmtattdi facilitas Istic penitùs d'arrêter cette très périllense Caici- 
^*8ifet*. lité dé changer les livres liturgi- 

ques. 
, itl«0Mft taom bfto in re feèhkm gn attendant, rempli de ik plu» 
|riiMiialiqfle4tîaaicpiiimeBdaRtes^% grande estime poor votre zèle snr 
I|eO}Mp|«iiGespétM9«s!,«ttetd[>erio^ cette màtiière, nous adressons nos 
ittmiijiilieaMigeattaii gMf» dcmSi, supplications à Dieu, afin qu'il vous 
^ îil'pivtoktâiQaP'fiwmtBttrfgatife comble des plus riches dons de sa 
atdbnkMiiiftitMafrttgi^iilfiimfket. grâce, et qu'il multiplie les fruiu 
Denique superni hajus pwesWIil de justice dans la portion de sa vi- 
Mspicem , ttéstnieqae pignns prwci- gne que vous arroiéz de vos sueurs. 
fum beaevole&tiis Apostolicam be- Enfin, comme présage du secours 
^ediciiose» tibî, Venerabitis Tra- d'en-haut, çt comme gage de notre 
1er* et omnibus Ëcciesîw tu» oleri-* particulière bîenvef îlançe, cous vous 
çis laicisqne fidelibns peramànté^ accordons avec affection pour vous, 
iiMpertuDur. Vénérable Frère, iet pour tous les 

- Datma Ronus^ apud SaDCtam' fidèles clercs et laïques de votre 
MAriamW»j^em,dks€stâÂagBSti, Eglise, la bénédiction apostolique, 
aj^i n,illesimi oGiingentfsimi qiia- Donné, i Roma, & JJalttte-Marie- 
dragesioii aecundi^ Ppntific^tiM «V)- Hw^P^» l« &* iO»t d'ao^l, Ab fa» 
tri anno dnodecimo. 1842, dpW4n#^.iKU^t«ttiint 



JReponse de la sacrée congrégation , 4u concile de Tr$nie,à Mgr 
Parisisy évéq^ de langr^s , mr l' adoption dans son diocèfê dts 
livres liturgiques romains. En iSSg, Mff Parisis, ëvêqw de Las^pnep, 
ayaot décidé qi|e les livres iitargtqaes romains s^cai^ neuh en iK^e 
daos sfHX diocèse, dans les premiers jours qai sniTirent cet «féof- 
ment, quelques personnes distraites s>visèrent de répandre» swvaat 
leur ordinaire, que cette mesure ne serait. pas approuvée à, Jlome. €b 
a va quels éloges elle a mérités au .pieux et prudent évéqoe, de UpAI*t 
du Souverain Pontife lui-même. Voici maintenant le témoignage 4» h. 
sacrée congrégation du Concile de Trente, par Torgane de son 4n^i$wte 
le cardinal Polidori, dans sa JReponse à ta rçfafiott 4c ^éf^it du diocèse 
de Lan grès faite à Sa Sainteté GrégQirefXP^I$ lega^ i84?. (laisant 
réuaroération des mesures dignes d*éloges employées j^r momeigoeqr 
Parisis,pour le rétablissement de la disQipline.eçclésiasUqua dam «Op 
diocèse^ Son Eminence s'exprime ainsi : 

«Hue inter alia spectat restituta (c Cest au même but- que |:endJle 
Diœcesanae Syuodi celebratio quam rétablissement de h céléb;*atioii 4^ 
tatndiù intermissam perdolueras, in synode diocésain , don^ vous d^pifO- 
quâ porro Amplitudini tuse prasci- ri.e^Usi.io([|gi|einterr«ptiQiiiSyiit>de 
puam Diœeesani Cleri partcm unà pùiU^téd<Hii)é4VûtmCrnftd«ilS) 
simul alloquenti datum fuit indii* cUns 1^ c^^encm qiMfe a«ins 
cere, optimo plan^ coosilio» in Dios- âvw ia )^ni|tiptle< f»nîe -dli'clBf^ 
cesim usum Missalis, Breviani, Rir du4iooès«»deimpenii^4er9 4«ift^ 
tualis et Ca^rernooialis Eçclesiae Ro< exceUfi»t,8ans aacmidMitey'idé'nîèè- 
inan» , sublati féliciter eâ , f|UfiB voir imifonnëment dan» \t diocèse 
divertis locis invaluerat varietate. i usage du missel^ du bpémire, un 
Cœterum ut tuus Clerus ad Litur* cérémonial de TËgUse- ronnattie , eh 
gici juris scientiam profldat , peru- faisant aiDsi fort fa^ureusethetit diS'- 
tiles ernnt castos iUi, qui fréquentes paraîti^e la diversité de liturgie qvR. 
]am per Diœoesim habesptar, sista*. avait prévalu dans certains endroits» 
tis de morum disciplina qvasstiQm* Au reste, ces réunions qui déjli sei 
busnoonullas etiam at^tcias dere routfréquentesdansce diocèse, sont 
Liturgie^. » tr^ utiles pottr perfectionner votre 

clergé dans h science du droit Htnr- 

' Lettre à i^gr Parch. de BeimSr giqiw, ti aux qiietttetts déjà pOBéei 
sur U d^ii dé la Uiyrgiief par dom sur la morale, vous eu ajoutez aassi 
Guéranger, p. i36. _ .... (aji^tolfi»'»^^ ^^^ ^ liturgie '. 



1^4 NOUVELLES Kl^ MELANGES. 

FRANGE. PARIS. — Plante utile envoyée en France 'par les mis- 
sionnaires, — Dans la séance da 28 août , M. Stanislas Julien comma- 
nique à l'acadéniic plasienrs graines â*ane plante textile que M. râbbé 
Voisin, Ton des directears des missions étrangères, a fait venir de Chine. 
Cette plante, qni s'appelle ko on hoang-kin, on lou*ho, ou khi-thsi, 
se rencontre particulièrement dans les provinces de Tché-kiang et de 
Kiang-nau , et croît dans les lieux incultes aussi bien que dans les 
ebamps cultivés. Sa tige est violette et a de quatre à huit mètres de hau- 
teur; ses racines, violettes en dehors et blanches à Tintcrieur, ont de 
deux à trois mètres de long , et sont grosses comme le bras. Ses fleurs 
sont ronges et disposées en grappes ; on peut les cuire dans Tcaa et les 
manger. Ses fruits ressemblent à de petits haricots jaunes; ils ont été 
examinés par M. de Jussieu, qui, an premier aperçu, a pensé que la 
pbnte est une légumincuse. La tige de cette plante si remarquable sert 
à faire de la toile non moins blanche que la toile de chanvre, et qaand la 
toile a été lavée dans de Peau où ou a écrasé des feuilles de Méi , et dans 
un vase en porcelaine , elle reste empesée tout un élé. Si le lavage était 

effectué dans un baquet de bois, la toile deviendrait complètement noire* 
PRUSSP. FRANCFORT.—Jîc/o/me dans le judaïsme, abandon de k 

cireoncisioH. — Il 7 a déjà une quinzaine d'années que les Israélites 
éelairé»dè Berlin ,- comprenant les besoins de la soeiété actuelle^ entre- 
prjilent dintroduire le prînoipede la réforme dans leur culte saranné, 
et de:se rapprocher par là du milieu chrétien plus qtie cela ne s'était dit 
jiaqa alors. Aujourd'hui il ne s'agit de rien moins, pour uns grande par- 
Ue des juifsf que d'abandonner la Cii concision. La ville de Francfort a la 
première donné le signal de cette réforme, et d'autres localités ont Tin- 
tentioû d'imiter cet exemple. 11 va sans dire que le vieux parti orthodoxe, 
à la tête duquel se trouve la famille Rotschild, ne voit pas san« dépit 
cette défection, et qu'il fait tout son possible pour Tein pêcher. Menaces, 
promesses , tout est employé pour ramener dana le bercail le troujieatt 
égaré. L'heure de la délivrance a sonné pour la maison dlsrael, et toutes 
les menées de la faction Rotschild seront eo pure perte. Peu à peu le 
parti progressif se confondra danala société cliréticnnc^ et ainsi te trou* 
vera résolue la piiacipale difticallc qui jusqu a présent s'opposait à Të- 
mancîpation complète d une partie notable de notre population. 

{JowtnaldeFraHcfiprl.j 
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•W)us%[e sëinmes pas' d'ans "dtois' HiaWtùdé d*îiisérér 'dans no * 
i^wWwlês'frî^aiAciiuiént été^ dq?i*piïWfe fetis feisiouWàux qiîo;^^^^ 
lldièhs; ci^pAdahf no«*lécteirt*siie nous pîtfddritf étaient' pas de ne pas^ 
fàtfe tine exception pou^lfe dfecoiirs cjuè sôii Éminenceïç cdrâinal 
Pa(îdaî'doyen Ô&'*Sa<rfé Collège, a pr6noncé dans te séance dû 27 avril^ 
à^V'Jhcddémié ^làreMgt&ncdthoK^ue. là position pafticplièrç cfe 
rillùétA ÀSxteùt, la V^rt qaHl a prlse.aia plupart des grandes affîui.es de "^ 
w*sieblè, Ictrëœt'cfrinfluence'dôïif^jduit etfeoreà Rome, donnent^ 
unie atitorfté in6)ntëst9iblè k' kes' pa^Dle6; elles doivent servir de' 
rèrie'à liioik écriVaShs , et lie guide à tous les chrétiens. Nos abonnés 
pobrnmt le toi]hpàrjer*àcefùi que nous avons publié * sur le mèpie 
stfliet, dé mtmseigïfeur Ignace €àdoliiii, alors Secrétaire de la JPrapa- , 
î^ande, aujourd'hid cardinal 'évccjue' de Fehare; Noiis n'ajrons^^^^^^ 

Voir notre tome !▼, p. 7, 3« «érîe. T ' 

Ur SÉRIE. TOME VIII. "^ N^ h5, IWio, H 
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besoin, du reste, de faire remarquer le bon goût, la pure élégance, les 
appréciations justes et profondes de tout ce discours ; il suflfit de le 
lire, ^» ^» 

C'est avec un véntable plaisir, illustres académiciens, que je me suis 
chargé d*ouvrii* , cette année , le cours de vos savantes dissertations. 
Je suis heureux de venir vous féliciter des travaux littéraires que vous 
avez entrepris pour la défense de notre sainte reli^on catholique. Tous 
avez su unir la force du raisonnement à la richesse deFérudition poor 
combattre et détruire les accusations mensongères et odieuses que 
rhérésie et le schisme ont multipliées contre les souverains Pontifes, 
en représentant conmie les tyrans et les oppresseurs des nations cem 
qui ont été les bienfaiteurs de Thumanité , les véritables auteurs de 
tant de bienfaisantes institutions chrétiennes et civiles, dont des étran- 
gers ont osé s'attribuer ii^infeeiiient Thoimeur, comme si c'était leur 
propre ouvrage. Puissé-je inspirer en même tems à votre courage 
une nouvelle ardeur dans cette glmeuse et utile entreprise ! 

On ne peut se le disnmuler : dans les diverses parties de PEurope, 
la religion cathoUque est attaquée ou à force ouverte, ou par une per- 
fidie secrète et d'obscures machinations; mais du sein de ce ténébreox 
et elh-ayant horizon s'échappent quelques rayons lumineux , présage 
consolant d'un avenir meilleur et plus heureux. 

J'essaierai donc, pour vous indiquer le but où doivent teadre vos 
travaux, de vous retracer les pnncqi^ales vicissitudes de l'ÉgUse ca- 
tholique dans ce siècle , de vous dépeindre, avec la situatioa actuelle 
de cette même église» celle des sectes dissidentes, et de vous prq)08er 
les conjectures que l'on peut former sur l'avenir * conjectures que 
m'inspirent et k kmg séjour que j'ai fait en difféirentes contrées de 
l'Europe, et les nombreux rapports que j'ai eus avec tdes hosunes, 
des 8avans,des ministres même attadiés aux diverses erreurs opposées 
à la foi catholique» et enfin req)érîence recueStie dans un tenus aussi 
fécond que le nôtre en grands événeme&s : îk se sont succédé si ra- 
pidement, quMii peu d'années bous pouvons mms flatter d'avoir vécu 
plus d'un Mècle. 

Vous ne donnerez à ces conjectures que le degré d'importance et 
de probabilité que vous jugerez convonable; pour moi, je m'appli- 
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querài ces paroles du prophète Joël : « Seniores vestri iômnia som- 
» niabunt, vos veillards auront des songes \ » 

Etat de TEglise en AHemagne. 

Qaand j'arrivai en AUem^^e, en 1786 , on pouvait dire que les 
Églkes et le dergé de ce pays étaient au oomUe des grandeurs hu- 
maines. Deux sièges archiépiscopaux étaient occupés par un frère de 
Fempereur, alors régnant, et par le fils d*un roi de Pologne, électeur 
de Saxe. A la tête de toutes les autres Églises archiépiscopales étaient 
j^acés des prélats issus des plus anciennes et des plus illustres fa* 
mifles. De vastes portions du sol de TAUenii^e, les plus belles et les 
plus fertOes , appartenaient au dergé avec un droit de souveraineté 
temporelle qui s'étendait sur plusieurs millions de sujets. Grandes 
étaient aussi dans l'Empire l'autorité et l'influence du dergé. Dans le 
collège électoral, sur huit membres électeurs, trois étaient ecdésias- 
tîques, les ardievéques de Mayence, de Trêves et de Cologne ; le ool* 
lége des princes était présidé par l'archevêque de Salzbourg, et tous les 
évêques, ainsi qu'un grand nombre d'abbés, apportaient leur vote 
à la diète. Tant d'opulence, de splendeur et de puissancie ont disparu 
devant la domination kijuste et la rapacité sacrilège du 18" et du 19* 
siède , et le dergé d'Allemagne est aujourd'hui réduit à l'état de dé^ 
pendante et de médioaité où se trouve placé presque tout le reste du 
dei^ catholkpie. 

Or, faut-il voir ici un malheur pour l'Église ? Je n'ose le dire. Je 
considère que les évêques, privés d'un domaine tempord qui pouvait 
être très utile au soutien de l'autorité ecdésiastique spirituelle, quand 
il était appliqué k cet objet , et dépouillés d'une partie de leurs ri-- 
chesses et de leur puissance , seront plus dociles à la voix du Pontife 
suprême, et qu*on n'en verra aucun mardier sur les traces des su- 
perbes et ambitieux patriarches de Constantinople, ni prétendre à une 
indépendance (M^esque scbismaiique. Maintenant aussi les populations 
catholiques de tous ces diocèses pourront contempler dans les visites 
pastorales le visage de leur propre évêque, et les brebis entendront au 
DMins quelquefois la voix de leur pasteur. Dans la mmnmttion des 

* Ch. li. H. 
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chanoines et des dignités des chapitres de cathédrales, on aura peut- 
être plus d'égard au mérite qu'à Fillustration de la naissance ; il ne 
sera plus nécessaire de secouer la poussière des archives pour établir 
entre autres qualités des candidats, seize quartiers de noblesse ; et les 
litres ecclésiastiques n'étant plus, conune ils Tétaient, ennroimés d'o- 
pulence , on ne verra plus ce qui s'est vu plus d'une fois , lorsque 
quelque haute dignité ou un riche bénéfice était vacant, des nobles, 
qui jusqu'alors n'avaient eu de poste que dans l'armée , déposer tout 
à coup l'uniforme et les décorations militaires pour se revêtir des in- 
signes de chanoines, et orner d'une riche et brillante mitre épiscopale 
raie tête qui, peu d'années anpaiavant, avait porté le casque. I^ 
gravés idées du sanctuaire ne dominaient pas toujours celles de la mi- 
lice. On peut donc espérer de voir désonnais un clergé moins riche, 
il est vrai, mais plus instruit et plus édifiant 

Quant aux différentes sectes qui se trouvent en Allem^^e, les ob- 
stacles qui s'opposaient au retour de leurs membres au catholicisme 
sont également diminués. Il y a des États, des gouvememens qui se 
nomment encore protestans, mais où le protestantisme n'existe plus. 
Ce qu'avaient prédit, au 16« siècle, les apologistes de la religion ca- 
tholique, s'est pleinement accompli. Le principe du jugem^t pritc 
triomphant, et dhaque protestant pouvant s'attribuer le droit d'expli- 
quer le sens des Écritures, peu à peu disparurent tous les dogmes 
qu'avait conservés d'abord la prétendue réforme, et il fallut tomber 
dans un pur déisme. 

Au commencement de mon séjour â Cologne, un jour que je 
m'entretenais avec un diplomate protestant, homme instruit et écri- 
vain distingué, la conversation touiba sur les journaux soi^Bitifiques 
qui se publiaient alors en Allemagne. Ce diplomate m'apprit que 
depuis quelques aïmées paraissait à fi^lin un recueil intitulé BibUo- 
théque allemande unîver selle ^ et qu'on y proposait diverses réformes 
en matières religieuses; ce qu'il entendait du protestantisme. Je voulus 
avoir les premiers volumes de ce journal, et me mis à les lire. Or 
voici «n peu de mots quelles étaient ces réformes théologiques : l'ins- 
piration des livres saints, des divines Écritures était rejetée ; on ne 
disait pas un mot des mystères, bien entendu parce qu'on ne les ad- 
mettait plus ; il n'était pas question de ministère et de hiérarchie ec- 
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clésiastiques ; en an mot, dans lanr prétendue religion évangéikiiie , 
il n'y avait plus aucune trace de TÉvangile. Dès ce tems, une partie 
des ministres protestans, c*est-à-dii^ la partie enseignante de la secte, 
était déjà tombée dans des erreuiis semblables, et plusieurs des minis- 
tres portaient Tincrédulîté jusqu*à se railler ouvertement des choses 
les plus saintes. 

Après la mort de Frédéric II , roi de Prusse , plusieurs ministres 
pix)testans n'eurent pas honte, en administrant le biqptéme aux enCans, 
de substituer au nom adorable de l'auguste Trinité le nom de ce mo- 
narque incrédule qui venait de mourh\ Depuis cette époque, les so- 
ciétés secrètes et les révolutions politiques portèrent les derniers coi^ 
aux idées religieuses, en sorte, comme je l'ai déjà dit, que le proteâ- 
tantisme ne vit plus que de nom. Mais cet abîme affreux où sont 
tombées les sectes hétérodoxes offre, à mon avis, à an grand nombre 
de protestans , une heureuse facilité pour rentrer dans le sein de 
l'Église catholique. Le cœur de l'homme ne saurait se passer de re- 
ligion, et quand son intelligence secoue le joug des erreiu^ qu'eUe 
avait reçues dès l'enfance et puisées dans les principes d'une fausse 
éducation , il lui devint facile de découvrir la lumière de la vérité. 
Les ncNBbreuses conversions qui se font aujourd'hui de l'hérésie au 
catholicisme viennent à l'appui de mon opinion. 

Etat de T Église en France. 

Mais si l'on voit, en Allemagne, sortir du sein même des ténébreuses 
doctrines de l'erreur des rayons de lumière et d'espérance pour l'Église 
catholique, la France nous oOîre daos l'avenir un horizon plus conso- 
lant encore. Dès les premiers siècles du cbristianisme,.les Églises des 
Gaules se distinguèrent parleur attadiementet leur dévouement filial 
à la chaire ^e Pierre ; dès^lors elles combattirent avec un zèle ai*dent 
toutes les hérésies naissantes. Pendant de longs siècle» on vit se perpétuer 
cette mûon étroite avec l'Église-mère de Rome; et ces Églises, ses 
filles dévouées par leur fidélité, méritèrent une glorieuse illustration. 

Aux jours malheureux du 16^ siècle, où s'échappèrent des portes 
de l'enfer pour inonder l'Europe, les sectes de Luther, de Zwingle et 
de Calvin , la Sorbonne, à la tête de toutes les autres universités , se 
leva toiut à co.up pour défendre les purejs et antiques doctrines de 
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Vil^»à avec toute h imàté et ïdgàear qû canctédsoit la natM» 

française. 

Tout le monde sait les géoéveuz efuts des Élises de France, au 
siècle suivaDt, pour combattre et reuvener l'hyére du Jans^ûame; 
mais dans ce flède aussi, et ivécâsémeat dans FasBée 1682, de tristes 
nuages vinrent édîpser en partie Tantiqae fipkoéear et la gloire de 
ces Églîsea. Cependant, cette dMcorité ne iiit pas longHe et se dissipa 
bientôt ; oneréfolotion texribfe tint éclater dans ce loyanme, apçot- 
tant ses afirenses OMiséquences, et entre autres, télé qm ne manque 
jamais, la penécotion contre l'Église. Alors l'illustre dag& français 
comprit ce que cclni des autres pays ne comprend pas toi^oiirs, que 
le corps épiscqpal et le clergé d'une nation, étroitement liés ^ attachés 
àk chaire de sait^Pieire, forment une phalange impénétrable ktootes 
les attaques de la fausse politique etde Tûi^té phâosophique liguées 
contre eOes; il rqirit son antique courage et son dévouement fiM 
pour le Saint-Siég0, ^ depuis cette époqpef il s'est montré de noo- 
vean, par ses œvnres, par ses écrits et par son lèle pour propager h 
foi, le fils le plus affectueux et le plus soumis de la sainte É^se ro- 
maine, n est vrai que ce royamûè compte encore de nombreux enne- 
mis delarel^on, et que ses Églisesne jouissent pas assurément d'âne 
tranquillité pariiaite ; mais pouvait-il en être autrement? 

Lorsque la m^ a été soulevée violenunent , l'agitation des flots ne 
cesse pas tout à coup avec la tempête, et ce n'est que lentement et 
par degrés que ks eaux r^nrennent leur premier calaae. La re^^ et 
rÉjg^ se voient encore atUquées de tous oôtés par uAe faide d'en- 
nemis; et,, tandis que les partisans des doctrines irrâigieuses de Vol- 
taire et des autres phiio8(^hes du 18*" siècle s'^orcoit sans cesse de 
séduire toutes les classes , en répandant à vfl prix des livres infectés 
d'tm déisme sans pudeur , on voit aussi les sciciétés bibliques s^mer 
avec iHt>fnsion des textes qu'elles ont altérés et falsifiés, et les protes- 
tans s'ffimer d'une nouvelle andàoe. Four ajouter encore \ la confu- 
sion et au désordre, de nouveaux ennemis ont paru dans ce camp : ce 
sont les faiseurs de religions nouvelles, avec lemrs systèmes extrava- 
gans et sacrilèges, les saint-simoniens, les socialistes, et le ma^eureux 
Cbâtel , proclamateur d'une nouv^e ÉgKse française. A ces attaques 
H à ces eiferfes de l'enfer vinrent s'udr de eoup&lés écrivants^ avec 
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leurs romani impie» et ficendeux, et jusqu'aiix poètes dramatiques 
eux-mêmes qui osèrent mettre ea sc^ie des forfaits atroces qui en- 
durcissent le cœur de l'homme, porter en triomphe les vices les plus 
honteux, et reproduire impudenunent sur le théâtre les sacrés mys- 
tères et les plus augustes cérémonies de l'Église. Enfin, à cette mul- 
titude d'ennemis acharnés contre lui, le clergé voit se joindre TUni- 
versité, qui devrait être son alliée la plus fidèle. 

Toutefois , ce qui aurait peut-être épouvanté tout autre clergé 
n'effraye pas le clergé de France. U ne cherche pas à se soustraire à 
la lutte : il oppose à tous ses adversaires une résistance et un courage 
héroïques. Aussi, malgré les violentes attaques faites à la religioxi» 
l'Église dans ce royaume, gagne toujours du terrain, et les peuples y 
manifestent d'heureuses tendances à reprendre la foi antique de leurs 
pères. C'est donc avec raison que nous espérons de cet illustre clergé,^ 
non-seulement qu'il persévérera dans une entreprise si glorieusement 
commencée , mais que son zèle pour la défense de la religion ira sans 
cesse croissant 

Pour moi, il me semble que le Seigneur, enfin apaisé, destine au- 
jourd'hui la France à être l'instrument de ses divines miséricordes. 
Il veut qu'elle répare elle-même les maux nombreux qu'elle a causés 
au monde , dans le siècle passé et au commencement de celui-ci » 
par tant d'écrits impics et par cette propagande philosophique dont 
les apôtres . allèrent semer au milieu des peuples les principes de la 
révolte contie tous les gouvernemens aussi bien que contre l'Éghsc.. 
Et, en effet, c*est la France qui a conçu et exécuté la première lé 
magnifique projet d'une association pour la Propagation de la Fo% 
destinée à seconder l'admirable institution de la Propagande de 
Rome ; c'est la France qui a replanté sur les côtes d'Afrique l'éten- 
dard triomphant de la croix et donné naissance à une nouvelle Église 
africaine ; c'est la France enfin qui, sous les auspices et la direction 
du Saiuft-Siége, trava^k à dissiper les ténèbres de l'idolâtrie parmi 
les [taavres Sauvages de l'Océanie, et à soutenir dans k Cochinchiâe 
et le ToDg-<*kiBg la reMgioa persécutée de Jésus-Christ, avec un ad-i 
miraUe zèle apostolique» des fatigues incalculables, et le sîuig gkriemi 
^ miswMiawes martyrs qpii jsontsortis de son sein. 
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iMais {p r^urdos bons catholiques est doidonreasement attristé à la 
me de ce qui se passe aux deux extrémités de rEorope. 

£lat de TEglise en Russie. 

Pour dépeindre Tétat de la religion catholique dans le Nord, et 
surtout en Russie et dans l'infortunée Pologne , je ne trouve aucunes 
paroles que celles des souverains pontifes, quand ils préconisent en 
consistoire des sièges épiscopaux des pays infidèles : « Status ploran- 
» dus, non describenduSf état qu'on ne peut exprimer que par des 
» larmes ! » Je n*ose jeter un regard scrutateur dans l'avenir incertain 
réservé à ces peuples. Je sais seulement, comme renseignent et les di- 
vines Écritures et Thistoire du genre humain, que , lorsque l'Église a 
épuisé toutes ses ressources, le Seignem* se lève pour juger sa cause, et 
qu'on entend alors gronder le bruit avant-coureur de ces terribles 
châtimens dont le ciel fi-appe les nations tout entières, sans éparçner 
les têtes couronnées. Certes, nous en avons bien vu de nos jours 
quelques exemples ! 

Etat de TEglise en Espagne et en Portugal. 

A Texlrémité opposée de l'Europe se présentent à nos regards l'Es- 
pagne et le Portugal. Ces deux royaumes, si remarquables et si célèbres 
pendant biwi des siècles par leur piété , leur dévouement sincère et 
leur obéissance filiale au Saint-Siège, eurent le malheur, au milieu 
du dernier siècle , de voir monter sur le trône des princes estimables 
par leurs qualités personnelles, mais d'un caractère, tel que pouvaient 
le désirer aujourd'hui ces hommes qu'on appelle libéraux. Ils ré- 
gnèrent, ils ne gouvernèrent pas. Us abandonnèrent les rênes de leurs 
États à des ministres ambitieux et impies : l'un des plus terribles châ- 
timens que Dieu dans sa juste colère inflige aux nations coupables , 
quand leurs crimes, selon l'expression du poète : 

De sa miséricorde ont franchi les limites. 

En effet, le comte d'Aranda en Ei^gne, et Sébastien Carvaglio, 
plus connu sous le nom de marquis de Pombal en Portugal» excités 
l'un par les philosophes de France où il avait été ambassadeur, l'autre 
par les Jansénistes, et inspirés tous deux par une haine profonde 
contre Rome et le siège apostolique, ne né^èrent aucun moyen de 
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coiTompre l'enseignement pnblic, retirant, éloignant des chaires et 
des écoles les professeurs attachés aux saines doctrines pour les rem- 
placer par des hommes unbus des- erreurs des Dupin, des Febronius, 
des Pereyra, et des divers auteurs animés du même esprit. Ils s'ef- 
forcèrent de fermer l'entrée de ces royaumes à tout livre sincèrement 
catholique, tandis qu'ils laissaient un libre passage aux ouvrages où 
étaient attaqués les droits sacrés et l'autorité du souverain Pontife, et 
aux productions même de l'impiété philosophique. Sous les succes- 
seurs de ces deux ministres, on continua ce coupable système : et 
maintenant tous ces actes d'hostilité contre le Saint-Siège ont pro-* 
duit leurs déplorables effets. Ce qui se passe dans ces royaumes n'est 
que la douloureuse conséquence de cette œuvre de schisme. 

Quand je partis de lidaonne, l'ame pleine de tristes pensées et de 
funestes pressentimens, au moment où le vaisseau s'éloignait du ri- 
vage, je jetai un dernier regard sur cette ville, et je pleurai sur elle. 
Mais ma douleur fut encore plus amère en Espagne. Étant monté au 
sommet élevé du mont Galpe, aujourd'hui Gib'altar, d'où l'oral saisit 
une partie considérable des côtes d'Afrique, je comparai la déplorable 
situation de ces contrées, asservies mix infidèks et aux pirates, avec 
Tétat des habitans qui y vivaient dans les premiers siècles de l'Eglise^ 
lorsque sur ces rivages on voyait les ïertuJlien, les Cyi»ien et les 
Augustin, et qu'on y câélH'ait les conciles fameux de l'Afrique. 

£n ce moment, je ne sais comment mon e^rit se trouva i^dsi Au 
cette triste pensée que, parmi tant de vicissitudes des choses humaines 
ici-bas, de m^e que je déplorais alors le sort de ces malheureux 
Africains ensevelis dans les ténèbres d'un absurde mahométisme, 
peut-être aussi un jour, le christianisme renaissant en Afrique, quel« 
que voyageur eurc^péen frait contempler du sommet ojpijpùsé du mont 
Abila les côtes de l'Espagne et du Portugal, et s^tirait dans son cœur 
^e compassion semUkible à la mienne pour l'ipâdélité et l'apostasie 
de ces deux royaumes auparavant catholiques. Je ne voulus voir dans 
cette pensée qu'un rêve poétiqifô, et non un fatal pressentiment de 
Tavenir, comme je l'ai déjà dit dans la relation de mon voyi^e de 
Lisbonne en Italie, publiée il y a quelques années. 

Mais, hélas! bientôt l'état déplorable des affaires religieuses en Por- 
tugal et en Espagne me rappela ces tristes pressentimens, et jo craignis 
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que le jour faetal ne fût vena où hfoi dbandosamùt ces royauiBes, 
jadis si catholiques et si fidèk& J'ai vu sur ks cdtes d'Alriqae h 
vaillante nation française relever en triomphe Téteadard de h croix, 
redresser les autels, convertir des mosquées prirfanes en tesojples con- 
sacrés au Sei^eur et construire de nouvelles églises, tandis que, m 
les plages opposées, on dépouillait en Espagne les saints autds, et 
qu'on renversait ou qu'on livrait aux flammes les édifices destinés an 
culte divin. J'ai vu encore sur les cotes d'Afrique un saint et vénéré 
pasteur entouré de prêtres zélés, non-seulement accueiDi par les ac- 
clamations et les cris d'allégresse des catholiques, mais respecté, vé- 
néré des infidèles, des Arabes et des Bédoums eux-mêmes, tan& 
qu'en face, dans la malheureuse Espagne, oa cksôt à des tribmiaHX 
laî<pies les fidèles pasteurs, qu'on leur faisait subir des jugemens 
iniques, à la suite desquels ils étaient jetés dans des prisons ou chas« 
ses de feurs sièges, et que, dans le tempie même d« Sdgneur, en 
égorgeait onellement les mmistres augustes du sanctuaire au pied 
des saints autels, en haine de la rdigion catholique. J'ai vu, enfin, 
smr tes côtes d'Afrique, à Alger, recevofr commodes anges descendus 
du ciel, les filles de Saint-Vineent-^e-Pani, les vénéraUes sceurs de 
la charité, qui, n'ayant pour armes que leur douceur, leur bonté, 
leur tendre sollicitude pour les malades, armes si victorieuses et si 
touchantes, excitaient l'admiration et l'enthousiasme des infid^es, et 
les disposaient à recevoir les himièresde TÉvaoïgâe, à embrasser une 
religion qui inspire et produit tant de vtetm. Et de l'autre cdté, eo 
Espagne, on chassait de leurs sacrés asSes les vierges consacrées aa 
Seigneur^ et i'Y)n cherchai! tous les moyens de les priver dts ressources 
nécessaires au soutien de leur vie. 

Tout cela ne semblerait-il pas annoncer, oonmie je l'ai dft, et f»re 
cnôndre pour l'Ei^i^e que ce moment lerriUe ne seul arrivé où 
Dieu, dans sa justice, véM porter ailleurs le fiâmbeau de la i&i, et 
acceuipltr la futaie mena^ qtie le Sauveur faisait avnc Jnifl» dans ces 
paroles citées par saint Matthieu : « Le royaume des deux vo«b sera 
» ôté pour être donné à un autre peuple qui en produira les frmis • . » 

Cependant ces craintes trop fégitimes sont combattues par ^es es- 

■ ' • . • «• 
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péranœs consataates d'ua ayeair meilleur. Use graude partie de cette 
Taleoreose natîoa et de Mm deigé a cooservé au fend du cœur la 
foi de ses ancêtres et un attach^ueot filial pour le Sunt-Siége, comme 
sur les rivages de Babyloue lesi Israélites c^^^s conservaient leurs 
pensées et leurs cœyrs pour leur chère Jérusalem. D'ailleurs, I'ËSt 
pagne compte dans le ciel de si nombreux intercesseurs que mes es- 
pérances ne sauraienl être vaines. Il me semble voir au pied du trône 
du Toat-Pujssant Tsoige tutélake de ce royaume environné de tous 
les saints que la terre d'Espagne a enfantés, de ces fondateurs et de 
ces réformateurs d'ordres qui, ^ès avoir fait pendant leur vie tant 
de bien dans l'Église par leur sainteté, continuent à en opérer encore 
par le zèle de leur sainte et nombreuse postérité, les Dominiquei 
les Ignace, les Joseph Gazalanze, les Jean de Dieu, les Pierre d'Al- 
cantara, les Tbér^ Ah ! mon cœur me dit que la voix, les ardentes 
prières de tant d'héroJk|ues intercesseurs apaiseront la justice divine, 
et que le Seigofpr abaissa sur l'Espagne et sur le Portugal les re- 
gards de sa Buséricord^ Mais, en attendant que le jour de sa clé- 
mence se lève sur ces peuples, que notre soumission aux ordres de 
^ ProvideijM^e sqit înébranlAUe ! 

£tat de FEglise en Angleterre. 

■ 

Je n'a po conlenq^r qu'avec douleur la ûtuatMHi de l'JÊglise ca- 
thoUque àaa» oes deux royaumes où elie éiait autrefois si florissante, 
C'est avec ua sentiment bien différent que je vais considérer mainte 
oant ce qui se passe dans un autre paj^s, où d^gis pliisieiu'S mdia> 
elle gémissait sous la plus dure et la plus tyrannitiue peraéenUen. Là 
on refusait aux infortunés catholiques jusqu'à la consolation d'exercer 
librement leur culte ; et non-seulement ce culte n'était pas toléré, 
mais il était proscrit sous les pemes les plus sèvres et les plus cruelles. 
Aujoord'hw, par un merveilleux dungement, on voit dans ces mêmes 
régions, s*é|ever en l'bonneur de Dieu de nouveaux tenples ci de 
^^^^goifiques' cathédrales ; on voit se construire des convens et des 
iBonastères pour les religieax des. deux sexes, et nue bienveil* 
IdDte et une içénéreuse hosfMtalité est offerte aux prôtres des nations 
étr^gères, qm la p^sécution de lemr patrie a frappés* On .voit aisèt 
'^'^^^fuid je veuxparkrdo rAngktenro. Gas iàiM< sont on ke peut 
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plus consolanft : cependant il ne fant pas se flatter, comme le foot 
quelques personnes, que la secte appelée anglicane soit déjà sur le 
point d'expirer. Il est bien vrai que chaque jour elle peixl du terrain, 
abandonnée comme elle Test, et par d'innombrables sectateurs qd 
sont déjà tombés dans une incrédulité complète, et par beaucoup 
d'autres qui, éclairés de la grâce cKvine, retournent au sein de leur 
mère, l'Église cadiolique, qui n'a cessé de les aimer avec tendresse; 
néamnoins cette Église anglicane est un édifice qui, tout délabré et 
tout chancelant qu'il parait, s'appuie sur deux fermes soutiens, h 
puissance de l'aristocratie et l'opulence du clergé. 

Tant qu'il sera permis aux grands seigneurs de ce pays de distri- 
buer à leurs frères, à leurs enfans, à leurs nereux, les opulens reve- 
nus des menscs épiscopales et des riches bénéfices qui s'élèvent an- 
nuellement h six millions de Hvres sterling, c'est-à-^Ure 32,800,000 
écus romains (150,000,000 fr.), c'est en vain qu'on se flattera de 
voir disparaître cette secte. Mais, si le Seigneur continue à bénir k 
zèle et les travaux de notre dei^ «n Angleterre, on verra bientôt les 
pasteurs protestans abandonnés de la phis grande partie de leurtroa- 
peau. Il y a peu de tems que le curé protestant d'une paroisse d'Ir- 
lande n'avait plus d'autres paroisâeujs que sa femme» ses enfans et sa 
servante. Au reste, ce fait que les anglicans appellent défection, qne 
nous nonunons conversion, f<nxera le gouvernement à faire des ré- 
flexions sérieuses. Dans d'autres t^ns', on aurait pu craindre qu'il 
ne servît qu'à rendre la persécution plus violente ; mais dans l'état 
actuel de l'Europe, on ne peut attendre que des résultats favorables 
à la cause des catholiques. 

£lal de TEglise en Belgique. 

L'Angleterre nous ofire donc des consolations au milieu des dou- 
leurs de l'Église; mais nos consolations et notne joie s'accroissent en- 
core lorsque nous considérons l'état de l'Église en fiel^que. J'ai vu 
dans le cours de ma vie quatre dynasties différentes régler successi- 
vement dans cet industrieux et intéressant pays. Les trois |»-emières, 
rivales et souvent môme opposées par les intérêts poliliiques et com- 
merciaux, s'acciM-dèrentet se ressemblèrent parfaitemeiU en une seule 

chose, dans leur application à cootrariert ètourmenitwceboiipeuitk» 
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si franchement catholique, par des mnovations religieuses. Ces trois 
premières dynasties ayant été diassées ou par la force des armes 
étrangères ou par le soulèvement et la résistance des peuples, la. di-* 
vinc ProTidence voulut enfin accorder la paix à ces bons catholiques, 
et eDe exécuta son dessein par un coup merveilleux de sa tonte-puis- 
sance, par un de ces moyens que les vues étroites de la sagesse hu-» 
maine trouveraient contraire au but proposé, moyen très bien 
exprimé par ce proverbe ingénieux de ia langue portugaise : D^ot 
tscreve direito $obre uma regra estoria: «Dieu écrit droit sur 
» une ligne courbe. » En effet, le Seigneur, pour procurer la paix aux 
catholiques, appela la quatrième dynastie. Il éleva sur le trône un 
nouveau prince, étranger de nation, né et élevé dans le protestan-» 
tisme, et attaché à la secte de Luther. Qui n*cût pensé que les enne- 
mis de la religion trouveraient en lui un appui? Hé bien ! ce prince^ 
digne d*être proposé pour modèle à ceux même qui ont eu le bonheur 
de naître daas le sein de la* véritable Église , a compris parfaitemrat 
la vérité et la justesse des célèbres paroles du grand Osius« évéque de 
Cordoue, à l'empereur Constance : I%i Deus imperium eomtnisit^ 
^M« q%iœ $unt Ecelesiœ credidit : « C*est à vous, prince, que Dieu 
» a confié Tenipire; mais c'est à nous qu'il a confié to» intérêts de son 
«Église. » 

Quand le nouveau rm des Bdges prit possession du trône, les pa^ 
rôles qu'il adressa au dergé de Be^ique exprimaient la même pensée, 
et il a tenu fidèlement sa promesse; car, pour donner à son peuple 
une garantie et une assurance complètes de l'attachement deladynas* 
tie nouvelle pour la religion calbolique, il voulut que ses enfaiis 
fussent baptisé» et élevés dans notre sainte et auguste religion: 

Etat de l'Eglise en Italie. 

Mais pom*rais-je oublier notice chère Italie, qui devait sans doute 
se présenter la première à ma pensée ? Cette belle et riche contrée 
d'Europe, l'une des plus privil^iées, l'une des plus favorisées des 
dons de la nature, a reçu un doux et bienfaisant climat, un ciel 
presque toujours serein, un sol fertile qui sait récompenser généreu- 
sement les sueurs du cultivateur laborieux : elle a produit des peuples 
uitelligens et capables de grandes^ choses, comipe le prouvent assex^ 
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dans tes tems anciens , les célèbres Romains, et, dans les ûèàe& mo- 
dernes, les souverains Pontifes, sortis pour la plupart de notre ndtioii 
Et les Papes ont fait de bien grandes choses, nonnseolement dam le 
gouvernement de PÉglise, maïs ansM en faveur des intérêts temporek 
dn monde et de la société civile par leur bienfaisante influence et leur 
sage autorité. CW ce que vous avex prouvé d'ime manière savante, 
illustres académiciens, dans le cours des années précédentes. Ma» 
que sont ces faveurs du âd en comparaison d'un bienfait beanooap 
^us grand, celui d'avoir reçu de TOrient au sein de l'Italie, dans 
notre heureuse ville de Rome, la chaire de vérité, le tribunal suprâme 
de rÉgïise, en un mot, le Siège de Pierre et de ses successeunî 
C'est l'Église de Rome, cette bonne et tendre mère, qui a toujours 
nourri et ne cesse de nourrir du lait le plus pur des doctrines célestes 
toutes les Églises de l'Italie : c'est ^e qui a combattu et combat 
encon^ chaque jour pour éloigner de son sein le venin inferoai de 
l'hérésie et du sdnsme. Depuis ces sièdes iuic^s ^d l'on vit d'abord 
les empereurs de Constantmople, ensuite les rois des Goths, protéger 
et soutenir l'arrânisme, l'Église romaine a toujouns m en^)êcher les 
sectes hérétÉques de s'étsMr dans ce pays; et au 16^ siècle en parti- 
GuMer, quand du fond des enfert» tant d'iiérésies iooKihient sur le 
Nord et s'efforcèrent de pénétrer en Italie et d'y prendre radne, ce 
fut Rome qui éloigna de nous le fléau terrible de ces guerres de re- 
ligion qui inondèrent de sang l'Allemagne pendant trente années, et 
pendant près de quarante to France d'abord, et ensuite TÂngleterre, 
la Bohâioe et la Hongrie. Cependant nous avons eu aussi le malheur 
de voir pénétrer en Italie, dans le 17* siècle, une secte hypocrite, uée 
en Flandre, qui, pour cacher {dus sûrement sa marche et ses téné- 
breux projets, désavoue sa propre existence. Quoique * proscrite et 
frappée des anathèmes du Saint-Siège, elle trouva un facile accès, un 
accueil bienveillant dans quelques cloîtres, dont elle méditait déjà 
perfidement la destruction, et dans les Universités, où des enfans dé- 
naturés de l'Italie, indignes d'en porter le nom, et ingrats envers le 
ciel et ses nombreux bienfaits, embrassèrent les erreurs de cette secte 
et osèrent les défendre. De cette double sotù'ce d'instruction pubKque, 
se répandirent et se propagèrent rapidement, parmi les hommes poli- 
tiques, les magistrats, «t au sein des tribunaux dvib, ces prindjpesde 
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défiance, de jalousie et de hakie pour le SaiAt-Siége, qui, sous le 
règne même de princes dont la conduite privée et publique est ehré-^ 
tienne, et dont les intentions sont pures et religieuses, réduit TÉ^Kse 
à la triste servitude d*Agar, elle qui, dans les choses sacrées, devrait 
être libre et reine indépendante. 

Un des plus iyttttres évëqaes du 17* siècle, dans un discours pro- 
noncé devant un des plus puissans monarques, Timmortel Bossuet, 
parlant à Louis XIV, disait : 

« Sainte autorité de l'Église, frein nécessaire de la licence et unique 
» appui de la discipline, qu*es-tu maintenant devenue ? Abandonnée 
» par les uns et usurpée par les autres, ou elle est entièrement abolie, 
»ou elle est dans des mains étrangères. Mais il faudrait un trop 
» long discours pour exposer ici toutes ces plaies. Sii e , le tems en 
» éclaircira Votre Majesté '. » 

Ainsi parlait Bossuet ; mais depuis son tems jusqu'au nôtre, les 
plaies faites à l'Église dans notre chère patrie, aussi bien qu'en beau- 
coup d'autres pays, ne sont pas cicatrisées ; elles saignent encore, 
elles saignent abondamment. Mais espérons, dirai>je avec l'illustre 
Bossuet , que le tems pourra éclairer les bons princes , et à la fin 
les désabuser. Peut-être le Ciel a-t-il réservé cette ère de consolation 
et de bonheur an glorieux Pontife qui gouveme aujourd'hui l'Église, 
pour récompenser cette fermeté sacerdotale, ce courage apostolique 
avec lesquels il a su faire retentir des hauteurs du Vatican, en présence 
des grandes puissances de l'Europe, la voix solennelle de Pierre, cette 
voix que les ennemis de la rehgion feignent de ne pas craindre, et 
qu'ils redoutent pourtant, cette voix qui ébranle encore aujourd'hui 
le monde, et qui peut toujours, sinon arrêter en un instant tous les 
maux, du moins consoler et fortifier les justes, et préparer aux 
hommes égarés la voie qui les ramènera dans le sein compatissant 
de leur mère I 

Ne soyez point étonnés, mes bien-aimés collègues, et vous tous, 
illustres auditeurs, si j'ai parlé avec liberté et franchise. Pensez qu'un 

' 3« Serm. ponr le dim^ des Ramtaux, 2« partie. 
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homme courbé sous le poids de quatre-viiigt-s^t amiées, et déjà 
proche du tombeau où il va bientôt descendre, est ordinairement 
aonrd aux conseils pusillanimes de la prudence humame* 

S. E. le cardinal PACCA, 

Doyen du sacré collège, évéque et 
légat de VflUetri. 
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Continuation des changemens liturgiques. — Auteurs jansénistes ou philo- 
sophes des nouveautés liturgiques. -—Etat de FEglise au 19* siècle.— 
Persécution contre TEglise et contre son chef.— Souffrances de FEglise de 
France. — Réaction en foveur do Rome. -- Restauration ; nouveaux ehan« 
gemens. — Espoir d'une direction meilleure. 

La désorganlsatioa de la liturgie en France se poursuit pendant 1% 
seconde oioitiédu 18*" siède. Le vertige est dans iouies les têies^ 
ceux--là même qui veulent conserver quelque chose de ce qui futf 
sacrifient d'autre part à la manie du jour. L'école des nouveaux 
iiturgistes, recrutée principalement jusqu'ici dans tes rangs du 
jansénismCf se renforce de philosophes et d'incroyans. De nou- 
veaux noms apparaissent parmi les compositeurs d'ofiBces. A leur tête 
nous voyons Rondet^ simple laïque, janséniste et dévot du diacre 
Paris, qui fut appelé dans dix diocèses pour diriger la rédaction des 
livres d'église. Le lazariste Jacob refondit le bréviaire et le missel de 

i Voir le 5« article au n*" 43, ci-dessus, p. 7. 
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Poitiers, où Tesprit d'innovation dépassa les limites respectées jus- 
qu'à cette époque '. Le diocèse dé Toulouse, en 1771, abjura les 
traditions romaines, sous le pontificat du trop fameux Loménie de 
Brienne qui ne croyait pas à la dirinitë du Christ. Ce prélat mérita, 
pour aToir changé la liturgie, les éloges du gazetier janséniste, ainsi 
que les évêques de Montauban^ Lombez, S.-Papoul, Aleth, Ba- 
zas et Comminges. La vénérable église de Lyon ne fut point à Tabri 
de cette restauration ^verseUe. L'ântiqUité de son ni' particulier, 
que Rome avait toujours respecté, ne put la défendre contre l'esprit 
novateur de son propre archevêque Malvin de Montazet Ses chants 
vraiment nationaux, puisqu'ils provenaient de l'ancienne église des 
Gaules, furent bannis au profit des mélodies parisiennes (1776). Le 
chapitre de la primatiale de Saint-Jean, accoutumé à redire par cœur, 
sans le secours des livres, des mélodies dont le souvenir se transmet- 
tait avec les siècles, se vit contraint à déchifrer les graduels et ves- 
péraux de nouvelle fabrique *. 

Une révision du Missel de Paris eut encore lieu sûus l'archevêque 
Christophe de Beaumont, par les soins de deux Sulpiciens, les abbés 
Jouhert et Simon-de-Doncourt , qu'on voudrait croire animés de 
très bonnes intentions» puisqu'ils composèrent tout exprès pour cette 

* Vuniê des principaks corrections et M. Tabbé Jaeoh, fut de dâ^Mtrraswr 
les vêpres du dimanche des afitiennes si populaires, conservées à Paris» et 

partout : Dixît Dominas.,*, Fidelia pour y substituer, comme dans le 

i^te du Psautier, de nourries antiennefi tirées de divers livres de la Bible. 
£b quoi il avftit rompu non-seoleniient avec Rome, Milan, laiicieiuie Eglse 
gallicane, rEglrâe fotbique di:^j|>agne, nm encore avec tous les nouvcaiix 
bréviaires dont aucun n*ayai^ encore été priser hors 4^fi psaumes evx-inè* 
ipes les antiennes du psautier. 

^ Une partie du chapitre primatial fit des réclamations. Il parut noiême un 
écrit intitulé : Motifs de ne point admettre' la nouvelle liturgie de M. Car- 
efievéque de Lyon. Mais bientôt, le parlement de Paris, fier de se& succès 
daus Faffbire de ^igier et de Mésenguy, condamna le livre au' feu, par un 
arrêt du 7 février 1777, et après la sentence de ce tribunal Iarque> le silence 
se fiftrfo 1 t. On accepta San» réplique le bréviaire de Mgr de Montazet , qof 
faisait élaborer en même tems à l'usage de son séminaire , une Théologie 
notoirement entachée des erreurs 4n I8« siècle. 



nouvdie é$ti<tt un office du Sacré Cœur de JéêU$, mm leur 
œawere cueiQit les su&ages, madheureusement tr^ep, significatif, 
des feuilles jans^stes '. On se trouvait l^cé dans une si mautalsa 
direction, qu'il était désormais impossible de faire un pas sans tré- 
bucher. C'est ainsi que le successeur de Mgr de Beatimont, le pieux 
et vénérable Mgr de Juigné , ayant besoin de quelques hymnes noifr< 
veUes , trouva tout simple d'ouvrir un concours aux littérateurs et 
amateurs de poésie latine. Les hynuies adoptées pour l'office de sainte 
Glotilde étaient du crû de Z.uce de Laneival, poêt& erotique , de 
mœurs fort suspecte», qui fournit en même tfim& au Théâtre Fran« 
çais quelques tragédies complètement oubliées de nos jours. Le même 
prélat, par une préoccupation non moins défdorable, voulut refondre 
le Rituel et y introduisit des innovations d'une telle nature qu'elles 
n'ont pu résister à une révision plus récente. 

n est impossible de rappeler ici tous les faits *; mais comment 



' Simon de Poncouit se félicitait d'avoir fait dispa,raitre une grave orreuf 
dans Toraison de saint Pierre, en y replaçant le mot animas^ que la cour d^ 
Rome avait, à Tentendre^ effacé dans les tems postérieurs : Deus qui beatti 
Petro aposlolo luo^ collatis clavihas regrù cœlestis , animas ligandi alqne 
solvendi Pontificîum tmdidlsti, etc. Malheureusement pour le correcteur, 
sa version est contraire aux divers manuscrits du Sacramentaire de saint Gré- 
goire, publiés par Pamélius^ D. Hugues Ménard et le P. Tommasi. 

' Les évèques de la province de Tours se réunirent dans cette ville en 
1780. Us décréièreiit Pabolition de plusieurs i%tes, dans le but d'une plus 
grande uniformité. Le métropolitain^ toujours sous le même préteite, convia 
s^ collègues à embrasser le nouveau bréviaire de Tours, identique pour le 
fond au parisien de Vigier et de Mésenguy ; mais il trouva une opposition 
presque générale. Les évoques du Mans et d'Angers déclarèrent s'en tenir à 
leurs livres ; Nantes opta pour la liturgie de Poitiers; Vannes et SaînuBrieuc 
conservèrent fe parisien pur et simple ; Tévêque de Rennes fut le seul qui 
reçut le rit de la métropole dans sa cathédrale, tout en gardant le romain dans 
le reste du diocèse; les cinq évoques de Dol, Saint-Malo^ Tréguier, Quimper 
et Saint-Pol'de-Léon maintinrent Tusage de la liturgie romaine. Les évèques 
de Saint-Malo et de Saint-Pol- de-Léon^ absents de Tassembléet répondirent, 
dit-on, à Farchevêque : Nom ne tenons d nome que par unfil^ ilnemms 
convient pas de le rompre' 
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passer soiis silence que le vicaire-général, chanoine et chancelier de 
l'ég^se de Chartreê, qui eut la plus grande part au changement da 
Bréviaire et du Missel de ce diocèse, n*était autre que YaVU 

SIÉYES ' ! 

Le Clergé régulier ne résista point à Tesprit de système qui dé- 
bordait de toutes parts. L*ordre de Cluny avait donné le premier 
exemple d'un funeste mépris des règles liturgiques; il fut imité plus 
tard par Tordre de Prémontré, ainsi que par les congrégations de 
Saint-Cannes et de Sainî-Maur. Le bréviaire de cette demièrefa- 
mille religieuse, publi4 en 1787, eut pour auteur principal don Ni- 
colas Foulon, convulsioniste , qni se maria en 1792 et devint snc- 
cesshrement huissier au conseil des Cinq-Cents, au Tribunal et as 
Sénat de l'empire, 

«Ainsi donc, sur cent trente églises, la France, en 1791, eo 
» conqxtait aiu^elà de quatre-vingts qui avaient abjuré la lîtui^e ro- 
» maine. Elle s*était conservée seulement dans quelques diocèses des 
» provinces d'Alby, d*Aix, d'Arles, d'Auch, de Bordeaux, de Bourges, 
» de Cambray, d'Ebfibrun, de Narbonne, de Tours et de Vienne. 
» Strasbourg, qui était de la province de Mayence, l'avait gardée. A«- 
» cune province, si ce n'est celle d'Avignon, ne s'était montrée una- 
» nime à la retenir, et elle avait entièrement péri daiis les métropoles 
» de Besançon, de Lyon, de Paris, de Reims , de Sens et de Tou- 
» louse. De tous les diocèses qui, à l'époque de la Bulle de saint Fie V, 
» n'avaient pas pris le Bréviaire romain, mais avaient simplement ré- 
» formé, à l'instar de ce Bréviaire, leur Romain-Français, pas nn 
» n'avait retenu cette magnifique forme liturgique. Les novateurs 
» avaient donc poursuivi l'élément français dans la liturgie, avec la 
» même rigueur qu'ils avaient déployée contre l'élément romain, 
» parce que tous deux étaient traditionnels. Il n'y eut que l'insigne 
» collégiale de Saint-Martin de Tours qui, donnant en cela la leçon 
» à nos cathédrales les plus fameuses, osa réimprimer, en 17&8, son 

» Le nouveau MUsetde Sens, publié en 1780, eut pour auteur Tabbé Mon- 
teau, lazariste, supérieur du séminaire, qui prêta serment à la constitation 
civile du dergé, et entraîna par son exemple la plus grande partie du 
clergé du diocèse. 11 te rétracta après la révolution. 
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» beau Bréviaire Roniain-Françoi^, et qui, seuk au jour du désastre, 
• succomba avec la gloire de n*avoir pas renié ses traditions. 'Nous 
» rendons ici, avec effusion de cœur, cet hommage h cette sainte et 
» vénérable Église, et à son illustre chapitre. » 

Nous avons vu que Thistoire générale de TÉglise avait toujours eu 
les relations les plus étroites avec l'histoire de la Liturgie. Une rup- 
ture avec rÉglise Romaine dans les choses qui concernent le culte, 
ne devait-elle pas amener tôt ou tard une séparation mr d'autres 
points? Qu'on y prenne garde, on verra que la nouvelle constitution 
liturgique conduisait, par une pente, insensible, à la constitution ci^ 
vile du Clergé. Rien, sans doute, n'était plus éloigné de l'esprit de 
ceux qui bouleversèrent Tordre ancien, rien, surtout, n*était plus 
opposé aux intentions des prélats qui approuvèrent ces changemens ; 
mais une impulsion funeste n'en avait pas moins été donnée, des 
germes de division avec Rome n'en furent pas moins semés, et le pou- 
voir civil si habile à profiter de toutes les occasions d'entreprendre sur 
le domaine ecclésiastique, ne manqua pas de saisir ce prétexte pour 
faire de nouveaux empiétemens '. 

D'un autre côté l'esprit d'impiété qui, sous le nom de Philosophie 
mderne, marchait ouvertement à l'entière destruction de la foi 
chrétienne, sut diriger vers son but tous les principes de désunion 
qu'il trouva en France, au sein d'un peuple profondément catholique, 
et que des tentatives trop ouvertes, particulièrement contre le culte, 
auraient couru risque de soulever. Cette conspiration générale contre 



' Si quelques personnes croyaient devoir nous taxer d'exagération « nous 
leur rappellerions ces paroles de Mgr Languet de Gergy, archevêque de Sens« 
dans un des mandeniens qu'il publia h Toccasion des nouveaux bréviaires t 
< Ainsi, sous le voile d*une liturgie plus élégante, on cache le mépris de la 

• liturgie romaine: ainsi on affaiblit la sainte et précieuse unité, ainsi les liens 

• qui nous unissaient à la mère Eglise se brisent peu à peu ; ainsi on pi^pare 

• de loin Us peuples à la séparation, Db li BiFréaBNCE des rites naîtra peut- 

> ETRE LE MÉPRIS ET ICEHE LA HAIXE QUI FINIT SOITVBNT PAR LE SCHISME. Qui nO Se- 

> rait saisi de crainte en considérant le schisme des Grecs, et en se rappelant 

• qu un des motifs de cette funeste séparation fut que TEglise romaine ne 

• chantait pu alteluia pendant le carême ! » 
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Vtffiae qui se tramait dans tonte FEnrope, n*ent pas besoin de re* 
coniir partent anx mêmes précautions. En Allemagne, les progrès de 
h réforme et de la phQosophie ayaient fort avancé la mine du catho- 
licisme. L'emperenr Joseph n, reprenant Tentreprise en sous œuire, 
se mît à renverser en détail le culte divin, à coups de décrets qui loi 
valurent, de la part de Frédéric II, le sobriquet de roi sacristain. Au 
nom de sa majesté impériale et royale, il y eut défense de célébrer 
pins d'une messe à la fois dans la même église ; des fêtes furent sup- 
primé^; les congrégations et processions furent abolies, les cérémonies 
bouleversées, le rituel impérial alla jusqu'à fixer le nombre des cierges 
toléré pour chaque office, etc. , etc. En même tems la règle et la 
discipline des ordres réguliers recevaient les plus graves atteintes. 

Nous ne parlerons pas des articles signés à Ems en 1786 par les 
archevêques électeurs de Cologne, de Trêves, de Mayence, et par 
l'archevêque, prince de Saltzboui^, articles qui sous prétexte d'af- 
franchir la hiérarchie, attaquaient directement l'autorité du Saint- 
Siège, ni des changemens liturgiques qui lès avaient précédés. L'Italie 
ellç-même. ^e ûit point à l'abri des nouvelles erreurs. En 1786,s'ou- 
>Tit le Synode de Pistoie (Toscane), si malheureusement célèbre 
dans l'histoire ecclésiastique de ces derniers tems. Cette assemblée 
n'aurait pas été fidèle à l'inspiration qui la dirigeait , si elle n'eut 
porté une main téméraire sur les choses de la liturgie. Ses décrets 
sur cette matière, qu'il serait trop long de rappeler, sont remar- 
quables en ce qu'on y trouve à la fois tendance à professer les prin- 
cipes récemment adoptés chez nous, et à mettre en vigueur les me- 
sures tracassières et ouvertement persécutrices de Joseph II, 

La révolution de 1789, en achevant de jeter le vertige dans les 
esprits, vint mettre en ébullition tous les fermens d'irréligion et d'in- 
dépendance déposés dq)uis longues années parmi toutes les classes de 
la nation française. On put remarquer que les plus grands coups por- 
tés à l'ordre social et à notre antique constîtntion, furent précédés des 
I^us violentes attaques contre l'ordre religieux. L'autel fut sapé aTant 
le trône, les prêtres frayèrent le chemin de l'exil et des échafauds aui 
ariHocratcfij c'est-à-dire à tout ce qui avait conservé, en France, 
quelque principe d'honnêteté et quelque position sociale; avant de 
décréterla ruine de la monarchie, on avait voté lé renversement de 
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Vtigiat. SMnde leçon bien pixqpre à montrer h aincérké^Q la portée 
d*esprtt de tes bommes d*état si ftpres à défesdre YiatégrM da pou* 
voir tenapord contre les atteintes du pouvoir spiricoet I <i;e n'est pas 
ici le lieu de n&aa étendre mr me épwfm de délire ineifoyable et 
d'incroyaUe conftision, où h plus monstrueuse scâératesse servit 
presque tmgouis à faire éclater des éévionemens béroiqpes et de su- 
btiffles repentirs. Nous aimons à ctx>ire que devant Dieu le mérite 
des victimes a d^ssé la inabce des bourreaux. La conduite seuk de 
notre admirable clergé dut c(Nnpenser bien des crimes ; et si précé- 
deimnent Ffaistoire, en génénd si belle, de rÉgKse de Fkimee avait 
offert qpidqiies lacbes, dles furent largement dfacées par le sang de 
tant de martyrSb 

Pour revenir à la liturgie, nous n'avons pas à nous occupfr des 
derniers coups que lui portèrent les conciles nationaux de 1797 et de 
1801 , les harangues et tes écrits du citoyen Grégmre, par la raison 
qaé la France était alors ofilci^ement, si non réellement schisma- 
tique. On' ne doit donc pas s'étonner des efforts qui furent faits poài* 
établir voïi^'Liêurgié nàHonak, comme on avait déjà une Église na- 
tmaiè, et qui esft'^cè qm peut dire où ces tentatives nous amraient 
Jette, si le Cùncordat entre te Saiût-Siége et le chef du gouverne- 
aient français n'était venu presque aussitôt renouer les antic[ues 
liens qui, depuis (3o^ et GhfirlemagHéj attachaient si étroitemait la 
France au centre de ITJtfité ? 

Avant d'aller plus loin nous ne pouvons passer sous silence un évé- 
nement qtd av^â eu lieu à la fin du IT*" siède. La divine providence, 
toujours admirsèle dans ses desseins, permit que tiette ^qufe de 
décadence pour le culte sacré, fut témoin d'une réaction éclatante et 
diamétralement opposée aux idées nouvelles. De même que la pé- 
riode la plus brillante de l'histoire liturgique avait été marquée, au 
1S« siècle, par Finstitution de IsiFéte du SaintSacrement.qm résu- 
mait en quelque sorte tontes les ))ompes, toute là poésie et tonte la 
piété des âges i^rétiens, de même, en ces malheureux tems, Oieu 
voulut donner à son Église une soîlennité qui lui rappelât ses ptas 
beaux jours. C'est ce qui eut lieu par Tinst^ution et les raî)idés pr6- 
grès de la Fête du Sacré Cœur de Jésu$, La France alors théâtre 
des attaques diHgées par le jansénisme contre le sacrem^t de l'Eu- 



charistie, vU naître cette dévotion ; et conme aiiti^fois une htt&ble 
religieuse de Belgique avait eu la pr^oiière inspiration de la iête du 
Corps du Seigneur i ce fut encore une religieuse de Bourgogne, une 
$oeur de la Visitation, qui devint la principale proinotrice du culte 
de son Cmir eacré. Ainsi la fécondité de Tépouse n'était point épui- 
sée, et totyours, dans ses triomphes comme dans ses douleurs, eUe 
ne savait que s'unir de plus en plus à la divine humanité de Tépoux, 

ont la présence réelle au milieu de son s^n ne cesse d'être le prin- 

ipe et le foyer, du culte, delà foi et de l'amour. 

Les travaux litui^ques des Papes du 18** siècle consistèrent prin- 
cipalement en nouveaux offices de ^saints que de non^euses cano- 
nisations venaient ajouter au bréviaire. Nous ne pouvons qu'indi- 
quer quelques autres additions. Ainsi Clément XI étendit à VÉ^ise 
universelle la solennité du Saint*Bo$a%re déjà instituée psu* saint 
Pie y. Innocent XIII établit la f^ du trèf saint Nom de Jésus ; Be- 
noit XIII celles des Sept Douleurs de la Sainte Fierge^ de Notre-' 
Dame du Mont-Carmel ^ et de Notre-Dame de la Meray. Benoit 
XIY, outre son édijtion du Martyrologe et des décisions rendues sur 
presque toutes les matières liturgiques, érigea dans le collège romain 
une école spéciale des Rites sacrés. Il ne voulut ajouter aucun saint au 
Bréviaire, mais il en projeta une révision qui fut confiée au P. Dan- 
zetta, jésuite, dont le travail est demeuré en manuscrit Clément XIII 
et Qément XIY instituèrent de nouvelles fêtes, entr'autres celle du Sa' 
cré Cœur, Pie VI voulut revoir de nouveau Iq Bréviaire Romain; \e 
plan de réforme fut rédigé et soumis à la congrégation des rites, mais 
l'exécution fut encore arrêtée. Ce saint Pontife vengea néanmoins la 
liturgie romaine des outrages qu'elle avait trop longtems subis, par 
la publication de la bulle Auctorem fidei, dirigée contre le synode 
de Pistoie, et qui frappait également toutes les entreprises tendant 
à diminuer le culte de la Sainte Eucharistie ^ de la sainte Vierge, 
des Saints, des Reliques, et toutes les nouveautés jansénistes. 

Au cjopunencement du IQ"" siècle, l'Église romaine eut de rades 
épreuves à subir. C'est alors ou jamais que ses ennemis pouvaient s'ap- 
plaudir et chanter victoire ; le dernier pape mourait prisonnier en 
France, Rome était au pouvoir des armées françaises; et le gouverne- 
ment français ouvertement schismatique , semblait peu disposé à 
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courber sa tôte chaînée des lauriers de la victoire sous le joug d*uiie 
religioa quelconque. Telle était du moins la situation extérieure et 
apparente ; mais en réalité, les dioses allaient différemment. U n'était 
pas besoin d'un œil bien perspicace pour voir que le catholicisme avait 
encore de profondes racines au cœur de la nation; c'est ce qu'ap- 
perçut presque aussitôt le premier homme arrivé au pouvoir avec 
quelques idées d'organisation et d'avenir. Le concordat de 1801 ne 
fut, du côté de la puissance politique, que la reconnaissance authen* 
tique et nécessaire de ce sentiment chrétien enraciné ès-âmes et cœurs 
^es Français et devenu désormais partie intégrante, je ne dis pas de 
la constitution, mais de la nationalité et de la nature française. La si- 
gnature du traité entre le nouveau pape et le premier consul vint 
donner aux maiûfestations religieuses déjà renaissantes, un élan et un 
éclat dont furent étonnés sans doute ceux qui répétaient (et alors 
au moins avec quelque apparence de raison) que le christianisme 
était mort. Ce fut surtout dans les cérémonies du culte rétabli, dans 
les Églises rouvertes, dans les pix)ces$ions , dans tout ce qui tient à la 
liturgie que la foi chrétienne se produisit avec le plus d'enthousiasme. 
Lorsque , quatre ans après, le chef de l'Église , consentit à se trans-* 
porter à Paris pwir le sacre de l'Empereur, il fut profondément ému 
de trouver les Français si bons chrétiens et si attachés à l'Église ro- 
maine ; d'un autre côté, le monarque, jaloux peut-être d'un triomphe 
dont il n'était pas l'objet, crut devoir comprimer des tendances trop 
exclusivement reUgienses. Il faut avouer du reste qu'il n'avait pas at- 
tendu si longtems pour montrer sa défiance contre les doctrines ca- 
tholiques : le concordat était à peine signé, que le gouvernement re- 
prenait une à une, dans les articles organiques^ toutes les libertés 
qu'il avait vendues assez cher à l'Église de France. Trop de violence 
dès le principe eut été impolitique et l'empire dut se féliciter de 
trouver sous sa main , pour l'imposer aux véritables libertés ecclé- 
siastiqties, le joug si bien connu de tous les pouvoirs oppresseurs sous 
le nom de libertés de r Église gallicane, il ne fit faute d'y recourir. 
Dès lors nous]retrouvons deux impulsions contraires: l'une chrétienne 
et catholique qui apparaît dans le clergé et chez tous les hommes sin- 
cèrement religieux, où les écrits des Chateaubriand, des De Maistre, 
des De Bonald la développent et lui donnent une grande énergie ; 
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ramre ttmt opposée et dn-^ par le poimMr crrfl airtonf dnqad 
tioment se groapper, comme anprès de leorimîqae soutien, tons les 
systèmes et fractions de systèmes <&âdens , depofe TathéKine jus- 
qu'aux débris de FÉ^ise eonsfitnti(miieDe. La fin de l'empire vit 
Qiompher cette dernière taidance et la captivité de Pie VII en fhth 
pins hante comme lapins déplorable expresâon. Cette époque m. a^tée 
était peu favorable aux compositions liturgiques. Dom Guéranger n'ea 
ût)nTe aucune à âgnaler. Les luises avaient en général repris le rit 
qu'elles suivaient avant la révolution , et de Ëi était résultée la fins 
triste confusion dans les noureanx diocèses formés de plusieurs diocèses 
anciens, presque tous ayant leur liturgie particidière. On ne trouve 
du reste qu'une seule réimpresnon de livres d'Émise du tems de l'em- 
pire, et ce fut pour le nouveau rit du diocèse de Lyon. 

En revanche, l'époque de la restauration fut remarquaUe par le 
grand nombre d'opérations liturgiques qui la signalèrent. Louis XVin 
iftablk, dès son arrivée, Tusage de la liturgie romaine dans les cha- 
pelles royales. Le double mouvement que nous avons àgnalé j^os haut 
reprit son cours connne par le passé. Si le retour aux vrais principes 
fut puissamment secondé par les bonnes intentions, la sincère ptété et 
les exem[^ édifians de nos princes, la tendance contraire n'eut que 
trop souvrat à se louer de l'appui que lui prêtaient les actes de Tad- 
ministration et les mesures gouvernementales. La lutte recommença 
dwic entre l'esprit d'unité et l'esprit de division. On fe retrouve partout, 
jusque dans la liturgie. Dom Gfiéranger rappelé ici deux grandes 
cérémonies du culte, deux grands faits liturgiques de cette époque, 
le saere de ChaHes Xet la translation des reliques de sairU Ptncenî 
de Paul, inspirés, assurément par la plus louable pensée, qui furent ce- 
pendant gâtés par rinftuence du goût et âes idées du jour. Les diocèses 
se livrèrent de nouveau aux travaux de réimpression, Gorrëction, re- 
fonte des missels et brévîAir^ , et voulait remédier au désordre déjà 
existant ne firent que l'accroître ; il en est où Ton changea de bré- 
viaire jusqu'à trois fois en vingt ans. 

Et cependant, au sein même de Gel!)e confusion , des indibes d'en 
retour prochain à de meiMeufes théories se manifestaient Ptosieurs 
diocèses, quoique «n petit nombre, eurent bien encore le triste courte 
d'etptdser la liturgie romaine qu'ils avaient conservée jusqu'alors, 
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mais la plupart maintinrent Tëtat de choses existant teà nouvelles 
éditions des livres d'oflSces consacraient la rétractation de plusieurs' 
principes antî-liturgistes. Le bréviaire et le missel de ÏParîs réimprimés 
en 1822 par ordre de Mgr de Quélen, dont la révision fut confiée à 
la compagnie de Saint -Sulpice, renfermait de très heureuses cor-* 
rections en ce qui conclue le culte de la sainte Vierge et des saints ; 
la fête du Siieré Cmur y était placée au rftng d^s soletinités , ce i{ui 
ne contribua pas peu à la faire adopter par les ^^ocèses en retard sur 
ce point fin divers lieu on emprunta à la liturgie romaine les parties 
qui manquaient aux livres diocésains : mais aucun fait n'eût une plus 
grande portée que la démarche A louable de Farchevéque de Paris 
Mgr de Quélen, lorsqu'en 1839 , peu de miois avant sa mort, il de- 
manda au Saint-Siège la permission d'ajouter è la préface de la sainte 
Vierge, pour la lête de la.G<mcf$)tion, le mot immaculaéa, et aui; li- 
tanies- dç.Lorette, ceux-ci : Regina sine labe concepta. Certes une 
telle reconnaissaiice des dioits de Rome en naatière liturgique^ 
était une. assez baujte protestation contre les prétentions professées 
jusqu'à ce. moment £nfm, nous avons vu en la même année Mgr de 
Parisis, éVêque dé Langreis, rétablir purement et simplement la litur- 
$e romaine dans son diocèse, et donner à cette occasion une lettre 
pastorale qui restera comme un monument de prudence et de zèle 
pour l'unité. — Au inoment où nous écrivons (mars 1843) l'évoque 
de Rennes , Mgr Saint-Marc , cédant auk nobles inspirations de son 
cœur non moins qu'aux recommandations qui lui furent adressées au 
nom de Sa Sainteté, à l'époque dé ses informations, en faveur de la 
liturgie romiaine, vient de défendre d'en changer le rit dans les pa- 
roisses qui ont eu le bonheur de le conserver, et il fait réimprimer 
le Rituel et le Cérémonial pour l'usage de son Église. 

On peut encore signaler bien d'autres symptômes de retour aux 
anciennes traditions liturgiques. Qu'est-ce en effet que' Cet enthou- 
siasme , né tout â coup pour l'art chrétien si lôngtems' méprisé ? Où 
doivent naturellement arriver ces études approfondies sut* l'architec- 
ture sacrée, sur les types hiératiques de la statuaire et de la pemture 
catholiques , ces tentatives récentes si heureusement exécutées pour 
remettre en lionneur le chant ecclésiastique et bannir de nos Églises les 
lûélodies profanes , idnon, à là restitution des cérémonies et des prières 
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antiques, à une appréciation juste et oomjdète de la littérature chré- 
tienne ? Cette révolution est en partie opérée au sein du clergé. Té- 
moins les. cours spéciaux- établis dans les séminaires, les publications 
chaque jour plus nombreuses sur divers objets qui se rattachent à U 
li(ui*gie, les lettres pastorales et ordonnances de plusieurs évêques. 

« Saluons donc, s'écrie avec juste raison le docte auteur des /fu- 
» iituttons Utwgiquest saluons avec effusion l'auiwe des jours meil- 
» leurs qui sont promis à l'Église de France, et ne doutons pas que, 
» dans un tems plus ou moins rapproché, la litui|;ie de saint Gré- 
» goire, de Gfaarlemagne, de saint Gr^ire YII, de saint Pie Y, k 
» liturgie de nos ccmdles du 16*' siècle et de nos assemblées du clergé 
» de 1605 et de 1612, en un mot la litm^ie des l^s de fi» ne triom- 
» phe encore dans nos Églises.... » 

Maintenant, cette unité, quelle forme revôtira-t-elle?.... 

Dom Guéranger pose cette question , et nous allons reproduire la 
réponse qu'il y fait, parce qu'elle nous semble pleine de sagesse et 
qu'elle peut servir de réfutation aux reproches adressés à l'auteur ; 

)> Nous avons, dit-il, déjà maintes fois protesté que notre but n'était 
» point d'approfondir présentement la question du Droit de la liturgie, 
» mais nous ne pouvons pas moins faire que d'énoncer ici tout fran- 
» chement que les Églises qui sont] tenues strictement à garder la 
» liturgie Romaine proprement dite, la doivent retenir, et que celles 
» même qui, contrairement aux principes sur cette matière, s'en 
» seraient écartées, y doivent retourner; rien n'est plus évident, et 
» par ce moyen déjà l'unité serait garantie dans une portion notable 
» de l'Église de France. Quant aux diocèses qu'une possession légi- 
» time , ou une prescription conforme au droit, aurait investis do 
» privilège de conserver leurs anciens usages, et ces diocèses sont 
» nombreux , rien ne les contraindrait d'adopter exclusivement les 
» livres romains. Sans doute^ après s'être préalablement débarrassés 
» de l'amas de nouveautés dont le IS"" siècle avait encombré la liturgie, 
» ils devraient rentrer dans la forme romaine de l'Antiphonaire, du 
» Responsorial, du Sacramentaire et du Lectionnaire de saint Gré- 
» goire, puisque la liturgie de l'occident (sauf le droit de Milan et 
n des Mozarabes)» doit être et a toujours été romaine. Ces ij^ 
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» devraient donc reprendre les prières qu'elles avaient reçues au tems 
» de Charlemagne, qu'elles gardaient encore avant la réforme de saint 
» Pie V, qu'elles conservèrent depuis cette réforme, qui régnait seule 
» encore chez elles jusqu'à la fin du 17' siècle : car c'est là la forme 
» hors de laquelle il n'a plus été possible pour elles de garder dans 
» les prières publiques, ni la tradition, ni l'unité, et partant, ni Fau- 
M torité. — Mais ce fonds inviolable des prières de la chrétienté une 
» fois rétabli, avec les chants sublimes qui raccompagnent, et tous le« 
H mystères qui y sont renfennés, rien n*empêcherait, ou plutôt il 
» serait tout à fait convenable que ces Églises rentrassent en même 
» tems en possession de cette partie nationale de la litui^e qui a 
» ses racines dans l'ancien rite gallican, et que les siècles du moyen- 
') âge ont oniée de tant de fleurs, complétée par de si suaves mélo- 
» dies; en un mot , c'est la liturgie Romaine -Française que nous 
» aimerions à voir ressusciter dans celles de nos Eglises qui prétendent 
» à des privilèges spéciaux. C'est alors que toutes nos traditions na- 
» tionales se relèveraient, que la foi qui ne vieillit pas se retrouverait à 
» Vaise dans ces antiques confessions, que la piété à la sainte Vierge et 
» aux saints protecteurs se raviverait de toutes parts, que le langage 
» de la chaire et des livres pieux s'empreindrait de couleurs moins 
» ternes, que l'antique catholicité, avec ses mœurs et ses usages, 
» nous serait enfin révélée. — Oh! qui nous donnera de voir cette 
» ère de régénération où les catholiques de France se verront ainsi ra- 
» menés vers ce passé de la foi, de la prière et de Famour? Quand 
» seront levés les obstacles qui retardent le jour où nos prélats devront 
» s'unir pour promouvoir ce grand œuvre ? Mais avec quel zèle, avec 
» quelle intefligence, avec quelle piété à la foisérudite et scrupuleuse, 
» une pareille œuvre devrait-elle être élaborée ? Quelle sage lenteur, 
» quelle discrétion , quel goût des choses de la prière, quel désinté- 
» ressèment de tout système, de toute vue personnelle, devraient pré- 
» sider à une si magnifique restauration? L'attention, l'inviolable fi- 
» délité , le isoin religieux , l'invincible patience qu'emploie de nos 
» jours l'artiste que son amour, bien plus que le salaire , enchaîne à 
w la restauration d'un monument qui périrait sans son secours , et 
» qui va revivre grâce à son dévouement, ne suffisent pas pour rendre 
» Tidée des qualités qu'on 'devrait exiger de ceux qui prendraient la 
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» sainte et ^orieuse mission de restitua à tant d'Emises les anciennes 
» traditions de la prière. H leur faudrait s*y préparer de longue main, 
» se rendre familiers les monumens de la liturgie , tant manuscrits 
» qu'imprimés, non seulement ceux de la France, mais encore ceux 
» des diverses Eglises dePEurope , de rAlIemagpe et de l'Angleterre 
» surtout, qui firent tant d'emprunts à nos livres et les enrichirent 
» encore par des supplémens où respire la plus ineffable poésia Enfin, 
» ce merveilleux ensemble pourrait se compléter par (pielques em- 
» prunts faits avec goût et modération aux derniers monumens de la 
» liturgie française; afin que certains traits heureux, quoique rares, 
» empruntés à L'œuvre moderne, dans la partie que n'a point souiflée 
» la main des sectaires, ne périssent pas toutr-à-fait, et aussi afin que 
» les deux derniers siècles auxquels il ne serait pas juste de sacrifier 
» toute la tradition, ne fussent pas non plus déshérités totalement de 
» l'honneur d'avoir apporté leur tribut au monument étemel et toujours 
» croissant de la prière ecclésiastique. — -Ainsi régénérée, la liturgie 
» de nos Eglises serait les délices du clergé et la joie du peuple fidèle. 
» La question d'un léger surcroît dans la somme des ofiSces divins 
» n'en est pas une pour les honunes de prière, et tout prêtre, tout 
» ministre de l'autel doit être honune de prière; le grand malheur 

r 

» des tems actuels, c'est qu'on ne jHie pas assez ; le réveil de la piété 

>> liturgique serait donc un signal de salut pour nos Eglises, le gage 

» d'une victoire prochaine sur les vices et les erreurs. Et quelle pré- 

)» cieuse récompense de ce pieux labeur , dont la fatigue est d'ailleurs 

» si fort exagérée par l'imagination de ceux qui ignorent les choses 

» de la liturgie, que ce retour si consolant à l'unité de la prière, à la 

communion romaine, à l'antique forme des âges de foi! Encore 

» est-il vrai de dire que l'office divin , dans nos anciens livres fran- 

» çais, s'il est plus considérable que dans les bréviaires actuels, est 

» cependant plus abrégé qu'au bréviaire romain proprement dit. L'u- 

» sage, entre autres, d'accomplir Matines au tems Paschal, par un 

» seul nocturne, n'est point une innovation des Foinard et des Gran- 

» colas; il appartient aux Eglises de France depuis bien des siècles, 

>^ mais nous rougirions de pousser plus loin cette justification de la 

» prière ecclésiastique. — Enfin , pour donner à ce grand oeuvre de 

» la régénération Iiturgiqi|Le de la France» lasolidité et la durée qui 
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• » • 

» lui connennent, et pour assurer cette îmTniitahilité.qoi g;u;antirait 
» désormais, avec Tunité, Fautorité et la parfaite orthodoxie de c^tlt 



» liturgie Romaine- Française ^ et la sauverait ^ raveiiir des atr* 
» teintes de la nouveauté et de Tarbitraîret il serait nécessaire que fo 
» sanction inviolable du Siège apostolique intervii^t pour sceller el 
» consoHuner toutes choses : il faudrait ausà que les décrets de h 
» Sacrée-Congrégation des Rites fussent désonnais publiés et obser-» 
» vés dans tout ce qui ne serait pas contraire à.Ja torme dies livr^ 
» français; et qiie les nouvelles fêtes étahUes par le Siège apostoliqiiQ 
» obtinssent au moins l'honneur d'une ménaoire au calendrier, dans 
» le bréviaire d'une Eglise qui, si elle tenait à rester française dans 
r> des usages d'une impcntance secondaire, voudrait avan|: tout sa 
» montrer romaine, autant que ses sœurs de l'oçddent — Tel est le 
» vœu que nous formons pour l'Eglise de France , en terminait to 
» partie de notre récit qui regarde cette belle province de la catholi- 
» cité. Nous serons heureux si on veut bien reconnaître dans ce que 
» nous venons de dire un témoigpiage de cette modération et de cette 
» prudence qui doivent toujours accompagner Taj^licatioa des théo- 
» ries les {dus légitimes et les plus absolues. » 

Nous aurions peu de chose à ajouter à ces conclusions. Nous recon- 
naissons avec l'auteur tout ce qu'il y a de complexe et de délicat dans 
la question des cfaangemens de liturgie; et plut à Dieu qu'on l'eût 
toujours aussi bien compris ! Mais un retour aux coutumes antiqijfês- 
est-il donc un véritable changement ? Le point essentiel du reste et 
rincontestable utilité d'un livre aussi grave et aussi érudit (fue celui* 
dont noi|s venops de rendre compte, nous semble être, pour le mo-* 
inent, d's^pder muî sérieuse attention smr les études liturgiques. Déjà* 
plusieurs membres du clergé français se sont Mvrés à d'importads tr^ 
vaux dans cette direction. Nous formons des vœux pour que ces exemples 
soient suivis. Ne fermons pas les yeux aux évènemens qui s'accom- 
plissent à nos côtés; nos adversaires eux-mêmes, ne rougissons pas de^ 
le dire, nos frères égarés semblent parfois donner des exemples qu'il, 
est bon de rappeler. C'est ainsi qu'eaAngleterre un professeur de l'uni- 
versité d'Oxford reconuDnaadait nagu^es ;à ses élèves le bréviaire' 
^(Miaim, comme un. ouvrage fHaaàqB» dlun usage ^iwtidiai, et le* 
signalait comme un des plus beaux monunwi 4s b M; 4e lasdflDCé' 
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et de la piété chrétiennes '. En même tcms un protestant allemand, 
Herinan-Adalbert Daniel, docteur de Tuniversité de Halle, a entre- 
pris la publication d*un recueil éThymnes, de proses et autres mor- 
ceaux appartenant à la liturgie catholique^ et d'une date anté- 
rieure au 16* siècle ; cette édition est accompagnée dé notes, com- 
mentaires etscholies qui sont le fruit des plus profondes recherches, 
et témoignent d'une érudition rare aujourd'hui , même parmi les 
savans. Non seulement, Tauteur traite toujours avec convenance et res- 
pect des objets de notre culte, de la sainte Eucharistie, des fêtes de h 
sainte Vierge et des saints, mais il apprécie l'onction et la piété de 
nos hymnes, séquences et autres chants ecclésiastiques, il en goûte la 
poésie , il en admire la beauté*. De tels faits nous semblent être un 
puissant encouragement aux études liturgiques, surtout à une époque 
OÙ le vide produit par la suppression des formes du culte, se fait sentir 



* Noui apprenons en ce moment que des membres de rUniversitë d^Oiford 
font réimprimer pour leur usage, à Braielles , l'ancien Breviarre catholique 
d'Angleterre. Les R. P. Jésuites de Bruxelles donnent quelques soins à cette 
édition. (/Vote du Diteetew). 

^ L^ouvrage du docteur Daniel est intitulé : Thesawut hywmolosiau m 
hymnorunit canticorutn, sequentiaram circa annum MD asUatarum eolUclio 
amplissîma. Halis, I841. Nous citons avec plaisir les phrases suivantes de la 
préface • Qus ad cultum divinum pertinent pro viribus investigare et per- 

• scrutari & prima state me& plurlmum interruît. Atque ego, quô diutiùsin 

• hisrecentis et fidei et caritatis christianœ documentis cognoscendis versatos 

• sum, eô libentiùs discessi in senteuUam Gasp. Bartbîi viri et insigni doc- 

> trio» copia et adminibili facundiA omatissimi , qui , fateor, inquiti m 
ytpoetis vcteriàus me christianis amare sitnpiicitattm ips^m tticit'onis el sen- 
» siuam^ quœ qao est eandidioreo est merito gralior .* cwn tunior Ule etaffcc- 

• tatœ- eloquenliœ picturœ non sinant aninutm purâ rerum dulcedine numeris 

• ipfasarum gaudere. Neque vero rébus in dies exploraiis eidem viro diligen- 

• tiùs assentire dubitavi in bis qua^ addit : Folo, ut redhoslimenti loco Jclica 

• {flœ animœ hoc à me habeant, ut scripla eotam mea ope legantar emen» 

> datiom. Magnum autem incitamentum studiis meis accessit ei lot vironim 

• doctorom querelis assiduîs et gravissimiSf qui thesaurum bymnorum sacro- 
» fum et eom qoidem apparaiu critico iDstractum tàmJdesIraH maxime ite- 
» rùiQ îteT^fuo froClM0i «wt. » 



PAR DOM GUÉRAKG£R. i9l7 

(le plas eu plus au seiii de la réforme, étudions doue» recueillous avec 
une religieuse affection les monumens de la foi de nos pères, essayons 
de reconstituer cette littérature chréti^ne qui a produit tant de 
'chefs d*œuTres; faisons pour les productions de Tesprit et du cœur 
ce qu*on a déjà fait avec succès pour les œuvres des peintres, des 
scolpteiurs» des maçons des siècles passés; mais n'oublions pas que 
l'étude et le travail ne doivent jamais étie séparés de la foi, de la piété, 
d'nn ardent amour de FEglise une, sainte, catholique, apostolique, 
de la plus entière soumission à ses lois et d'une parfaite conformité à 
son esprit, si nous voulons marcher dans le droit chemin et revenir, 
enfm, à l'unité de prières qui semMe être aujourd'hui le vœu général 
et l^iUme du monde chrétien. 

Dom Gttéranger a placé à la fin de son livre des détails intéressans 
sur les changemens liturgiques qui ont eu lieu récemment et qui se 
poursuivent encore en Allemagne, en Angleterre et dans les pays sou- 
mis k lallusde. Nous n'avons pas cru devoir les repixMluire ici, parce 
que appartenant à l'histoire ecclésiastique de ces contrées, ils ont été 
déjà ou seront l'objet de travaux ])articuliers de notre part : déjà 
même les yénneUes peuvent s'applaudir d'avoii* fourni au docte Abbé 
des documeus d'une haute importance sur l'état des Egfises dans les 
états du CzMT. 

A. GONBEGUILLE, 
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Cittératv» Cat^oH^nr. 
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« Les écriyakisfrançaisQ*oat^rdéaucuQemesure dans iecà^ âoges 
sur les hymnes de SanteuL II suffit de lire kors ji^cMeitô sur eette 
matière pour s'en convaincre. Xous en avons doané 'des preaves 
dans notre Z^îsser/ation prâiminaire de Yf/ffmnodi^f § XI4 n° 16/. 

Plusieurs auteurs cependant ont pensé que ces hywBes renicrmeot 
beaucoup de choses dignes de critiqi^e^ 3*ai résolu de rapporter km 
sentimens, non pour dipuinuer en rien lagibire .'lie San^ol, m 
afin qucie lecteur puisse porter un jngemeat {d(i$ équitable en com- 
parant . les opinions des hommes du. même pays. Il lui deviendra égi- 
lement pLu3 facile, de connaître ainsi les ièiimts à éviter et la mu^ 
à -suivre dans oe genre de travail., 

Je citerai d*abord les OEuvres posthumes du P. Jem CMbioRi 
éditées à Paris ett ilQk, où Ton trouve plusieurs hymnes, savoir: 
12 sur saint Martin ; 3 sur saint Gildard; 1 sur saint Parfait de Gor- 
doue, martyr ; 8 sur sainte Ursule et ses compagnes, vierges et mar- 
tyres; 1 sur saint Libérât et ses compagnons, martyrs; 1 sur saint 
Saturnin; 1 sur saint Augustin; 3 sur saint Nicaise; 2surleB. Louis 
de Gonzague ; 3 sur saint Symphorien ; 1 sur saint l^laxime. La 
pureté et Félégance de la diction, si remarquables dans les OEuvW 
de Commire, éclatent surtout dans ses hymnes. Le caractère du mode 
ecclésiastique est conservé avec le soin le plus exact. Il semblerait quf 
Gonmiire veut disputer à Santeul, autrefois son ami, et maintenant sob 
rival, la palme de la poésie hymnologique. 

' Celte critique est une traduction de la dissertation du P. Faustin Ar^ 
volo, insérée dans son HynuioUia hispanica^ et dans le 2« volume, p- *^'' 
des Imlitulions liturgiques de D. Guéranger, abbé de Solesmes. 
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Pour eu venir à mou si^et^ il nous a laissé dans «es OEmvrwpos' 
ihumes, plusieurs épigrammes contre SanteuL U aie lui Mt Mxmi 
reproche pour le style; car autrefois il Tavait fort kNfeé s tm plutôt 
comblé d*éloges par Santeul, il lui avajt readu la pareille. Toutefois il 
mit en latin une épigranune française de Nicolas Boileau De^rcaux sur 

Les \ers audacieux 
Faits pour les habitavis ans deux, 

d«fMKlm4iyilMMgi^[^'; hmh^ en i^on propre notti, t»nimire n*a 
guère écrit contre Santeul que pour lui refK'ocht^r son aitoitié ttahie. 
Dans «A tnwà spécial, Si. tfe là Moï^iibyè a exàihtné lès hyriiut3& de 
Santeul avec la sévérité d'un ^itS(!]fMe. Ses 'ob!ter\'atîons sont réunies 
daiisTouvrage connu sous le titre de Mtna^ànii, t^ d'Amsterdam, 
1713-1716, t. m, p. 402, etc. \ 11 s*«st sten?i dé la CôUecuàà àes 
hymnes de Santeul, éditée à Paris ëa Ï698, iYi-12, chez Denys 
Thierry, la même que j'ai entre les mains, et que ]e cite dans ce travail. 

1. bitosla !*• fc^mne (4 décembre) dont l'auteur est anonyme, le crir 
%Be UâUïe le tître iaéris fignôribus vulgô sanctis Beliquiisf 
il eut été beaut^ùp Uliô'ut, eïi eïfel , de mettre simplement en titre 
Sancl'is relquii$^ etde laisser de côté le Sàcrh Piijnorihus, 

2. Dans l'hymne de J.-B. Santeul le jeune sur saint Josse (13 dé- 
cembre), il censure ce vers : 

CùmVirgaiç quatiens imperat a'ridœ(p. 3i)$ 

parceque le mot àriàa ne s'emploie pour terra^ que dams la Sainte- 
Ecriture. 

'(Saint Lazare; 11 septembre) 

3. Dans l'hymne de Claude Santeul, sur ce vers : 
Quàm pio plangas, t^aier, impiorum 
Corde tw'nam (p* 't^j, 
t iïie (Jtlè piangerè puisse se prendre activement , avec l'^cctt* 
satif, pour lamentarL « 

I Nous avouons qu*il nous a été inposstMé «le 'trouver celle édUion des 
Maulsiana, malgré les recbercbes que Bdus.avons<lti(Q6ttaK'bibliollièqiiM 
lifazanne, ISaiifte-Genevièyeet Royale. C*estdonc une traduction dAi latin 
que nous donnons ici de cet opuscule de la Monnoye. Ce sera une curiosité 

bibliographique que nous soin iies bien aises de consigner dans nus Jnnalt/ê 

A. B. 
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Les autres hymnes de ce Tolame sont tentes de Jean-BaptLste San- 
teid ratné, ordinairemeift appelé Santeul Fictorini et le censeur ca 
fait cette critique. 

(Sainte Barbe; 4 décembre.) 

En parlant de sainte Barbe, il dit : 

4. Tormentaqusnon borruit (5)? . . 

Vers qui fait, vn conlT^e-sem horrible,. Vim S^u^ ii*a peut-être 
l)as mis le point d'ii^tefrQgation ? - 

5. Frui sponso pour frui tnariio (p. 5),. et ailleurs s/»Qfig(i pour 
luor. Mm nous en parlerons plus^tard, . 

G. Si proie Bon terras, replpo^S) , 
pour si proie terrai non replent, 

7. VincIisIisaDt se muluis , 
His conjuges liberrinii (C). 

pailant du Christ et de sainte Barbe. Il ii*est pas exact de dire que 

le Christ soit libre par ces liens ; nî que le Clu-ist et sainte Barbe 

-' ■ • ' ' - 

soient libres des chaînes dont ils se lient mutuellement. 

« .' .' ' '.' '* 

8. Ad dutcc nomen Barbarœ 
Vanos tremoresponimus (r>). , 

Pourquoi appeler vaines ces terreurs? 

(Saint Nicolas, évêque de Myre; 6 décembre.) 

9. SuhstrahenSi et ailleurs substrahe pour suhlraho, 

10; TEstlmas auri pretiosa damna (f 1 ). 
On dit ordinairement parti j ou magni aliquem wstimare , et 
non œslimo hune esse bonum virum, 

1 1 . Sicque dotatus pudor immolandos 

Serval honores' (il), • ' 

pour et sic ; cette locution immolandos honores est aussi répré- 
hensible. 

12. Sic nos lenebras amare (11). " 

Cette locution est ambiguë. ' 

13. Ctngere mîtrft aliqnem (If). 

est une locution TÎdeuBe, en dît iCingere froniem, caputy cornai y 
empora alicujus. 

(Sainte Fare; 7 décembre.) 

14. Fer te, divus «moo fHgîda p€ctora 

Curii ignibus trdeant IQ. 
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.inUendedivê amorfmidivumamoreni. 

(La Conception et* la Nativité de la Yicvge Sili^embrc» otdscpteml^rè.); 
15. Virgo Dci puerpera (20). 

Puerpera ne r^ point le génitif, quoique on en trouve des 
exemples dans Vida. ' i » 

16. Coœvus (20). Ce mot ne commença h être en nsage qu'après, 
ou vers le milieu dii U* ^ècle. Car dans le passage de Cîcéron , ou 
quelques-uns ont lu cocevus^ il faut lire coqùuSf comme plusieurs 
Tont remarqué, 

(Saint Nieaise; 14 décembre.) 
17. Urgent ecce Jihemos, gens fera, Vandali (25). 
La première syllabe de Rhemos est longue. Santeul fait encore 
brève la même syllabe à la page 188, mais à la page 68 « il la fait 

''°8^-./ / '. , • • • - \ .... • 

'18. Intrat templa Nicasius (*25). 

La première voyelle de Nicasius est longue, la seconde est brève. 

(Saint Jean apôtre^ 27 décembre.) 
19. Dicêre (32). Au présent passif il vaut mieux : diceris. Cepen- 
dant Térence met souvent vidêre pour videris ; 

20. In fervens olei. conjicitui^ mare (32). 

Mare oUi expression hardie pouraheno. L'Écriture sainte emploie 
cette métapiu»^ pour peindre une immense chaudière, m Reg. 
cap. vn, v. 23. 

21. Sacrft participes et socii necis, 

D^aitaus^ffff mori (33). 

Transposition intempestive de la conjonction que. 

(Saint Lucien, l^'éréque de Beauvais ; 8 janvier). 

22. Et jugo Christi tibi pœna major 

Subdere gentea (S4)* 
Pœna pour lahor (peine) est une faute qai'Se présenté souvent 

ttlleurs. 

. 23. Ques tu creftsti, memor usqueservas(34). 
II n'y a pas de vers à "moins qu'on ne lise quos creasti tu ; m^ts 
alors il n'y a plus ni grâce ni harmonie. 

24. Quem fides veri studiosa Irinum 

Crédit et unum (34 et 125). ' ., 
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Vous auriez peine h trouTer dans toutes ces hymnes d'autrps ybr 
plus iogéaieux ; mais il fout «vouer qu'ils «wt tm^PoaoÊès^wi byianes 
de Sannazar. 

25. T« i^aai.80xi.popttlesiipplfc^ (a(i). 

Mieux /Zeo;^ popUte. 

Çoi^gtmc^ii Ticie^p. 

(SaîBl; Anteiàe» ir jaMfet). 

27. Eremus (/Ii2), expression peu latine. 

(Saint Sulpice, évèque de Bourges; 17 |«nTter.) 

28. Dans nota Sulpiti pietas (&5) ; le preinier i de Sutpiti est breL 

29. Bans detrant tyravini (45)'; êteerùnth'à poiai trois syPabes, 
et si quelquefois it s*emploie ainsi, le premier « est long. 

30. Ruenti {k^) est une faute de grammaire à l'abhtif ^baj[)la, H al- 
lait D^e^tre r%ente, 

31. Cœlo Don hqminuni qus posait nii|DU8 (4^). 
Fautçi de çopstruçtion; il pait : q^uœ hpmfni^v^ |^yf «fii 
posuit. 

( La chaire de saint Pierre; 18 janvier. ) 

3?. j^stra redire (51), pour redire ad asfra. 

( U^ o^nvç^oo d(t 8£^ii[i< Pau| ; % janv;^) 
33. Saule, tendis quos in hostes (55) ? 

Cette construction serait préférs^le : ^uç$ inhqsf^s^ ^W^ tendii^ 

34. Le mot insecutor (55) est de Pfu4^Gië ^ 6^'^ pas admis en 

latin. 

35. Addunt— seque t^^q^nliQ (5i6). . 
Transposition choquante delà conjoai^tiMi fiur 

36, filMl in awfieni (ôT et 158). 

pour venU m mentem ; gliscere ne répond pas au mot fr||# 

glisser. 

S7. Ge^fimset^ (57). Le» Ufom 4a fî»W IPm e» ^inti» sUrtQPt 
nu peu longs, ne peuvent entrer d^Q§ oç %fff^ ^ Wl%f 
H8. Tandiù noctis S^miUf ^ib lunbrâ (qZ), 

Au lieu de dormt/tSi 



39. Nibil atqu« ipiret 
pour atque nihil spiret. 

(PrésenUUoii de Jésui au Temple et Purification df «la Si^iilB-Viti||«; 

40. Christum anhelantis (65). 

Ghristumque anhelantis. 

41. Sit fas beato fui sene nos ipo^î (6^).. 

Il serait plus juste de dire cff « ieu$. ft il s^l dft Sûnéai chaataot 
Nunedimiitis. 

43. Gupiunt doceri- 

Teque magîstro (68). . ' ' 

43. Dtemon ut cedat juM (IJ^ ' . ! i 

Faute de meflwrev e«t ktg dans Pofmoii. 

(Au Christ souffrant. ) 

44. Plangerç^ Colères (70). 

45. ]ntra8Pharos(71)« 
pour Pharon. 

46. Qninos foves, laus, Spiritus (71). • > 
n manque tibi. 

47. Damsque pro AllMi^Jtpûl {V>y 

On ne dit pas en latin thronus, et la araisn-est pas Idea nommée 
lapis. 

- 48« KaqiiA «aoifet(14), . 

pournegiMk 

i%.¥4ciirvfatt|cte(ieO- 
pour cujus vel attqçtti^ . 

(9afM Jean-de-Dlea^ 8 mar». 

50. Prœco (77) , ce mot seul, pour désigner un prédjçaîçi^-, n*çst 
pas admis. 

» • * 

51 Nos infenso (leg. inoffenso) pede ducat aslria (80). 
pour ad astra. 
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(Sflini Benoia. abbé ( 2«' wmn»).- 
r>-?. Quantis, et quibu»suspjrlis(8l). * - 

Expression prosaïque. ' 

53. Subdita proies (9%), ' " 
four obsequens. 

(Dédicace de r£glûe d*QriéaiiSi>ÂaU — ^enli6«4el« âtinie Ciah.} 
54. Non deest (95). 

Deest est monosyllabe, f^oy. n** 29 ' 
5S. lDd%e»|ioii>içmiaii(fiA(fl«), 
pour non indiges» 

(Fête de nlM GéMi V;.49 ihiài.) 
56.Qaodque fugisl^jf^gUmcaduçi . j 
Gulmenboiioria (9â). . •(, u m .i. 
Il est ridicule de prier Dieu que les fidèleafiimiftj^ |iAMMUl|ra,de 
la Papauté» comme Ta ftâlfftipl.ffft^ttiii iV* - '•.:•) w ' 
57. />eser/um (9»«^a09)'t|D^âH•f«fQMHlfWleiUer. : 

( Saint Eandiy; évêqae de Paris; 10 jain. } 

5$. Lux redit terris sacra Landerico, 

Lux parisinae sacfa semper nrbi (100). 

La signification du mot satra n'est pas la même dans le premier 
et dans le dcutîême vers. 

59. Ntim sais dives satis est Of^mpos 
Incolis (101)? 

Num tiait ici la place de non. 

' (Sur FEWMiMe.) 
Cft: isskk^ cott>^iNittofalt. 
Ipse tu conTÎYiam (lOd). v 
En quel sens Jésu^-Chtist est-finott^ QQttnwpdMftVBiKiiaristie? 
Gl . Nos villes quèm dtasitôt (110^. 
pour fuàm vides nos. Dissihts ne se prend pas pour remoius. 

(Saint Henry, empeitni; 15 joiHef :) 
<9. SepliMS nensis, nefue datt^eiauM» 
Septimus arrum ( 1 14}. 

II manque un neque. 

(SaMi Victor de MMaaitte; 31 ittUlBi.) 

6X Sètwris (124). Le poète avait dit plus haut que c*élait une 

épét^ ensem. 
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C4. Victor raempUs Mjhnosiofps 

Fac luis iio»tra>MCiare|MliBai C^^^)* - 
Construction vicieuse. 

65. Kutilaniemin auro(12fiJ, , . 
pour ruiilantem aura. 

66. Graviora ferro vulDcra(t27}, 

pour vulnèra gr'àMlmi ttSrrcpie feit lé fer. 

( Saint Jacques-le-Majeur; 95 jiillkl.) 

67. Ut nos reducat (494). 

Il faut lire, ut reducai nôtf; ¥dyet pin haut, v^ 23. 

(Saint Pierre-ès-Liens; l'août.) m .. ) 

C8.Quodm(ll5). ' 
Ceci convint à la prose, non l h poftW.' ' ' 

69. Yictricem Dei (135). ' ' 

70. Qui Ghrlstiaoo gUriiiiIttr muiîm 
,.AlPW i^mMi vî^fMla Q^ifU^^^ 

Le censeur, dit, ici : JUfut^jvr $'e^t txè^ mal à propos imaginé je ne 

sais quelle élégance dans ces sortes de transpositions dont ses hymnes 

sont toutes pleines. ., 

(Saint Beim»d,.#bl]|«; 20 fioût.), , 
71. Obstupeiuffs (151). Les anciens disent o6«ftf/ieifsen({tj. 

72. IngcnîtOï>atri(l.'i3), 

pour non ^entf o. 

(Saint Augustin; 28 août). 

73. Nil damnas lemerè, nil leviter proba8(T59). 

L'auteur de la censure croit bref le dernier e de témerè^ d*après 

le vers (în tragœd. Oclaviœ ) : 

Nibi) ip propi^uos temerè constitui decet, 

(Saint Loup> évèquc de Sens; t«' septembfe.) 

74. Suprema lan8îtPar8nU(t68), 
il faut lire tous suprema sit ParmiL 

75. Remeare urbea (I68)« 
pour ad tirbef. 

(Saint Èloy, abbé; W septembre.) 

76. IrereceMa9(ni), 

pour ire ad ree€$$u$ ou rece$$uê peiere^ expression plus justa. 

77. Subîgisq[ue menti (172}. 

C'est une faute de mettre «tièf^oavec le datif. 
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(Saint Cload'; T.nfptfmiiyti) . • 

78. Regibus qui dat, N|petiK(ilê rogna (176}, 
fonvrepeiitàregibus, 

79. Monte sab celfo Sequanas ad otÈ» (f 7Î). 

j4 est long dans Sequana^ quoiqu'Ansone fait fsiitbref, 

(Saint Corneille et Çyy|i^^<mfU|<jr||; i4.^ç|>^i|;.> 

80. Jnvasor {iJ9i^ Çç mofîu'^mW^ 
81. Ibat qui toties, dùm fnror i^l^ielii 

Ferro (Ihnatjidatf» «tt^iîi DMTi i^lW: . ' * 

Obscur. , , 11,.. 

( Saint Miehel; 39 septeml^.) ; 

83. Lance pendis non s($fiir^ 

Luce functi crimina (183). , ■ ,i ii. r ' . ^ > 
Parlant de saint Michel, comme s'il dissimulîdt ta||Mi4l dim 
qui le prient *. *■ . '• : ;■ .* • ••• ■ • )' 't / '^ : 

83. NunHum^(^Sk)itk'^égtffÈmïli^^ 

' (Saint Hemy, évéque de Keïtas'ï*'' octobre.) ' ' 
' *' ' 84. NedùmVir; impubeSfSédannos '^ .^ • 

Judicii graritate mincit (188). 
pour imputes nedùm vir^ M potLtnôriâum^vir; impubes $ed 
annos -^ Judicii gratitate pensât ' 

(La sainte Solitude; à Arm«le Boutitliers. ) 

85. Sic renascenti çruciata pcenâ 

Corpo^r^ subdunt(196). 

86. Nesciens solis (197) 
pourn^fdens soient. . 

87. Sacris barbara %epju J*tti ibuliaKegl^ 
Christum fontibus indwl {\Wj. 



* Aussi ces vers ont-ils été changés daqs le Bréviaire fiar là suivans : 
Corporis vinclfs solutum 



t .1 



Mox ad astca transferis. 
Nous devons, du reste remarquer'icî q\iè presque (oiîtèè les Chines déSan- 
teul ont subi quelques çhangemens d&ns les différences éditions des Bré- 
viaires. ' {ffoteduBireeimr.) 
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Le sens n'est pas clairement exprima. 
88. Très cœlo simul adyolAQt (198). 
pour ad cœlum. 

(âiint Quentin , martyr; 31 octobc^> 
90. Si non Tii^ gT^^f WV^S (^,^Jk 

pour gravent. 

92. .....VispcB^inar^rB^^ 

Sqan^on^ud^ pa^n^yiUii:^ intimai^ 
imerfs penilùs fidem (304). 

Sentence ridicule» et digne d*\|n bouffon. 

Les cinq stroriies de la mge 205 sont notées pour leur obscurité. 
93 Accens* rutilant ipdi^ fampades, . 
Te présente mfcant mioùâ (209). 

Expression vulgaire et froide. 

94. Qua ftubduntur et imperMit (211). 
Sans nn datif, subdo ne signifie point jtuft/iefo. 

95. De cathedra docent 

Pleni numipt iMi^aa ^tl>. ' 

Pensée burlesque» dit le censeur, burlesqtieHKnil «qsrimée. 

(Fête de tous ks Saiéts; \** noTeffibre. ) 

96 OMifle^fre, 

Serenns abstergit lacrymas j^plii (247); 
U faudrait ei5 ou his. 

(Gommëmoratiin» d^ Moit|| 2 fiovafnbM). 
97.. )I()p^ ||(Cf^ fonfitifi^lMif 

Tàm triste muqus exi^nt(218). 
Luce fungion mori c*est la même chose, ce cnii na convient 
point aux esprits. 

(S^i9( ])l^n% ^Qu^ 4ft TWff • M n«7^f«ii| 
98. Media tunica 

pour dimidia tunica 
99. Turo (22/i) ; u qui est bref est fait lonp. 
100. Ora deformi dabat una virtus, 
IMdè niteret (224), 

Obscur. 
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101. Nec truci quamxis eaput immolandum 
Pro Dci causa posuit sub ensc, 
Martyris palmara rctulit vel isto 
Dignus honore (225). 

Cette strophe, appliquée à saint Martin, est d'une construction in* 
forme et embarrassée. ' ' 

(Sainte Cécile, 32 novembre.) 
102. Valerlano seseaddidit (229). 
II faut lire se addidit; autrement dit Tauteùr dé la censure, il y 
aura trop d'une syllabe pour le chant. Il est vrai qu'il restera encore 
deux inconvéniens,la rudesse de Télision ; Falenàvio se addidit, dans 
un vers qui se chante, et la seconde syllabe de Faleriofto allongée. 
t03. Flammis aheno fervido 
Piidica virgo mergitur (230). 
Sainte Cécile, rie fut pas renfermée dans I airain, cpre, comme 
Santeul l'a peut-être lu, mais dans Vair de sou bain, m aère balnei 
m, disent les actes rapportés dans Baronius. 

(Saint Arnulfe; martyr. . ^ 
I04.Dlvi8invidiamfacJs(232). . * • , 

Ceci n'est ni catholique ni latin. ' 

(Pour les aaints Apôtiei.) . 

105. Aperta nespi, euDtfbua . • .! 
Addent moras periculit (240).' 

Construction entortillée et obscure, an lieu de/ 

Aperta non addent moras' ' ' ' * 

• Euntîbus pericula. 

106. Divina ifuÀgessit nomo (24f).^'' 

Le chorée gessiê est mis pour un fàmbe bu txti ^ndée.' 

(Pour un martyir.) .' ■• ' 

107. Confandfsqbe (yrannum , ' 
Dùm, quosdepi^lmit, élevas (241). -' '* 

Cùnfundo fcgirifie la même thosc que tnistèo^ ekvô a souvent le 

sens de minuo. 

« « » 

( Pour Jcs Vierges martyres. ) 

108. A quomagnanimieprffilia sustinent ., 

Sprcto funere virgines. (256). - 
ji quo est rais à tort pour cujufi ope^ ou per quem. 



DE SANIÏUL. ' ■ 2l>9 

Td est le K-suiiié de la critique des Il^innes du Santeul, par M. de 
la Honnoye, Car j'ai omis beaucoup de finîtes légères,' des fautes d'or- 
ttH^l^e en particulier, que l'on doit attribuer en grande partie i, 
l'impnmear, d'aprts le témoignage mUrnc du censeur. 

Ï£ mMe fieniaiil de la Moniioye, aucjuel on doit les notes de 
l'ouvrage de Baiilet .fur lia jttgemms des savons, oppose cette cëii- 
snrc i l'flogc dont BailIct , t. iv, n° 15'i9, honore Santeul, en des 
termes que j'ai cités dans ta Disserlation, n" 202, d'apri^ le Dic- 
tionnaire de Morè-ry. 

L'annotateur pense, qu'il est diiHcilc de rfpondn 
critiques, et beaucoup sans doute marquent sa scient 
mais jTen est d'autres sur lesquelles la plupart des 
de sentiment. Quant aux endroits où il est dit : c< 
ainsi, il ne fantpass'y arrêter; car à ce compte le champ de U cri- 
tique s'étendrait i, rinRui. 

Les transpositions des mots, ou les constiuctions qui paraissent 
trop dures se rencontrent quelquefois dalis les meilleurs auteurs. 
Ainsi dans Catulle : 

Mamurie, Paihlcoqiue (^a»irique. 

Et ailleurs : 

Eipui tiuaiiu >' 

Non immerenti quiin mihi meus venter, 
Dùm EumpIiiOMs appclo, i]«dil, cienas. 

Néanmoins ces imperfections sont trop fréquentes dans Santeul 
pour qu'<Hi puisse les tolérer. Mais je n'oserais désa):prouver : n° 2, 
arida, pour terra; n" 3 et kti, plangere avec l'accufatif; n° 10, 
œslimo, pour existimo, puto; n° 13, cingere milrd aliqaem, pour 
eingere caput alicujus; n" l(i, divus amor, pour dive amor; 
n° 15, puerpera avec le génitif />et;n" 16, coaevum, pour œquali ; 
u" 20, fervens olei mare pour aheno yleno fereenlis olti; n° 27, 
eremusi n° 29, deerant, trisyflabc avec le premjer e bref; a" Zh . 
insecutor; a" 37, Genevensesja' Û7, thronua; »°ii8^ noquœfmur 
nequoi n" 57, deserlurn, au angulier !n°58, la variété de Bonifi- 
cation du motfacra; n" 65. rulilantem in tturoin' 71, t^slupen- 
disi n° 72, ingenito, pour non genilo; u° 107. cùnfundù. 

Je ne voudrais pas, dis-je, censurer ces eupre^quset autres sem- 
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Uables. La plupart des mot» indiqués «oot du style eccléBÎjastiqiie et 
conyieoaëHt aux hynmes ; les autres peuveot être défendus et justi- 
fiés par rautorité des andeos, comme le démontrent las dicti(mBaire& 
Quant à ce que dit le critique, b? 5, qn*il eât mieux «mé marUus ^ 
uxor, fpiesponsus et s/^otua, je déclare^ ^uyé surTusage del'£- 
glise , préférer ces dernières expressions ;, et je blâmerai plutôt San- 
teul, d'avoir, en parlant de Jésus-Christ et de -sainte Barbe, dit: con- 
juges Itberrimini et Deo 8uperbâ conjuge. Nuncitnn neutre pour 
nuncius, n° 83, d'après Yossius même*, qui le réprouve, ne peut 
être absolument rejette , puisque les écrivains les {dus doctes sont 
partages de sentiments. Dans temerè-^ n^ 13, qp*y a*t-il à criticper? 
IjC dernier c, quoique bref,, n'a-tr-il pas pu [devenir long par la cé- 
sure ? J'ai dit (p. 32/i) dans h note, que, dans protinûst u peut être 
long à cause de la césure ; que o, dans t7itcô, peut aussi être long à 
cause de la césure , et des deux consonnes du mot suivant^ certain 
auteur a écrit que cet o est toujours bref,mais daos le fait je ne doute 
pas qu'il ne soit commun» 

Quelques écrivains ont pensé que Lucrèce avaitllft.J«lg!ttei*Hîïrttte 
de la césure, une voyelle brève^ bien qu'il n'y «ût-ptsile consonne 
à la suite dans le même mot : 

Imbribus ai labe nimbifttMi àAUéùt Y«ei1Iant '. 
Et Ovide : 

Terra ferai cerere muïtoque feracior uvis ^ 

fetStace, 

ÉfTuglèt, vil GÉdipode fùgîenta tinoeret *, 
Rîccioliui cite le vers de Viraile : 

Mo siniie. auferte metus, ego fœder)i fax o 
Mais d*autrès produisent une meilleure version : 

Me sînite, atque auferle metus, ego tœdera faxo. 

Oh allègue aussi ce vers de Virgile : 

' Lib. iV. «06. 
^.Aman^ if,^le. 12. 

^ Eneïd,^ xu, 316. 
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Nec leyis hoc facere, iieqne tàim pal» ciôft raftegit <. >! 
Mais d'après une leçon plus correctci'on lit': 

Quei^efr auteurs corri^fmt éj^alegneit lé vers iie LOcïlètse, , 
: Imbribus^ iattt taMmiiitenittiviMHtft iftcARem. 

Et celui *(>yia« : 

T«)Tatfei;ai.i»rtirts,i<iiUl99tiefief«oi9t<iivo.. . '. 

Œ4ipùde pmt être «pris oomme (iblati{d«la preinière décCoMm 
gi^ecqpie. 

Je ixe pois citer diantre exci|i{de m Umwc de. Satife,iil ^ ces'Vflqs 
de Virgile : 

Dona dehinc auro gravia sectoqob elKipbarto t. 
ttor-teiïuel'Swvius fdtceufeTmnarqoe * : î 

« Donstjjroxita le dchiief a est long à cause rie k>fui dn Qiot ; mak 
» cette mesure est choquante, car il ne se rencontre aucune caoBoiuvèi «» 

Comment expliquer que les iiutèmis de pnMOdié' dottneht ordinai- 
rement comme long le dernier e dftns iefnerè ? Les tu4s dérivei»t 
temerè de temerariè j^dr contraction, les autres avec "^s 8e Âtson 
de l'ancien mot temerus; et dans leurs deux ^entîmén^ fe dernier e 
doit être long. D'après ce raisonnement, fl util àdinettftî q'ùcleversde 
Sénèqueoude l'auteur d'Oci<M;ic a ëté corrompu, oii bien que l'ïam- 
bique de six pieds recevait quelquefois chez lés tragiques, comme sou- 
Vent cïièz \^ comiques, tin sponàéé à ïa quatrième placé. 'Cfe que Von 
petit ^ckàifirinlè'r par quelques exemples. Rîcciôlinî doiine ce vers *: " 

Nihil in propinquos temerè constitui decet, 
pour prouver que le dernier e est long dans temerè ; je n'apprquve 
pas cette citation, et je pense que l'on peut beaucoup pïus facîleriient 
justifier Santeul par la césure que par tout autre moyen. . ,, 

le'céiéeùr a pu, h meilleur titre, blâmer cette strophe àknsXiiyinne 
de tiâfit (^èktin, p. 208. 

Ne sacros cineres contigeris reus 

iVii'àï^Ikeria ^qtak non^petlë dëserit 

• Ex an. 
' En. m, 164. 

^ •Gravia ûndWiaiis ratione producitur^ sed saftis asperè^nhln tn ôiùljani 
* desinit coDSonanlem. < 
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Fossor dirigoîl; nwrt rabHè réuni 
Indignata pnmeoiipat. 
Car si la mort abandonne le ooupaUe à grands pas {pede non tarda) ^ 
elle ne pent ratteindre; si ette ne Tabandonne point, mais le suit à 
pas lents, pede tarda êeqmmx^ ^e ne peut Fatteindre protnptcment, 
et beaucoup moins encore le devancer, malgré son indignatiott. 

Je ne vois pas de même pourquoi le critique a Voulu rejeter les 
mots invasary dissitm pour remotus^ et autres semblables, tandis 
qu*il en a négligé d'autres plus justement blâmables, comme adytw 
pour odytRifi, pag, 31. O sacroB adyius ! et dans la fête de la décol- 
lation de saint Jean-Baptiste, resecatum pour resecto : 
nia vox crudo rcseqtta femt. 
La censure n*est pas plus exacte sur le mot glisco, -mis pour le 
français glisser f comme il Taasure n*" 36. Voici les deux endroits qu*ii 

cite, pag. 57« 

Gitscil iamenteoi meditantis illa 
Qus beat d.vos eadem voluptas. 

£t page 258: 

Non vana pompa seculi 
Sensus fefelUt, nec nialis 
Gliscens yoluptas artibus, 
Virile pectus molllit. 
Redemanderai au critique pourquoi le glisco , dans ces yers , ne 
pourrait pas JQuir de la signification que lui donne Virgilç dans ce pasr 
sage: 

Accenso gliscit violentia Turno'; 
Et Stace dans ce texte : 

Menti tumor, atque audacia gliscit '. 
Il n'est pas douteux qu'on ne doive ainsi entendre malis gliscem 
voluptas artibus, quoiqu'il en soit du français glisser, et de gliscit 
in mentem. 

Toutefois qu'on ne pense pas que j'excuse les dcfauU de Sauteui , 
afin de pouvoir justifier les miens. Je dirai avec franchise^ que, par- 

Jl » Bneiti. xii, 9. . • .v- ; 
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courant ses ffjmnes^ sans emprunter 1^ yeux du lynx 01» de Tenvie, 
j'ai dcœuvçrt quelques fautes, outre celteii que ïw Mene^giana ont 
justement censurées. 

Et d*abord, dans la file de êaùti Jean i-AMiiijiriAw(è, p. 30, il fait 
tt bref dans duco. . t . 

A quo vila duoit, priocf piim pelis 

£t primordia iumints* ^ 

Également dans la fête de ecùnt Antoine aUe, p. ^2. 

Ut nileos plumis sineAf^ purisj . > 
Ne sui perdat la6e quid niloris, 
Transvolat nubes humtlesque terras 
Deserit ale«. 

À est long dans lahes, comme on le voit dans le premier vers ; 
mais pourquoi devient-il bref dans le second? Puis que signifie labe 
en ce lieu 7 

Mais peut-être faut-il encore plus fortement blâmer certaines exprès^ 
sions trop dores, et quelques métaphores hardies et inconvenantes. 
Il dit de sainte Barbe, p. /i. 
Deo fiuperba conjugo. 
Que signifie ^uperbus, si ce n*est arrogant, insolent^ impérieux , 
l»otain, gonflé de soinoiême, difficile à vivre, 8*élcvatil a» dessus de 
tous, plein de chimériques espérances et d'insupportables prétentions, 
ailier, intolérant, dédaigneux, ne respirant que ie mépris et To- 
piniâtreté. 
En parlant de Notre-Seigneur-Jésus^Ghrist, j>. 88, 11 dit : 
Goelestis en Hcx curiœ . 
Ut monstret ad cœlum viaiD« 
SecusMiue ducat eiules, 
Se sponte fecit exuUm. 
U ne convient pas d'appeler le Fils de Dieu exilé du ciel^ pnisqu'il 
^ toujours joui de la vision béatifique du Père, 
Pag. 92. La croix est nommée le Ut où nous enfante le Christ : 

Ta Uetuff in quo nos parit. 
Et page 187. Torus. Au même endroit, la lance qui utivrit le côté 
du Sauveur est appelée ohstetrix^ aecoMcheuse. ^ 
Per te salulis, lani*ea, largiùs 
Fluxere fontes, quando Dei latus 

m* 8£lU£. TOM£ VUi. — * N"" 65. 18&3. ik 
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Prœgnantis obstetn'x recludis, 
Skcri'Ieg& ftmalaMe dextrlft. 

L'abbé Guyot Desfotitaines * réîfute un reprcicibe fait par je ne 
sais quel auteur à cette strophe de Santeul dans bon Hymne aux 
ÉvùngélisM : 

Inscripta saxo lex velus 
Prscepta oon yires dabat ; 
Inscripta cordi lex nova 
Quidquid jubet, dat exeqùi. 

Quelques auteurs ont avancé que Santeul avait favorisé les erreiin 
répandues de son tems en France; d*auti:es <nt prél^idii qu'il n*au- 
rait pas même pu comprendre Thérésie naisslnte; quoiqu'il en soit, 
je ne crois pas qu'il ait voulu dans cette strophe insinuer auccin mau- 
vais sens *. 

Mais toutefois, je n'admettrai pas volontiers tout ce que Venlerment 
les hymnes de Senteul; quoi qu'il en «oit de rautorité que peiivent 
leur donner tant de bréviaires fraaçais, qui fes ont adflptéié&, et qui 
sont énumérés par Guyot; savoir : les Bréviaires à'^Otli'um^ aa 1695; 
deSeneZy an 1700; de Lisûux, an 1704; de'7Vttr6(m/te,'an 1709; 
de Meaikx,^ 171ô; à'yJn^ers, dans îe i»ânfe tôms;'de TVoges, 
an 1749; en J uy éi à\^%ixerre. an 1726 ; ée fîro\iéen\ an 1728; de 
Nt^r^r^n 1729; de ClerfnùntM in^e flÉSnée. 

Ciar, pour m'd)stenir de toute critique, je trouve- êlfre eettB pensée 
sur le Christ souffrant, p. 75. 

Claibore mif no dum Piif r«ni, 
Sibi reiiclus invocat ; 
Cum morte luctanlem Deum 
Non audit ille, vix Pater. 

Que quelque partisan des bréviaires de France cheiichè une inter- 
prétatm fevorable à ces^ïarofes: pour mol je xroird plutôt, que le 



'Tom. VII, Observations mr Us ectitrmciéemest p* 7. 

' ^réviclo^^aNitpoipt qMek l'ut^pthiS'tffpris dii»^«ÉàhiJitfefi pnor lucro- 
duire celte strophe dansas ^Féyia^co», iii<!Ofvn|ttfit l0& ^Attliqufsvilwfthè- 
rent, en divers diocèses à en extirperle veointdç i-J}é|{ésifl, 

- . . '. » 

.' — . ■ / • 
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Fils de Dieu sur la croix, fut ngn seulement écouté de son Père (que 
je n'api)ellerai jamais viœ Pater) ^ fixais même qu'il en fut exaucé pro 
sua reverentiay selon ce passage de l'apôtre : v Aussi ,'durant les jours 
» de sa chair, ayant offert à celui qui pouvait le sauver de là mort, ses 
» prières et ses supplications, accompagnées de grands cris eX de 1^-- 
» mes, il a été exaucé, à cause de son respect '. » Quant à ce verj^et 
de saint Matthieu : « Vers la neuviènie heure , Jésus s'écria à haute 
» voix: Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m*ave%-vous abandonné %» 
d'jiprès les saints Ipécas, cités par D. Calmet^ Je i-intoiçprcterai en 
ce sens que le Sauveur uorié nou pour :lui, mai^ pour ses mem- 
bres. 

Une autorité grave en faveur de Santeul, serait le P^e lE^r^aloue, 
s*il ^*était p^s icau,çai:>, et s'il se fut distingué dans la poéî^ie comme 
dtm b chaira D^ns une lettrre à Santeul, du 20 janvier 1696 \ 
il assiire, qo tenues tm peu trop magnifiques , qu'il eût voulu que 
toutes les hymnes du bréviaire romain fussent sorties de la fabrique 
de S<uHaiL ,6i je connais bien le goût des Homaius, et en générd des 
Italiens, j^ m p^se pas qu'ils souscrivissent à Fopiiiion de Bourda- 
ioue. J^ur les Espagnols, je ne me permetterai pas de les citer dans 
cette queslioo. ^Examinon^ d'autres points. 

Je n'approuve pas ce qui est dit, p. 12, dans r hymne de saint 
lyficùkts: 

Ipse dax iàcti Deus insolentb, 
bien que je connaisse les diverses significations du mot in olentis. 
Je blaiôie égaiemeat ces vers, p. 21, sur la Vierge-Mère. 

Quam ceisa l qu» se dépriment 

Allum tonantem deprimis -, 

In tCi sui jam non mcrnor» 

Descendit è cœlo Deus, 
Et les suivans, sur Jésus-Christ dans Y Eucharistie, p. iOV. 

Ipse factu&estpusillus, 

Pauper, ^xu/, indigens. 



' Jux Htbréux, ch. y, 7 . 

' Matlb., ch. xxTii, '46. 

^ Tom. II, œuvres. Pari», 1T129 
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Mais pourq[uoi donc adresserai-je à la croix du Seigneur celte apos- 
trophe, p. 187 t 

Manus tonantis qus lîgabas 
Semper eris preliosa torques* 

Quant aux douces joies du ciel, je ne voudrais pas les exprimer de 

celte manière : 

Pontifex terris rapitur Salesus, 
Festa dum cœ\\/irmit aula plausu. 

Je ne parle pas du surnom Salesus qu*on ne doit pas employer dans 
les hymnes ainsi que je Tai fait voir n* 199 de ma Dissert. : et comme 
le prouvent les décrets de la sacrée congrégation des Rites 22 dé- 
cembre 162^ et 23 juin 1736. Santeul est tombé trois fois dans cette 
faute; toutefois nous ne voulons pas insister; sans doute il a*a ]>as 
connu la loi, ou il n*a pas cru qu*elle Tobligeât. Mais il est inexcusable 
de tomber si souvent dans les élisions, puisqu'il était tenu de se con- 
fonner aux règles du chaut ecclésiastique. 

Le même défaut se présente dans Charles Goffin, écrivain Français, 
qui, de son propre aveu, voulait composer de nouvelles hymnes et 
retoucher les anciennes pour /es r«nrfre/?ZM5 appropriées au chant 
de riiglîse. Souvent il admet des élisions par trop dures comme 
pag. /il : lièges pompa altos, et ailleurs subdere amant. Co£Bn est 
plus clairet plus savant que SauteuL J'ai vu dernièrement ses hymnes 
parmi des volumes de Mélanges in-12, dans la bibliothèque Mare- 
fuschi sous ce titre : Hymni sacri^ auctore Carolo Coffin^ ant 
Universilatis Parisiensis redore , coUegii Dormano-Bellovaei 
Gjmnasiarcha ; ParisUs 1736. 

Je censure en passant les nouveaux correcteurs des hymnes , et je 
dois par conséquent me mettre en garde contre les critiques de certai- 
nes gens, qui regardent conmie un criuie étrange et inoui, de marquer 
les défauts des anciennes hymnes, sous le rapport de l'expression la- 
tine ou de la quantité, soit quils ignorent ce qui s*cst passé dans la 
république des lettres, soit qu'ils comptent l'ancienneté parmi les 
qualités de la poésie ; il semblerait que le tems dût rendre les vers 
meilleurs comme les vins : quasi meliora dies, ut vina^ poemata 
redierei ; mais revenons à Santeul. 

Les assertions et les interrogations qui se rencontrent dans une b^inne 
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sur la mort de saint Landric^ p. 101, sont en partie fausses, en partie 

puériles : 

Paupcres lugent lacrymisque (urbant 

Gaudia cœli. 

Num suis dives satis est OlympiM 

Incolis ? Terras spoliare eesset* 

La vérité est également blessée dans ces vers sur saint Jacquets dit 

le majeur p,. 130. 

Nilfecit.etnilpertttlit 
Homo Deus, te nescio. 
De même dans les suivans sur saint Cajéian^ p. l/!iO. 

Prasdicent Regem, Dominumqne mundi ; 
Prsdicent justom; Gaetane, cunetis 
Providum terris tibi prsdicare 
Conveoit uni. 

Santeul ne si*accorde pas avec lui-mSme, lorsque peu après il parle 
ainsi au même saint : 



Te canam saip^tis simileiu prophetis , 
Quosque prôvisor Deus educabat* 

(Sur sain^ Ccci/e, p. 231, je note ces mois) : 

Ter perçusse suà de nece foriior , 
Ter Virgo mcruit mori. 

La sainte n'a mérité de mourir ni une fois ni trois fois; et elle n'est 

morte qu'une fois. Dans ses actes, donnés par Laderchi, je ne lis 

pas in aère ou œre balnei, mais flammis balvearibus,,,,.; colore 

halnei 

11 est dit des saints apôtr€$, p. 236 : 

HsBc nempe ptena luminc, 

Tu vasa frangi prscipis, 

Lux inde magna rumpitur, 

G eu, nube sclssâ, fulgura. 
Peut-être Santeul a-t-il voulu faire allusion à la conduite de Gédéon. 
" Et il divisa ses 300 hommes en trois bandes, et il leur donna des 
» trompettes à la maiu et des vases de terre vides, et des lampes au 
» milieu. ... Et ils commencèrent à sonner de la trompette et à heurter 
» leurs vases de terre Tun contre l'autre. £t ayant sonné autour du 
' camp en trois endroits différens, et briçaut leurs vases , ils tinrent 
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» leurs lampes de la main gauche, et de la droite les trompette!, 
» dont ils sonnaient , et ils cdièrent : Tépée du Sei^eur et de Gé- 
» déon '. » Mais que signifie le lux rumpitur^ « les vases étant 
» brisés ?» La pensée et rexpremon me seuiblent égatemen^ blâmables. 
Il en est de même de cette métaphore ofi allégorie sur les saints 

Acti procellis omnibiu 
Sui Cruoris flumine 
Yehuntur, et, Christo duce, 
Porlus beatos occupant. 
Voici une erreur d'un, autre genre par rapport à saint Célestin V. 
Le poète dit, p. 97. 

\,TnpUci coronà 

Frons timet eingl, grare pondus horret. 

Et page 98: 

FleVerat quando tnpUci tiàrH 
Vidit ornataro radiare frontem. 

Boniface VIII, successeur de saint Céle§tin t, porta le premier la 
thiare double ; ce fut Urbain V qui le premier la porta triple. 

Enfin, il faut remarquer que l^ànteul dans la collection de ses hymnes 
donnée à Paris , a reconnu une de ses fautes pag. 12^1,- dans ce vers 
Divina quœ gessU homo , où il avait mis un choréé pour un iamb^ 
un spondée; au bas de la page, il ajoute en note : Sic peccasit 
gloriaboty ut pietati consulam. tette excusé pe sera pas admise de 
ceux qui savent avec quelle véhémence il a déclamé contre Pingum 
avorum gentem^ que ce même prétexte de piété n*a pas justifié*. 

Telles sont les remarques que je joindrais à la censure de l'ouvrage 

4 

intitulé Menagiana ; du reste je saig qu*il n*y a rien de parfait sons 
tous les rapports : et je dis volontiers avec le J)oète : 

Ubi plura nitent in carniine, non ego paucis 

OfTendar maculia, qiias aut jnenria fudit , 

Aut humana parum cavit natura. 

Mais les Français veulent que l*on aitencprè une meilleure opinion de 
leiir Sauteul , et leur jugement semble avoir d*auUnt piqs de poids 

'Jujes, ch. Yii, 16, 19, 20. 
■ Voir^ noire Disseiï.^ n« 167. 
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quQ dfj/vis Igng-^^pDis ils iqxA les plus, ^anc^ eflorts q\ (léplD](eat ia plus 
laborieuse yidustrie à faire^ enibqllir e{ refaire dç imuf^ijx Ij^^vi^ûr^. 
Il a p^nt % FrancQi 49ns ^ cours de cç siècte, t^tdç nouveau )if4 
Tîaireç, ^t 09 iudiquç dai^ le. dfercure ck ^r^ince,. 4^s le>aiirtu^ 
de />vi9«ar(^ Ç^ dwq la BîklioAçc^ ptw^i^ ^ :^cçfifi, im ^ 
|i;r^d nspbre d'^f^o^njes et de ^is^tJQIW W ^ 9l^ IW^cq*. 
^ei:s^ de^ ^onp^ ^'^^^ G4qQAiales» àfis litanies et 4^ hswW^ ^ 
çepte» ^ la Viçilge, qp'qi^ sf^adt t^|« de çraUj^çe w'<» ÇtWM» A| 
mêiQÇ qwp If» femiaes In^teqt ^sn^ çq«sç ^, «wjv^ «wl^ 9im 
^es prêU^ .n*ji^¥(;ilteut chaque aap^ dfi9oityeaH|c tfféi!ij\i^c%94 )euç 
plaint p||): le seul at&raijt 4e b noumiité. ]N(^ ÇQR<9e j(| 1*^ ^l n 
commençant, les hymnes d^ Sazi\^i4« ça dçpit 4^ j^ ^nti^e^ ^V^ 
tellement à la plupart des français qu'il vient d*en paraître une 
traduction npuTelle, publiée à Paris, 1760, par M. Poupin >, et 
annoncée par le Journal de Trévoux^ pag. 666, au mois de mars 
de la même année. Les auteurs de ces mémoires y assurent que le 
ciel nous a donné Santeul pour perfectionner cette partie de l'office 
ecclésiastiquem 

Je pense que des éloges si excessifs ont été blâmés par Dinouart 
qui, selon le Journal de Trévoux^ avait promis une nouvelle édition 
des hynmes de Sauteul , revue et corrigée d'après un manuscrit 
autc^aphe de l'auteur \ Dans cette édition devaient paraître quel- 
ques variantes et changemens introduits dans certains bréviaires en 
faveur du chant Elle devait être précédée de la notice hhtorique 
de ce grand poêle fort mal peint jusqu'ici et plus défiguré qu'em- 
belli dans ses portraits i car dans ma dissertation préliminaire, 
n** 20&, j*ai fait remarquer que Dinouart n'avait pas tout approuvé dans 
les hymnes de SanteuL Assurément si les Italiens sont experts en fait 
àe poésie latine ( et quelques uns de leurs auteurs prétendent qu'en ce 
point ils surpassent tontes les autres nations; pour moi j'avoue volontiers 
qu'aucune ne leur est, en cela, supérieure), Santeul ne doit pas être 

> Hymaus de Santad, en vers françiis, par Tabbé Jean Poupin, curé da 
Troyc«,in-l2.-II en exsitait déjà une sous ce titre : Tmdaetion en vers fran- 
çais des Hymnes dé M. de Santad^ par M. Saurin, de 1* Académie française, 
3«édit.in-12. Paris, 1699. 

> Voir Jowmal de Trévoux, 1799, sept, pag. 2302. 
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p]ar<' au premier rang parmi les poètes. Les Italiens recneiUent avec le 
plus gi*an(l zMe les poètes les plus distingués, et même les livrent de 
nouveau à Timpression : cependant je n*ai trouvé les hymnes deSanteul 
à Rome, ni h la bibliodièque Gazanate, ni à la Barberine, ni à la Gor- 
sùnienne, ni à rAlcxandrlne, ni à la Passioniste transférée à FÂngéll- 
que, ni à la bibliothèque Marefùscbi qtii est maintenant en vente; 
quoique ces bibliothèques contiennent toutes les ouvrages de beaucoup 
d'écrivains amis de Santeul, et ce n'est qu'à grand' peine que j'ai fioi 
par les découvrir dans la bibliothèque du collège Romain. Lorsqu'il 
est question des poètes modernes que Ton peut lire et imiter 
après les anciens, jamais les Italiens ne citent Santeul; mais les 
Français, je pense , n'ont pas besoin d'admirateurs, il leur en naii 
assez chez eux, selon leur propre témoignage. 

Le P. Facsiw ARÈVALO. 
Traduit du latin par **' 
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pal(O0rapi)tr call)oliqur. 



DISSERTATION SUR UN VIEUX PARCHEMIN 

CaSfTKHÂKt LtS CAIN>II9 AfOSTOUVrCt IT ON ftkhQWÊmt IHKMt 

boY.Bkdb'. 




tmut arftcfr. 



Le monnineiit sur leqnel j'ai rhonneiir d'appeler votre bienteîl- 
lante attention , est im manuscrit dont la forme ni la grandeur n'ont 
rien de remarquable, mais que sa haute antiquité rend précieux. 
Quelque vieux et poudreux qu'ils soient, de semblables manuscrits 
sont pour l'archéologue attentif l'objet de nobles et importans tra- 
vaux : là, en effet, retrouve le riche dépôt de la doctrine des Pères, 
et la source première de toute science. Bien que l'étonnante invention 
^ont Guttembei^ enrichit le 15* siècle, ait fait disparaître les calli- 
graphes publics, les manuscrits cependant ne doivent pas rester 
clans un étemel oubli ; car c'est à eux que la typographie elle-même 
emprunta ses formes et ses caractères. Et pour faire la critique des 
livres imprimés^ pent-il y avoir on moyen plus sûr que de recourir 
aux manuscrits, dont les uns jettent nn grand jonr sur certaines par- 
ties de rhistmre, les antres sont les i^us authentiques témoignages des 
sciences, d'antres, les monnmens étemels où revivent les siècles pas- 
sés. Aussi le genre humain ne doit pas oublier les incalculables bien- 
faits qu*il doit à ces vénérables moines qui, dans le silence des 
cloîtres, joignirent à la pratique des vertus évangélîqaes le soin pé- 
lûUe de transcriceel de conserver les manuscrits. Chaque mmastère 
ftvait son seripêorium et sa faihKotlièqae deUÎDés à cis travaux. 

' ^lie dissertatioD a été lue à Rome, dans one séance de rAcadémie pon- 
litienle romaine d*erehéologie. 
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Teile était Toccupathm,- qir*att rapport de SulpieeSév^^, saint Mar- 
tin le thaumaturge donnait à ses jeunes disciples '. 

Cassiodore, après avoir abandonné le monde trompeur, prit Thabit 
monastique, et donna de grandes louanges aux copistes laborieux, 
qu^il appelle antiquaires, nom que leur donne aussi saint Grégqire- 
le-Gvepd, fiiai}dil ift q^j^edanc^le m^nastèrç de^io^^^qiutip^ 4vlicn 
trouva des antiquaires occupés à écrire*. 

Nous llMÎiS'de Léobard-k-4^eciiig ««pi'â m relira d»s lue cellule 
» voisine du grand monastère, et que là il travaillait lui-même des 
» parchemins, et les rendait propres à recevoir récriture *. » 

C'est au moyen de cesi infatigable» copi^t^ que saint Sturm fonda 
la fameuse bibliothèque de Fulde qui, sel(m Brower ^, contenait tous 
les auteurs anciens qui sont parvenus jusqu'à nous. « Aus^ , dit 
» M^biH^n avec.up jiisfç orgueil^ ^v^^ les trésors scientifi^es de 
M l'aqtiguîté, la doçtrifip j^eme d^ i^t\é Çi\ de ^gesi^e iie^ Pères, les 
» .4to:e^ infaiiUUes de^ cof^çilçs, les divins ensaignmens des ^vres 
» ^aipt^ tout, soit dit sax^ç vanité, U^ç ^st pary^pu jnscp^i'à pçs çiècles 
» pi^r Içs çniùnç de nos pioipes.*. » 

Ce , sont de semblables souvenirs que r(ippeÇe le manuscrit gui 
fait le siyet de cette dis^rtatioi). four paettre de Tordre et de U 
clarté dans ce que nous ayons à dire, nous examineront d^ns deu]^ 
parties distinctes les deux espèces de paléographie plus ou moins an- 
cienne que présente le manuscrit en question^ et pqvfstirerpns de nos 

* Môfiasterium sibi sutait Difcipnli eotoginta emnt» ^Qi ad ^cmplimi 

beau magiitri instituebantur...,* Afs ibi, necptii »criplorl|i«s nnlla» habf* 
b»lur. nta s^ àfariiw^ cap. >if. 

^ AntiqHarios scri^iei^tes reperit. DmL, jib. i» cap. 4. 

> Ad ceIluU)rn majori monasterio propinquam accessit, fbique ^s propriis 
manibus œembranas faciens, ad scribendum aptavit. Gregor. Tut. De vitis 
s met o mm Pat mm, cap. xx. 
' * Vbfr ses j^tttjtûtétirs/kMensh, 

* AiM «I «foMkpild apad aiitjqiiM eradltOM ae icita digmm» qnid^iiid 
apud Patres iiiam a< sapienl» pleaimi, qwiquid ]a oamilna laaelnni, qoîd- 
quid in libris sacris dtTinum est totum id (procnl jacUafià dictam velim} 
per monachomm nostronim mantu ad httc asqtie tempora perreneric. S», 
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observations arrhéologkpies des conséepienees rigonreTwes, dhine 
grande importance. 

Oft sait qœ Detty»4e-Petît, moine origfaiaire de Scyfftie, qni vint à 
Rome an conmieneement du %* siècle, se it une grande réputation 
par ses outrages de théolc^ et de disciplkie ecclésiastique, comme 
Tafttesle Gassiodore éans son livre de dhintê lectionibus écrit peu 
de tems après b mort de Denys. Parmi les plus célèbres productions 
de ce moine, on distingue la traduction des Can&ns jépostoUques, du 
grec en latin, entreprise h la prière d'Etienne, évêq^ def Sadone. H 
existait déjii une ancienne version de ces canons, mais pleine de con- 
fusion et d*obscnrité ; et il frfait rendre plus intdligiMes ces décrets 
àvt coHège apostolique. Vous savez quelles vicissitudes ils éprouvèrent 
dans la soilt des siè<^, cdmMen forent vives les disputes théolo- 
giqnes qui s*âevèrent tant âa sujet de leur nombre que touchant Id 
doctrine qu'ils contiennent, ftiais nous passons toutes ces choses sous 
sikAsee, comtae très connues des théèlo^ns, et nous nous contente- 
rons de faire remarquer l'aneienne paléographie du codex de la BibKo^ 
fhè(pie Gatanate, qui n*est cité par aucmi auteur, et qui présente 
d'importantes variantes. Notre manuscrit émc est un pakhemiii, pUé 
en huit feuilles de moyenne grandeur, bien conservé, et rempli pres- 
que en entier par les cinquante canons apostoliques. 

L'usage de ces parchemins remonte à une très haute antiquité, 
puisque l'Invention du papier de coton ne remonte qu'au 9* siècle, 
et que ce n*est qu'an 12* que l'on commença à se servir de papier 
fait de lambeaux de toile. Mais quelque facile qu'il soit de fixer Fé- 
poque de notre manuscrit, nous sommes obligés de discuter les dif- 
férentes qwaions qu'on peut embrasser et soutenir. Puisque chacun 
est libre de choisir «Atre elles, nous userons de nos droits tout en res- 
pectant ceux d'autrui, et nous ne craindrons pas d'affirmer que le genre 
d'écriture du manuscrit en question, est celui du 7* siècle. En effet, 
les lettres sont diq)osées de manière à laisser toujours entre elles la 
même distance, et à ne januiis l'agrandir, même entre deux mots 
dont l'on finit et l'aolre commence. Ëfes fonnail une suite non 
interronqnie, et l'on dirait que toute la ligne n'est qu'un seul mot 
écrit en caractères majuscules. Or, selon l'opinion la ]dus commune, 
l'usage de s^iarer les mots les uins des autres, commença au 8^ siècle. 
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SOUS le règne de Cbarlemagne. ]>onc, récriture dont il s*agit remonte 
à une époque antérieure à cet illustre rénovateur de la calligraphie. 

En considérant attentivement le/ao simik joint à cette dissertation, 
on y reconnaîtra récriture Onciale , une des plus anciennes et dont 
saint Jérôme parle dans sa préface du livre de Job. « Que les autres 
» possèdent, si bon leur semble, des livres ^ndens, écrits en caractè- 
» res d'or ou d'argent sur des parchemins teints en pourpre ; qu'ils 
» aient des manuscrits, ou plutôt de lourdes masses chargées de lettres 
9 appelées vu^auurement Onciales; mais qu'ils me laissent, moi et les 
» miens , avec de pauvres schédules ; qu'ils me permettent de re- 
» chercher dans mes manuscrits, plutôt la correction que la beauté'.» 
Or, ces schédules étaient des lettres petites, sans ornement, mais 
semblables aux lettres onciales romaines, comme sont précisémait 
celles de notre manuscrit, excepté le titre incipiunt regulœ et le mot 
ea^plicitf mis à la fin , dont les caractères ont la forme onctafe pro- 
prement dite. Mais nous savons que ce système graphique fort incom- 
mode fut abandonné au 8* siècle, et qu'alors on adopta communément 
les écritures caroliœs, mérovingiennes, teutoniques et autres sembla- 
bles, qui ramenèrent les anciennes letti^es appelées tninutissimœàm 
Plante, Cicéron et Senèque, et celeres (expéditives, cursives) dans 
Palladius, quand il dit d'Ëvagrius qu'il écrivait avec élégance les ca- 
ractères celeres *. Donc notre manuscrit est antérieur aux écritures 
teutoniques, et à celles qui furent renouvelées par Tillustre Âlcuifl, 
préfet des écoles palatines, au commencement du 8"" siècle. 

Pour se convaincre de la vérité de nos assertions, il suffit d'exa- 
miner les modèles d'écriture du 7" siècle que nous domient Mabillonet 
les Trombelli, auteurs infaligablesdont l'autorité est d'un si grand poids 
en matières de paléographie» et qui montrèrent tant de sagacité ; ceux-ci 



• Habeant, qui voiunt, veteres lîbros vel in mcmbranis purpureîs, auro 
argentoque descriptos, vel uncialibus, ul vulgô afune , litterts oncra magis 
eiharala qaam eodices; dummodo mihi meisqne permillani paupcres habere 
acbeduloa, et non tim pulchros eodices quani èmendatos. S. Hier. Prff/- 
in Jo6. 

' Eleganter scribebat celerem çhararlerem. • 
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laDsia critique dn Lac tance de la Bibliothèque de Saint-Saiivcur, celui- 
à dans le manuscrit de BeauvaiSy écrit en 670, sous le r^e de Cio- 
laire III. Il y a entre ce dernier manuscrit et le nôtre un rapport si 
ârappant qu*on est obUgé de les rapporter tous deux à la même époque. 
Il faut aussi remarquer que dans les plus anciennes écritures, aucune 
kttrc ne sortait de la ligne, si nous en croyons les saTans antiquaires 
cités par TrombeOi ; toutes étaient d'égale hauteur comme on peut le 
voir sur les manuscrits des empereurs romains. D*oà il suit que les 
modifications que subirent les lettres sous ce rapport, sont rourrage 
des tems postérieurs. Tacite nous assure que Claude introduisit une 
nouvelle forme de caractères \ Sous l'empire des Goths, on com- 
mença à prolonger hors de la ligne les traits de Tff, du p , du 9 et 
de Vf. Les Goths introduisirent encore d'autres changemens que l'on 
l)out voir dans le P'irgile de la bibliothèque Laurentienne , dans le 
Psautier de la Salabcrgienne, dans les Règles deCorbeil, dans lePsau- 
lier de Saint-Germain, dans le Térence du Vatican, ôxnsVOrose des 
Médicis et dans le F'ase que Montfaucon croit appartenir à l'époque 
où nous faisons remonter le manuscrit de la bibliothèque Cazanate. 
Dans ce dernier , les lettres dont il s'agit ont subi des modifications qui 
indiquent le 7* siècle, car elles ne sont pas si prolongées que dans les 
siècles suivans; on n'y voit jamais de point sur l'f, car le point ne se mar- 
qua qu'au i 3* siècle : on n'y trouve ni dans les lettres, ni dans les mots, 
cette précision diacritique que W^amefride et Àlcuin introduisirent 
avec tant d'avantage dans les actes publics : on y rraicontre les sigles 
et les abréviations qui rendent obscures et énigmatiqnes les écri- 
tures du moyen âge. Enfin , on y voit interponctnés dans les lignes 
un, deux et quelquefois trois points, et on y découvre des traces des 
défauts signalés par Suétone dans les écritures d'Auguste. « Octave 
» Auguste, dit cet historien, ne coupait jamais les mots et ne repor« 
'> tait pas de la fin d'une ligne au commencement de la suivante les 
» lettres qui ne pouvaient tromer [^ace dans la première*. » 



' Novas lîtterarum formas addidit. 

' Octavius Auguslus non dividcbat verba, nec ab extremà parle versaum 
abundanles liUerai in alterum tran«ferebat. 
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Mm il faut distinguer avec Léon AUattius récriture de luxe que 
Fou employait dam les actes publics, de celle dout on se servait dans 
les actes particuliers. Celle-ci n'avait presque de rc^e que le caprice 
de récrivaiu, aussi Toi'tograplie subit de grandes variations; c'est ce 
que nous apprend Quintilien '. 

Dans notre collection des canons, les dipbthongues sont rares : à 
Te, signe du génitif, on ajoute quelquefois un petit trait oblique. Au 
IS"" siècle on esq^rima tes diphthongues au moyen de deux lettres de 
jnême nature, comme ou le voit dans le traité de Crues de Babaii, 
que possède le monastère de Gorbie, et dans différens manuscrits de 
la bibliothèque Cazanate. 3Ia^ après Tannée 1200, l'ignorance des co- 
pôstcsou le besoin d'écrire rapidement fit disparaître les diphdiongues; 
et ce furent, selon certains auteurs, Pierre Grescence defiologne, Pétrar- 
que et Boccacc qui en redemandèrent l'usage. 

Je passe sous silence d'autres remarques minutieuses et pea impor- 
tantes auxquelles peut donner lieu notre manuscrit. Il me semble, 
d'après tout ce que je viens de dire, que j'ai des raisons suffisantes 
de le faire remonter jusqu'au T" siècle; et cette époque, assez rs^ 
iprochée de celle où fleurit Denys lui-même donne un prix inunenseà 
ce parchemin. 

Faisons-en voir maintenant la valeur intrinsèque. Les Grecs divisent 
les canons apostoliques de différentes manières; tantôt ils en oompteut 
66 et tantôt 85, ainsi qu'on peut le voir dans Hervet, Gottelier et 
Labbe. Une tradition constante nous apprend que c'est le Pape saint 
-Clément qui réunit ces canons écrits en grec. On ne peut douter que 
des mains téméraires ne leur aient fait souffrir quelques altérations. 
. C'est auasi pourquoi l'on pria Denys le Petit de les traduire du, grec en 
latin ; mais il ne se borna pas à traduire, il fit plus, il sépara avec une 
-critique sûre et profonde, la doctrine apostolique des iaterpolations 
qlii s'y étaient furtivement glissées, et réduisit ces canons à 50» connue 
le prouvent encore d'autres manuscrits cités par le laborieux et savant 

Labbe. 
On connaît les différentes opinions soutenues par les catholiques et 

' Orthographia consueludioi seryit^ ictcoqi^e sffipè.mutata est. 
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pries protestaiis, au sujet de l'autorité des Canons u4pQ&toliqucs aussi 
bien qu'au sujet de leur nombre. Il s^agit ici plus d'arclicologie que de 
théologie ; néanmoins tout en examinant et en iaimni connaître dans 
toutes ses parties le parchemin qui contient ces canons, nous tâcher 
raus d'unir, autant qu'il en sera besoin la tliéologie h la critique. 

Il faut d'abord faire attention au titre des Canons, aiusi conçu : 
fncipiunt rajgulœ ecclesiasticœ sanciorum postolorum Jprolatœ 
perClementem Ecclesiœ Romance pontifioem^ numéro L. D'autres 
manuscrits, consultés pai* Labbe ', portent aussi le 'même titre, qui 
pourtant manque dans d'autres; mais quoique difféiens entre eux sur 
ce point, tous les manuscrits s'accordent à rapporter ces règles ou ca- 
nons comme promulgués pai' les saints Apôtres, et rassemblés par 
saint Clément. De longues et opiniâtres discussions s'élevèient au 
sujet de la justesse de ce titre. Turrianaus^ soutient avec chaleur que 
tous les 85 canons grecs sont vôritablomeut l'œuvre ^des apôtres ; Bel- 
larniin^ n'en admet que les 50 premiers; telle est aussi Topinion de 
Baronius^et de Possevin ^ Bini^ admet non-seulement les 50 canons 
reçus dans l'Eglise latine, mais encore il démontre que les 35 autres 
admis parmi les grecs sont authentiques , à l'excqîlion du 65" et du 
W; Noël Alexandre? dit que les 85 canons apostoliques comliiencè- 
rcnt à être recohnos dans les Eglises d'Orient sur la fin du 6* siècle : 
Annat» les regarde tous comme apocryphes, et Dévoti^ embrasse son 
opinion malgré rantorité du pape Gélase et d'Isidore. Il' faut avouer 
qne le sarant ï>évoti ne s'est pas expliqué clairement sur ce poùit, 
et robscùrité est le défaut de beaucoup d'autres auteurs qui n'ont pas 
traité assez à fond cette matière d'ailleurs fort difficile; conmie cette 



' Tom. I, Concile, p. A^t h) noils. 

' Àpud Natal. Aki. 'Diss^rt. kvni,!!. 1; 

' De Script, eccl. in ( Jemente. 

* ArmaLt ad ann. 102. 

• Apparatas sacer Yerbo Ciçmens, 

6 Concil, nol. in can, apost, 

7 Lieu clte\ 

^ Jpparalus ad thcolo^iam,\. yi,^i, 1. 
^ Inst, canon, t. i, p. 49>Roms 17â5< . . 
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question n'est pas Tobjct principal qui nous occupe, je ne puis la dis- 
cuter ni la déveIopi)er tout au long. Je dirai seulement eu peu de 
mots que certains auteurs ont confondu les 50 canons des Latins avec 
les 85 des Grecs, que d'autres ont appliqué aux seconds les opinions 
émises sur les premiers, et vice veriâ^ que d'autres enfin les ont re- 
jetés absolument à cause de Tépithëte dCapocryphes qui leur fut ap- 
pliquée, sans faire attention que ce nom, donné à un livre quelconque, 
signifie seulement que ce livre n*est pas de Tautcur dont il porte le nom. 
C'est ainsi que l'entend Gratien dans le commentaire de ces paroles : 
« Apocryphe, c'est-à-dire sans auteur certain, conunelaSapiencedeSa- 
» lomon, le livre de Jésus fils de Sirach, connu sous le nom de TEcclc- 
» siastique, le livre des Juges, celui de Tobie et celui des i^ladiabées. 
» Ces livres sont appelés apocryphes^ ce qui n'empêche pas de les 
» lire (dans les Eglises) *. » Nous remarquerons en passant que Gra- 
tien écrivait ces lignes avant le concile de Trente qui décréta la ca- 
nonicité de ces livres \ 

Toute la conséquence qu'on peut tirer de ce que les Canons Apos- 
toliques ont été regardés comme apocryphes, c'est qu'ils ne sont pas 
écriture canonique , et non qu'ils ne doivent avoir aucune autorité. 
Aussi le même Isidore, cité par Dévoti, démontre qu'ils doivent 
être reçus ; comme on lit clairement au mot Uidorus dans le dé- 
cret de Gratien dont nous avons parlé. « Isidore prouve dans ce dia- 
» pitre que les Canons Apostoliques doivent être reçus , et cela pour 
» troismotifs: l"" parce qu'ils sont presque généralement reçus; 2"* parce 
» que les SS. Pères en ont appuyé les décisions, et les ont mis au 
» rang des contistutions canoniques ; 3° parce qu'ils ont été mis et 
» insérés dans le bréviaire, où furent mis les décrets des différens 
» conciles , et c'est ce qui eut lieu depuis Clément jusqu'à Syl- 



■ Inter apocryphos deputata , id es(, sine ccrto aulhore, ut Sapienlia Salo- 
monis, liber Jcsu filii Sirach, qui dicitar Eccieisiasticus, et liber Judicum^et 
Tobis, et liber Macbabeorum : fai apocryphi dicunlur, et tamen legunlur. 
Distinct, xvi. cap. i, in notis. 

' Conc, Trid. Seis. 4, de cân, script. 
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» veetac f« n[ Tel ee^lle seQtiniisiH de Z^hirin ' et de Léon IX ' ; c'est 
d'i^Kès^œs témoîpiageB, et d'au^'es aussi authentiques, que Gratiea 
déclare qiïim doit admettre les Ganoii6*Apo8toliques ^ , et, pour iQJeux 
préciser iencore 3a pensée, i) ayante, après sa proffositioA g^nérs^e : 
Eacepié W iOta^/mv ^^ cmons^ des qpàires nonj^ mis au rmg d^ 
fmvrage9 apoçryphe^K Voilà certes de grandes autorités cja favcu^ 
de la cdtefïtiolàdeDenysIc Petit, ccUe préoiséinent qui est coutei^ue 
dans notre parchemiQ. 

Je passe donc sous silence tontes les discussions auxquelles çnt 
donné Uea k^ canons grecs, je me borne aux 50 calons, latins, qui, 
an conunaM^Qmepi^ du 6* siècle, furent mis .au iioml^rQ des constitu- 
tifons de T^g^se lattfie ; et quoique le^r autorité n*ait pas ét^ reçomiue 
alors tout de suite dans toutes les Eglises du monde, elle 1^ fut du moins 
dans cellfisd'Oocident, comme Tatteste Dcnys dans une kllre ijtdressce 
à Etienne^ éyéque de Salope : « J'ai traduit, dit-il, sur le texte grec 
!» les canons attribués aux apôtres. Nous u'ayons pas voulu laisser 
» ignorer à votre Sainteté , que dans une grande partie de TËglisc ils 
» ne furent pas. admis faciIemqiit,fquoique dans la suite les décrets des 
» pontifes paraissent avoir été tirés de ces canons même \ » Mais 

• Probat Isidorus in hoc capite, Cdnones Apostolôrum esse re:ipicndo8 
tribus rationibus : Primo quia plures eos receperunt; secundo quia sancii 

patres eorum sententias conOrmaverunt» et eas intcr canonicas conslilutioncs 
posoerunt; tertio' quia posilî sunl et inserti in Breriario , in qu6 décréta di- 
versorum conciliorura posita sunt : quod factnin fîiît h Cfemcnté lisque ad 
Sylvestrum. Gratian. I6!^6, c. iv, in Xol, 

* Epist, f, ad episc. Sici). 

3 Conlrd èpisi. Nîcctœ abbatîs, Qu» tamen non Leottis, ut putat Gratia- 
nos, verba nint, sed Stamberti cardinalis SyWaï-candid» episcopi. Natal. Alex. 
toe eit, 

* Apostolôrum canones sunt recipiendi. Dst., xvi, c. 2. 

' Kxceptis quinquaginta capltolis, Canones Apostulorum intcr apocrypha 
deputantur, Loccit. 

^ In principio itaque Canones qui dicunlur Apostolôrum de Grsco transiu- 
limus, quibus , quia plurimi consensum non prsbuerunt facilem, hoc ipsum 
vestram noluimus ignorare sanctitatem, quamvis postcà assumpta ex ipsis 
canonibus constiluta pontificum esscvideanlur. Vide Nat. Aiei., t. m^ sec. I» 
JDù^. 18. 

mr bÉAlË. TOME ViU. — N» &5. 1W3. 15 
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les isolés d*tJrt)aîà II M<tt ^ttat Wr 'q«le, (dtiidta subé, kiir «ÉMrité 
he fm pïiiscoiiikàée ^ ^ 11 faot ^Vo%r, dk cëps^ ftie le» Oanonânk»- 
» Apôtres (oÀt autofrité dans rspse d^6i1éht, et imé psolie ^'eiitre 
'» eût, dàfis rkg|&^ ^étùààé \»€ît'4fm sigâifle; sebft fMI Aiexan- 
îfre, qâé feè Crecà âdnicftlàignt xtms tesSS éaÀott», «Mis ^lieles La- 
tins ti'ëik âdmettafefit que 5^*. C'ei^ (ibu/quoi Mddre*, lauteiir é*tm 
'Imensé'cùfkctMïi Q^éà^tn^'i^FyiÂeis; n*06ii en faire -entrer 4aaà 
sa collection plus de 50 \ De tout cela Noël ^éXMidrè !c<mdflt que 
i*àutojitèffcs 50 carrons rf^i Latifis fut recanme wj^-ès DènysK 
foilà (ïes tnotif^ ^uffisaùs potir qù'cto juge ii^lé éè'fekd éOkftiaiire^ 
Tond cette çollectîota 'de îkh^s, fei liespéctaWè^eC dVtt « gtAM ^pôidfe 
l^'Tàis ce côté de lii quëifâon à été déjà tr£td )Mâ*'4'âdti*€ëi iioflis)e 
iaîsM onfe peut ndus atrêter iiiïiquéiÉient mx vartlâffetes^lèfe Jjjjite impor- 
tantes i^ué présente Yc jfnafni^(;rit de ïà M/Hdth^e €&§istïiâfte , et ao 
iioyen 'dèsquèflés îhotià ferons qfiéîqties eorfectîbns ikfporUttites au 

icite dès Canon§-Apostdï^iie5puMé§ dansfeëtrèÙëdficlè&défe^Poyitfife.*. 

. . . • 

le père fe. t)t ttàtRÂfeV, 
' ' Pre^t'delkbiUHûâièqaciàâM^ 

Traduit de l'ilalien par J. Rivage. 

' Scieoduin estjquod,canoDumÀpos|pïoruinauctoritate Uricntalis et ex parlé 
j.lovfiana utiturKcciesia. ÀpudGr^lian. dist.xxxii. cap. pifcUt, 

> Propter eorum aucioritatem prsposuimus Çaooriejsqui dicùnturÀpbslo- 
oruin. Apud Baron, ud Ahn. 102. 

3 Sîensim (amen obUnuUsç quioquagiiita priores auctorlialcm. Zôr. cit. 
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!!• PARTIE. — DÈS FRAGMENS PHILOSOP6lQiy«5. 

Troisième : voyage, en Alleniagnç.-*- Noureaui r2Hpl>opte de M. Cbiuin avec 
Hégei et'son école. — Préface des Fragmens. — Eipoailion dea erreurs on- 
tologiques reufermées dans cette préface et dans les Fragmens. — Principe 
fondamental. — De Dieu. — De la création des êtres finis. — Oliservalioiii* 

Dans ses premiers voyages en Allemagne, M. Cousin n'avait pa 
qcl'entréroiir fe sens Sois théories dbsCÙrei^ professées par Schelflng 
etpar Hegel. 11 n'âvaft ïranthi, poùr'aîiîsi dire, queîesclegrésilifé- 
rieirfrs ^de Vtht^mWdTt , et îl lui tardait Ws doute de périétrer dan^ 
^^ grands mjétèrés. £n 18Î4, ïl retourna donc encore une fdis au- 
pr^'de^es mîfîtres; mais ses opinions libérables, qui lui avaient déjà 
attiré une disgrâce dans sa patrie , portèrent ombrage au gouverne- 
ment prussien. Le pèlerin de la pUlc^sofpMe fht eàlevé par là police 
comme carbonéro'etVévohitiottnâîi^. liés'plfflosophes Wlinote1*en- 
vh^onnfèrfeift âlbfs fes tétbôfgnûges 'd'uiie IpiMcnte ^yiiipathfe ; taôgel 
M-iofïênie s'ëûtreiiiît pour .sa délivrance. Tant qu'il fût captif on le 



II. .•...-.' 



Voir le 2' article, au numéro précédent, p. l'2(). 



wiu j:éguUèi*cmeat dans sa .prison, et il entra aînsi dans un com- 
merce journalier avec l*écoIe hégélienne. « M. Gans et M. Michelet 
» de Berlin lui dérelbppèrcnt dans de longues Conversations le sys- 
» tème de leur maître ; ils eflfaçaient de son esprit le Kantisme et 
» quelques erremens deFichtrpôtîi* y substituer les principes et les 
» conséquences d*un réalisme éclectique, optimiste, qui se targuait 
» de.tout expliquer, de toât coihprendre tt de {plit accepter ■. » 

De retour en France, M. Cousin recueillit un assez grand nombre 
d'articles, insérés à diverses époques, soit dans le Journal des Savam, 
soit dans les archives philosophiques^ et il mit en tête de ces frag- 
mcns une préface où il résuma ce qu'il appelait son système. Celle 
préface, toute supérieure qu'elle était au livre, « fut peu goûtée quand 
» elle parut. Cette condensation d'une métaphysique imparfaite qui 
» se cherchait elle-même et n'était pas maîtresse de sa langue, étonna 
» sans instruire». » Nous croyons que M. Cousin s'est mépris en con- 
sidérant cette esquisse comme un de ses plus beaux titres de gloire; 
mais puisqu'il Ta toujours* affectionnée, puisqu'il l'a défendue cons- 
tamment comme son symbole, nous devons l'examiner avec attention, 
ainsi qu« les frapnéfis dont elle est la clef.' Tel sera l'objet de cet 
article et du suivant. 

l** SïCTToïT. -^ Eipoifition des principales erreurs ontologiques renfermées 

dans la première édilion des Fngmens. 

I Principe fondamental. Le principe essentiel du panthéisme, 
c'est qu'il n'y a qu'une seule substance dont tous les êtres particu- 
liers sont des phénomènes. Tel est aussi le principe de M. Cousin. 

îl définit la substance : « Ce qui ne suppose rien au-delà de soirc- 
» lativcment à l'existence ' ; » et, après. avoir posé d priori celle 

• ' . . • • • 

» Lcrminier^ Lettres à un Berlinois» 

> /d., Jb'd.. — y. aussi H. Heine, âdJUem^snt^L i,u%ï^t 231. 

» Fias» phil-i t. I, p. 312, de la 3* édition. Toutea les fois que je citerai les 
Fru^^iens^ je me servirai de la 3« édilion (2 vol. io-8», 1838, chez Ladrange) 
Cebendant, pour suivre eiactemeDl Tordre chronologique, je n'examinerai 
dans cet arlicle et dans le suivant que les erreurs contenues dans rédition 
de 1826. 
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définiticm, îlen ééduît, conu&c on va voir, toute une tliéoric pan- 
théisrique. 

« Une sebstincc ateoluet dit-il, doit être unique pour être abso- 
» lue....; cfe» subêîance» rekuirei dééruisent Cidée même de 'suh- 
» 9/ance, ei des substances finies qui supposent au^^delà d'elles une 
» substance «ncore à laquelle elles se rattachent, ressettdblent fort \k 
» de»))feéM>tiièiies*. » 

« La sohitaneedes vérités absolues est nécessairement absolue :ôi^, 
» si (iettB snbsuinte est absolue, elle est unique ; car, si elle n*est 
» pas la substance unique, on peut chercher encore quelque chose 
» aundêllr relatirônem à IVaûstenico, et alors il s^ensuit qu-elle A'est 
» plUB ^^un phénomène relativement S ce nouvel être qui, s'il lais- 
» sait eneotie soupçonner quQlqué obose au-^delà de soi relativement 
» à rââstctnce, perdfait auèsipùt-^lé sa natiire d'être^ et ne serait 
» péusquhih phénomène. Lexercle estinfbii: pbini de substance 
» otttiii»eâetie'*;>» 

A(AMeitës ladite de subsfâncë; k«connaiS9ez dans la raison absolue, 
dans Vîéée\ l'être unique et universel, et vous tiendrex avec ce prin- 
cipe le iieeild qui tatta^bé le subjectif à l'objectif, iapsycoiogie à Ton- 
toloj^ë; voiffs^auMd la vraie sirfation du grand problème qui tour- 
menus eatfs les pbilosophf^ allemands depuis Kant : €emment passer 
du M&i auNofi'^koiy'du pHneipepensaM auxobjéti extérieure? 
— << G^ëst dans J<(' rapport,' plus intime qu'on nei pense, de t^afasolu 
» qui coiitem]dê et de l'absolu qui est oonterot^é, que gtt la percep« 
« tioH de la vérité •. » 

Ce point est e!ipi(a(, dit Âf. Leh)ntt et M. €ou!3in est, pour ainsi 
dire, là tout entier *. Toute sa philosophie, si philosophie il y a, repose 
sur cette assertion, qbec^est Dieu qui pense en nous ei pour nous. 
Cette assettiôn étrange, il l'appelle sa ikéorie de Ut Raison imper* 
sùnnelle: 



' ikdi, p. 63. ' 

' Ibid.^ p. 312. 

^ lUd., p. 355. 

^ HéfiUalion de VEcttfttitme, f, 316, 216^ I ' ^ 



2^ RATI0NALIW8 CI^ICWMPORAIN. 

U. pe PU^. On aura wis cUnit^-Wf^W Mto^- àcçwfMidte 
comment M. Cousin aurait pu élever sur de pareilles bases, upe iMor 
dJûç^ el u|ie psycolosie arthi^x;6S. EwdiMlS' i)?|ii^ild«nt quelles 
mm S9S idéesisur (a nature 4fe Di^M ei^a^r la «attire 4e8 $tre9 &m 

3i l'pn copsid^r^ certains fsmsig!^ de neutre; aut^nr^ U semble que, 
d'wr^ M imome, d'apsis ses mitres Sciu^g e( Hiflirï» l'^lrftiitfini. 
Dieu, n*est point un être personnel, mais une puce dwtWMMfap» Pêtrc 
ii|(^riliiti^- -^ <^h Hmptiqoei difrSI, que rien- d'absolu el de audbstao- 
» ^elae 9e?«9cpi>lr0éin8quol que ees(iitdediieniiiiiébO«f6ft-à^e 

* Quoi !r ^ut CQ qui es| dét^nniaéi «s( put eoie»t pbtoMéll«) l Quoi! 

9Qtf^ )9ii: ^(tnbum 4t^ln9l Si qu^Uw 'pdpvwt (M ta» pcMsfeftkois de 
i V&^ iwidâteirmaé ? Squ& prétcix^ dei cl4;^wr IH^ d^ tpMlb tUpiie, 
ga liH ^èv^ ain^i tQut^ Jié^^; m k f éçkût m n^^U Ceft^ rhéolo- 
gie néoplatonicienne et allemande pourrait plairci ï'4w feoilMbistefi: 
. ^\^ $*90ççr^ ||çr.Y^ll(B«|ispo^l a^eç: 4^H|i«1)Sv^ri^:tP999P(M^^^ et 
ibks f 4ié»^9lijeA( pa$. aiw<)«iut|^ ^ U d4(j«rer 4fftfaedii^ ; bs^ qa*On 
^^\îea;Ki^ms la prQposçr à dp? phl[âtien«i, k4^i^^»^t^liÊm \ 

^^ rçstf^i M. Co9;^i9 luirB^wfi .?|l^js^o«. pff^sgiw pavtQHt 4â^ doc- 
triuçs peu CQacilia)>1^9 a^^ <l»\mi imm(^ 9glf^iil^!M' d^ 4'^Mtt iwyiber- 

: i:wws« ^1^ «Pfffgi« e0|tQ Uite^ioâ^ QWroéf«qii0. « I^Di^a delà 

* ^sçj^çe pf^&it p|i9r un Bm ^b»^f m ç<li '9t4)qim fd^V^ par 
» de là la création sur le trône désert d'une élerni^ ylencî^a^ et 

: r d\\i^ GSf^^c^ a^«« qH* w^emblfta? |i4ai|t:wêiRH 4e l'çxis- 
1» mnçe. Ç'eit ^^ piei| à la fois Trai <)t rftril , à b |Qi9 «c^çtanee et 
t cai|^« tXMijourç suhçl^açe (s^t tcuijour^ o^^g nl^tl^A 99>b^UiiiGe 

• quieii ugt q^e cau^, el qjusfl qii'^n 1?i)t qHASubpMçfi^, c>^-k- 
» dire étant cam^ absolue, un et plusieurs, éternité et te|xiai« espace 
» et nombre, essence et vie, indivisibilité et totalité, principe, fin et 
» milieu ; au sommet de l'être et à son plus humUe degré, infini et 
n fini tout ensemble^ triple enfin, c'est-à-dire à la fois iSf'^K» WH^re 



» RUBN ) s% est dhaotamait iadiviaOïle eo soi, il est inaccessible et, 
tt parcaJM^qgent^ il eaiiiiiooBiprél^eaaibte, e| sa» Jncompraieysibilité 
» eut pour nous «à destmcUoD* tncomjMréhensibl/çr coçmie formule et 
» daBii l!écôli^ Dieu est clair dans le monAQ qui t% Wf^'^% % fi^^'' 
» r^qie q4 ^e pcÉsède et to 9e^t Eartopt pr^W «2, ^^Tf^^^f PU? 
» qu^içmt «orfa'd foî-47itffha.dail». /a cona<>ie||ci? 4i9 fA?*?!^. 4^9^ 
» fl c»n||iiii6: ii|directeaitnl; le mêcaiiiaiiie e| 1^ tïîp{ici^^ pbi^apin^r 
» nale par le reflet de sa propre vertu et de la triplicité substant^^ 
» dotai ie«l l'j^enAi ^dbaohi^^ » Ici» y. Gouiia SjéSfie ovec^ lîne 
tatishcMon raSte: «itorbrée sur ces haoteufs, (a phikiRpbie s*|Ef 

» dakpil'ai Vj^midissant » Ponir i9oi% cji^lif i4i^)98ppbe.. le 

confespe hnanMeménl iiue cet baoteura ve paraî^^eflit bie^ i|i,ya||^u^es, 
et itt» £dfale irue à*y tait dairameo^ cpi'uoe choaç. le paq^éismc : — 
« £ltèû aia iàfmi el jSm tout e^mbh ; «/ ^( ti<?<ttre ef; humofi}^^ î 
» jTii n'/atjMia 0014! ai nVa/ rien- » — Cela s^ coffipce|i(]| ; si le con< 
tft^«8t ûhÂçiir^ pca imparte ; follà de^ (i^nnules qui s*fei;pUqijicnt 
assez d'eHeshnifaiiea. Ge ii!est pkia la tbiMù^ fibstr^ de Parm^niide , 
ce B'eât plus hdâakalîoBde l'ôdsci ipd^tcrak^ ^e 1^ sttbsta^çe pure ; 
isbfm c*eat f ife. auir^ eit»Qr tout au^ gr^ve : c*e9^ \^ déii^catioo un 
Qraod-^Tout ' 

. Je.mcvoispaa qu'il. soit possible d'^ve^ dfit 4QU|es s^lçu]^ ^uf 
ia ailiiifieatioii de oq teSfe; mats veut-vn encore quelques aufrçs pas- 
aagea où la mÇoie erreur soit reproduite avec insistance ? En voici . 
*-- « l'fttra unique, c'est, J)ieo. La pr^n^ère partie (\ft la ^c jence de 
9 D^i^U es( comprise |çw entière dans ce root : pieu est celu^ qi^i est. 
» -— 14 aeconde ipartie det la science de pje^ traite de^ attritm^f ^ji** 
» vins et a^ réduit à la psycolpgki r|tipnnelle '. » — Vo^is î*entei^f|pz : 
JJAêre uniqu^\, 0^esi piem $ et la science q\ii traita ie^ atiribul» 
divins 9e réduit à la psjxologie r<itionneHe. » 

Qu'est-ce à dire» et comment justifier ces paroles, sinon en sup- 
posant avec Hegel que Dieu, l'être unique et universel, s'élève pro- 



' Pragm. phil., t. 1, Préf. de la V édit., p. 7C. 
* Fragm, pfùhs,, p. SI 4, ai S. 
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greissivoifienc Si la t^on^rlenco (te soi-même pàv ieûMkffÊimiM. de 
i'hunianîtôT N*est te pas cette iii^ine théorie ifB'iadîquail ce texte 
cité pins haut : « Partout présent, i>$ea revient ca qndcpie sorte à 
» lui-mêinc dons la conscience de l'hooNne dent il oonUtne indkrec- 
~» temeiit ie tnécanisti^. . : . . » l^f 'est<e {mib là' dnfin la sigilificàtiaii inar 
'iiifeste de ces pat oies s <« ^La vtisoti , c'eat i*ôlre abflph^ qni s'-tpparait 
» à lui-même dans la censcienôe hamaine. i^-^ D*aprôg ce système 
d*antropolât!^ièi fa ttîéeëieée se réduit îeb eftet à. la psycokô^^ latioB- 
neHe. 

' IIÏ. pela crMiùnet Aei' Ureàflmh. 11 Vf} a^ de^sÉbMnces 
créées ; car la création d'une sufcsuuice (c^estrà^refacrénlMi pro- 
prement dite } est impossible: « Toutes les idées, que mus ptavoss 
A nous faire dé la création sont Ginpnmtées (mf idemiiènsiatial^ à ia 
n conscience de notre causalîté: penoonelle.! Or,, dans la tàntsmUm, 
» pour nous servir de ee mot anglais, il y a èréatiiim id'ime détermi- 
» nation intéHenfè o«i d*4ia mouvement eKteriiô^c'est4i*diré.ctéatiao 
>) de quelque chose dé phénom^al. Partant de iSi|iqitf''peàt itousfer- 
» mattre de concevoir légititnètxMnt la: dréation de siibstances^ ? » 

Les êtres |mrtfeuilefs ne âaoiitdode que idos tttaaiféstiitifidfi diverses, 
on tout au plus des émanaiiènsdê Tôtre divlnt Le MoK^falrexenq^le, 
n'existe pas en soi ; sa substance c'est Dieu. Le Moi est une'came, 
sans doute $ m^Dieu « ^t le'sùî^t'dês dâ'ffiiesi4le oe>i]i0Dde*. » 
Notre individnaiîfd est uti f^hénomène qui change et périt Ir chaque 
instant. « Le Moi est la iibené en acte, nom la liberté «n puissance; 
» c*est une cause, m»s une cdusb phénoménale et mA* subsUnlidle, 
n relative et non absolue *. » -^ C'est, conftné nous l'avons vu, « an 
f point d'arrêt dans ririfinî. » — Si Fin veut'(Jue le Mol- soit uoe 
substance, 11 faudra dire qu'il est la substance étefnelte, h subsûnce 
divine elle-même. « La |)Ossibîltté de la notion' d'infini et d'éternité 
» tient à la nature éternelle et infinie dcrame^. » 



» Fra^nu phil.^ t. i, p. 221, 222. 

Jbid., p. 7i. 
^mif ,^. 70. ' . ., * . 
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Pour mkux coin|irendre les rapt)(>rt6 du fini ùt de l*infiiri, il nmi!» 
fautapprofondii' datantage les notions de BUbstance et de phénomèAe. 
*-- « Danà tout objet, il y a du phénomène, si dans tout objet, il y a 
>i del*ilidividflel et du variable, du non essentiel, car toutes ces idées 
» ê<pirv«lent à celles de phénomène ; et dans tout objet il y a de la 
» subsfa&cé, s*ii y a dé l'essentiel et de Tabsolu, Tabsolu étant ce qui 
» se sêf&i H^sot-méme, c'est-à-dire équivalent à la substance. Je ne 
» fsfeùae pa$ dire que tout objet ait sa substance propre^ indivi- 
» dM$Ue^ eur je dirais une abiurdiié ; sub9iafitiàUîé et individna- 
» iUé étant deê noli'onn cànêradieioiree ; Tidée d'attacher une sub- 
» stattce&obaqoecAqetcondnisantàttae muhitudeinfiniedesubsunces, 
» détruit ridée même de substance ; car la substance étant ce au-delh 
» de quoi il est Impossible de rien conceToir relativement à l'exis- 
» tence, doU être unique pour être substance.., . Je sais que Tcm 
n distingue les substances finies de la substance infinie ; mais 
» des subsiantes finies fne paraissent fart ressembler à des phé^ 
» nàntii^'s^ le phêâoiiiêne étant ce qui suppose nécessairement 
» quelque chose au-delà de soi relativement à l'existence. Ghaqtfe 
» ùiijet n'ksi ôôïi&pdiA une substance ; mats il y a dé la substance 
» dâhs' tout oAyét, c^r tduf ce qui est ne peut être ifue par son 
» rapport â Celui qui est Celui qui est, à Celui qui est Texistence, 
n la substance absolue; c*ést là que chaque chose trouve sa sub^ 
» stàncé; c'esd psnr là que chaque chose est substantiellement.,... 
» Si chaque chose a de l'absolu et de l'éternel par son rapport à la 
» substance étemelle et absolue, elle est périssable et changeante , 
n elle change et périt â tout moment par son individtuilité ^ 
» c'est-à-dire par sa partie phénoménale^ laquelle est dans un flux 
» et un ré flux perpétuels^ d'où il suit que l'essence des choses, ou 
» leur partie générale, est ce qu'il y a dé plus réel et de plus caché 
» et que leur partie individuelle où parafe triompher leur réalité est 
» ce qu'il 'y a véritablement de plus apparent et de moins réel '. » 

IV. Observations. Que d'observations il y aurait à faire sur ces 
textes! Dlibdrd, M. Cousin détourne les expressions de substance 
et de phénomène du sens qui leur est généralement attaché. Cette 

« Uid., t. I, p. 348, 350. 
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vjolAtipnjdeB. \w'àn. bQg9g$ n'fiBt pas sèidémett^nnc fuile contre la 
grm^U*6i o'esl,uAç témérité daag^euse; cariée lecteuir&^Qpôi^* 
jçîçb etiuatteatUis n'étant .pas prévenus dQ celte infidélûiié. et acceptafit 
in;(pi|[i;4en)ment )es fausses notions qu'ira teur s«ggècé^ se trouvent 
oiiUrai^és po^ i^i^e li^q^e jinftsij^U^i: tontes tes conséquence» kq plus 
d4$a^tri^iiscs.^U p^QtbéisiQç. C'est aitisi quei Spinosa âëd»it loilt son 
^sièffïe d,'\inç dj^^pUi$>9 de ]fk substance identique < font te fond • à 
c^He de ]\L Çqi^sin. ^ yoye^. où ^^ne cette mépfisQ $ur If liârîtable 
id^ dç ia çubsi^oe i «IW 0i.èp^\ii i^n^ idée égakmont fitusse dm ibér 
i^fomè^e^v^Kt^r ^uitç des étre^/Sni^ A quoi».en ieSet^ M. Cousin 
ç^^i^-it la n9[tm*e ^s. étr^^ft Sois? A dewc >él^K^ens : I*uii Ê(«mel, 
n^pesairiB^ .^^ùU^ di»J^:.ç'^ ridées, te typp .îtefeait de ç«ft êïres, 
ttpe» flV,e.Ç\Qtr<e^Plii!«?ophe tran^forpe qp ,$i||fs|an(^;--raiitrf^ péns- 
Sîibie et cbangçant: c'est r^ndividu^itô, q^iij^'il fmt l'en, croire, 
pér^t à tçttt ^on^ent U .n*y a Jci q^^une cbeise omise , c'est la sub- 
stfi^ce m^n^e ^es $tres .fpji§,.ou.<^tte for^apftrwst^^t^^ttt\ja'^ w 

;}in fype abstr^^it,. i^niuabile,. ét^rn^} ;. ni, npp jsoUoctid^n^ imes série de 
flOdeafugi^fs. ; ' ^ . i .: . . . i 

. G*çft ici; qfle^ 1*91^ pewt toucber dtt doigt: Ip idoeridicri de V^ec- 
ti^e>pU:.^mOtdu| ^lyjjicrf^tifin^e^ I^. Goieiq pp^e eii p^in^ipe qp'fl n'y 
a pasde.^yf)t^nae.fam:|p, mais senfep^ut d^ systiinçs incopfje^s ; d'où 

. jjl su^ qqe pour arriver à. une tbéoiic^.oqippl^t^ Û si|$&tde|u3^ta-pDser 
çonY^oaUement touscessyst('inesiiiqomj^s.I^Qtre |nteuradP9Ctpris 
fuççesçivemeiit I^p|SYq)lpgie,de:Re^d, de AI?inç de 9ir^, de K,ant, de 
Fiçi^ier pu^ (a. métaphysique de. $pino^« de Siche|lîng, de ^égfi\ et 
de Schleiermacher. J^ais ,il pe faut pasi une grande pénétration pour 

. reconpaître q:U*i|.e^t impossible d^ souder ensen)b)edes élémens aussi 
hétérogèpes. IXous crçypps dPQQ QPe M. Gousiii lui-m^rt^ fi'es^ ap- 
perçu de sa faute, ç( q^'il â n)(ii)qu6 seulement du courage ^} d^ t'hu- 
^)i^té nécessaires pour l'aypiier, . . 

S'il e^ tpujours été fidèle à )!ob$Qr9fttk>n psycologiqitefyîl (dt resté 
dai)§ la voie suivie pai; |;<eibl^tz, par TÉcote Écessaisieietpar i^Iaine de 
piraui il sciait ^rriv^ en ootolc^j^ à des. notions. toqt^UtteoieM 9)[ae- 
^. Aulieude pq^^;; di})r^ri umedi^Saltion «rhjlraire de U^bstance 
en général, il eût observé d'abord par le sens intime celle de tout» 
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les sutetai\ce9 que nous pouvons étudier le. plus fî^cileinent, le plqs 
immédiatemeut, c'est-à-dire le Moi, et on ne l'eût jamais vu confon- 
dre cette force vive avec son type abstrait ou avec ses modea fugitifs. 
Il eût toujours considéré Findividu comme une réalité suKst;antieUe 
et non comme un phénomène défaillant et illusoire. Il n*eût pas di- 
yiolsé ^ raison^ il n'eût point identifié cette faculté du sujet pensant, 
cet Clément essentiel de la personne humaine, avec la vérité objective, 
éiernelle, immuable, absolue, qu(e nous pouvons contempler enl)iey, 
mais qui certes n*est pas nous, et ne vient pas de nous. En un mot, 
il se fût bien ^ardé d'emprunter aux panthéiste^ allenmds des théo- 
ries hypothétiques, si ouvertement démenties par cette méthode d'ob- 
servation intérieure qu'U a reconunandée avec ^nt d'éloquence. 

Chose étrange l tandi^^ que M. Gousip méçojtinait ainsi les faitsi qiie 
le sentiment infime nous atteste à. chaque ins^t]^t, tandis qu'il pose 
en principe et formule en axiôtne^ les hypothèseç les plus gratui- 
tes, il fait de l'expérience psyçologi^i^e la mesure du possible ! De ce 
quç l'homme, cet êtce débile et infirme, ne crée point de substan- 
ces, notre philosophe conclut que le Dieu tout-piiissânt ne saurait 
non plus en créer. Je le demande, combiner ainsi l'abus da la mé- 
ihode à priori avec les excès d'i^n empirisme étroit et d'un anthro- 
pomorphisme sceptique, est-ce là i^n éclectisme judicieux, ou n'est- 
ce pas plutôt un gix>ssier sy^crétisi^ic ? 

£t vers q^ei but M. Cousin pa^^t-il marcher à travers cette 
confqsion d'idées et de tpéthodes? Nous l'avons dqjà dit : vers le pan- 
théisme, yér$ la déification du Granij-tout. 

Çepeodant, je yeux 1^ dire pour être juste , il est possible que 
M. ÇlQusin n'ait jamais été complètement et rigoureusement panthéiste. 
Sans dqute, on peut trouver le panthéisme dans bien des passages de 
ses éçrjtç : j'en ai donné déjà et j'en donnerai en(X)re des preuves 
nombreuses. Mais ce n'est peut-être pas un système bien arrêté et 
poursuivi logiquement jusqu'à ses dernières conséquences. Qu'on 
vewiUç y songer : la fermeté des convictions çt l'immutabilité des 
doctrines ne sont pas l'apanage ordinaire des philosophes rationalistes : 
il en est fort peu qui se tiennent longr-t^ms fi^és à un symbole unique, 
et assurément M. Cousin n'est pas dé ce nombre. Je n'oserais donc 
affirmer que» même en 1826 et 1828, te cél^fi proXes|i^t^r|jj^ réel- 
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lement panthéiste. Je dirai bien plus volontiers avec M. Lerminier : 
« Je n'en sais rien, et je crois qu'il n'en sait rien lui-même ». » 
Quoiqu'il ait toujours eu le désir de se faire une théorie ontologique, 
fl n'est jamais arrivé à des idéqs nettes et à des convictions fermes 
que sur une ou deux questions d'idéologie expérimentale. Mais, pour 
soutenir la réputation qu'on lui avait faite, il crut devoir hasarder, dans 
la première préface de ses fragmens et dans son cours de 1828, 
tout un système métaphysique et historique. Par malheur , cette im- 
provisation ne fut pas aussi solide que brillante, et plus d'une fois 
peut-être, l'éloquent écrivain a maudit le jour où l'impression en 
fixa irrévocablement lé souvenir. Que de mal en effQt, n'a-l-il pas 
eu pour se justifier ? 

Je ne saurais mieux peindre M. Cousin qu'en lui appliquant avec 
de légères modifications les paroles dont il s'est servi lui-même pour 
caractériser Locke et son Essai sur TEnténdement humain. — Quand 
on étudie ses ouvrages, « ils se couvrent d'ombres d*autant plos 
» épaisses^ qu^on les médite davantage; ils s'obscurcissent au point 
» de devenir le texte des interprétations les plus contradictoires et 
» d'échapper h la critique la plus pénétrante. Il y a de cela plusieurs 
» raisons : la première et la plus grave est qu'il faut distinguer, dans 
» M. Cousin^ lé système et lé bon sens naturel, lé jphilôsophc cl 
» l'homme, le disciple judicieux des Ecossais et le sectateur aveu- 
» gle des panthè'sles allemands. L'homme se montre doué d'm 
» esprit positif et observateur qui le ramène sans cesse au sentiment 
» de la réalité ; mais le philosophe est, dès le début de ses recherches, 
' » sous le joug d'une fausse tliéoric qui livre l^homiùe à toutes les 
» préoccupations systématiques, et lui inspire les habitudes les plus 
» contraires à sa nature, par exemple, une téniérité qui va jusqu'à 
» braver les faits et les sacrifier, une souplesse qui trouve l'art de les 
déguiser et de les dénaturer. En outre, lorsqu'il a reconnu se$ 
» erreurs , il n'a pas eu le courage de briser et de refaire ses ébau- 

» ches Aussi, tout en conservant la couleur et Tempreinte hahi- 

» tuelles de son génie, ses livres manquent d'unité et de vigueur, et 
» sa pensée, obéissant à la foLs aux inspirations îes plus contraires, 

• Lettres d un Bertinois.' ••'.:•: • • . ' 
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» au bon sens de riiommc et aux théories du philosophe, aux inipres- 
» sious anti-religieuses et aux préoccupations politiques, est pleine 
» d'inconséquences e>tde contradictions'.» —Pour déterminer son 
système , pour le dégager du sein de mille obscurités, il faut donc se 
servir de la méthode que lui-même indique : il faut moins s'arrêter 
à un texte, «même formel et. positif, qu'embrasser Tensemble de sa 
» doctdàe ; et ^core avec cette méthode, esl-il difficile de sajsir la 
» vraie pensée du philosophe éclectique. Heureusement, rhistoire 
» offre à la critique an moyen infaillible : elle nous enseigne que les 
» vrais principes' d'im penseur sont ceux qui ont engendré de nom- 
» breuscs et graves conséquences dans Fécole dont il est le père '. »> 
— C'est cette règle que nous avons appliquée et que nous applique- 
rons toujours à M. Cousin., 

En. résume, AI. Cousin est sceptique Je dis mal, si Ton veut ; 

JM. Cjousia a, été long-tems sceptique sur toutes les grandes questions 
de la pfaiiosopliie ; et au milieu de ces incertitudes, il a été souvent 
fasciné par le panthéisme. iVlais scepticisme ou panthéisme, au point 
de vue religieux, qu'importe ? 

On demandait récemment à mi des savans les plus renommés de 
notre époque ce qu'il pensait de la cause suprême et de la nature. 
« Ah ! mon cher, dit-il, en secouant la tête, je n'en sais rien,..« c'est 
» bien m'^'stéi'ieux! » — On insista pour avoir une réponse plus pré- 
cise ; dui'ant assez loiig-tems on ne put obtenir que ces paroles mé- 
lancoHques : « C'est bien mystérieux ! » — Enfui , toujours pressé, le 
philosophe s'écria avec un geste d'impatience et d'incertitude : « Je 

» crois que je suis panthéiste » Au fond, il était sceptique, ce 

qui ne vaut pas mieux ^ 

Je dois le dire, pour qu'on ne m'accuse pas d'insinuations calom- 
nieux, le philosophe dont je parle ici n'est pas M. Cousin. Mais, si je 
ne me trompe, c'est im pliilosoplie qui lui ressemble trait pour trait. 

L'abbé H. de VALHOGER. 

> Cptfr^ 1^ 181 0> l'< partie, p, 67, GU. — Les lettres italiques sont éestinées 
à indiquer les modiiications que j'ai fait subir à ce texte pour qu'il exprimÂt 
exactement m& pensée. — * Ibid, 

i Je tiens ce fait âttia souroe la plus authentique. 
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i. : EUROPE. 

- TOiRQinE. doNSTANTmOPLE. — Jrmi/e dis Mf. EuffêM Bon. 
Sa'tnùrion nbnoiille pour les colié§0S chrétiens» . 

Qh. écrit, de ConstftnUiiople :que M. Bore, ce savant yoyàgecNr'dt zélé mis- 
sionnaire, est de retour dans cette capitale* pour continuer dans I*OrieDt, 
avec MM. les Lazaristes, ses travaux de propagande religieuse et Givïlisatrice. 
En passant par Rome^ il a pu s'assurer du prix que le chef de TEgllse atta- 
che à son zèle et à son talent. Non content de Pencôurager par les paroles 
les plus flatteuses, le souverain Pontife a bien voulu ajouter une 'nonvelte 
décoraticfn à celle que Sa Sahiteié lui avait déjà accordée il y a cieux ans. 

• Outre ta direction du collège érigé par les Lazèrî^ïtes à fiébee, anr les bords 

du ]>ospbore> à laquelle coopère M. Bore, il s'occupe encore de donver aune 

iiuprimerie déjà existante, dans le même établissemeiit, le développemeift dont 

elle est susceptible. On y imprime en français, en italien, entrée, eo turc et 

en arménien. 

L'association de la Propagation de la Foi a également alloué une somme 

aux prêtres de Saint-Lazare, pour étal)lir une presse arabe dans la mission 

qu*lls voni fonder à Alexandrie. 
. M. le ministre de rioBtrucfiim publique de France, ridnt d*tccardeT an eol- 

légc des Lazaristes les privilèges des coHégea royaok de Fcaoce; et les jeono 
gens sortant de cet établissement seront admis à subir Texamen du ba€^aa- 
réâtpour les cours de médecine et de droit. Déjà plusieurs jeunes gens, sor- 
ffs des' divers établissemens des Lazaristes dans rOrient, suivent en ce mo- 
ment Ivs 'conrs' savans de Paris. Mais jusqu7ci ils avaient été obligés de se 
livrer préalablement à des études supplémentaires. 

Kot^-settlembnt le oaurs d'études du eotlégë de Bêbecremfflfh'parfaitemeDt 
le programme de rUniversité, mais on y étudie te turc et le grée, fiini «ncieR 
que moderne 1 avantage infiniment prédeux pour Ititemf dea-Jenieft #ïos 
destinés à vivre dans rOrient, et que ne sauraient leur ofTrir les établisscmeos 
d*éducaiion de TEurope. 

Le màttistre des afibirts ctraiigères a aussi fondé dans cet étafatasemens $îi. 
beiirsi» en f^tm. des sujrts du €hrand*Seigtieur« diftis le bot detéliandre 
Finslruction et la civilisation en Orient. MM. les Lazaristes ae.prepèMOt d*efi 
fonder eui-mèuMs :»ii autres ^n faveur ^écaai^ets 'du Aab de l>etse» 
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ticÉAME. 

« 

NOUVËLLfi-2»l.ANDE. — État de la rtfijion catholique en cepayi, 

Poit Nichulronii, 17 mart 1843* |. , \^ 

A ISr. TSbtfneliy, àftecteùr deS Ùinnaies dt philosophie chrcdefine. 

Mon très >eb«r et iréti ^dtoc^ 'MtMisiedt, 

Vous Vdus soaviehdrez^ je l'espéré, c|ue j*ai eu le plaisir et l'honneur de 
Vous TÔir chez sàùi, dans Teté de 184^, peu avant mon départ pour mon 
Tdng "Voyôêc ^ îft Nouvelle-Zélande, où, grâce à Dieu, je suis heureusement 
arrivé, après avoir couru quelques dangers. J'ai trouvé ici quatre volumes 
des inhales, 'ei j'en suis bîcn satisfait; j ai écrit à M. liooker, de Londres, 
pour le pirier c(e ne pas manquer de m'en continuer l'cnvui à l'avenir ; je 
vous serai obifgé, lorsque vous lui écrirez, de lui rappeler mon désir. Je 
regarde vos .'iimales comme une encyclopédie de la vérité catholique : puisse 
le Seigneur Verser ses bcnëdlcLioDS sur les travaux multipiirs auxquels vous 
vous livrez pour répandre la lumière de son éternelle vérité...... £lle sera 

toujours attaquée, par suite des vices de notre nature dépravée; mais les Jecr 
tcurs de vos annales trouvent Tantidote à côté du poison , et s'ils savent 
comprendre et goûter cette lecture, elle les préservera de la contagion de 
Terreur. 

Nous avons la satisfaction à'avoir ici quelques pauvres catholiques Irlan- 
dais. Us sont partout, ainsi que les Juifs, mais non comme un obstacle ii la 
vérité, hîaîs Comme propagateurs de la vraie luinière. Nous avons aussi quel- 
qties catholiques Anglais, Allemands et Italiens. Ils sont tous parmi les classes 
moyennes et sans fortune. » • : • 

Nous n'avons'pas de chapelle, mais seulement une chambre, placée i côte 
d'un catiaret. Jehe" voudrais' pmtr rien au monde vous occasionner le moindre 
embarras, iMis je ne puis résister au désif de vous' demander si vous We 
poa^H^ pas ftrirfe è^tiDaTtre trocre état )fle 'pauvreté à (juehiùcs-uns de vos 
bons et riches catholiques de France '. La t^roviifence lefurlhVpirerait péu(- 
être de venir à notre aide. J'ai écrit à la Propagation de la foi, et j'espère 
que celte glorieuëe assbelsftlon'noiis accordera quelques secours; mais nos be- 

> Pfous prions nos lecteurs de vouloir bien se souvenir dans leurs aumônes 

de cette voix qui se fait entendre d'un autre monde, et demande quelques 

secours pour le Christ et souflglise, qiii sont pauvres et nus dans ce pays; nous 

recevrons dans notre bureau les dons que Ton voudra bien nous adresser pour 

cette bonne œuvre. 
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soins soni iiumenses, tout est à faire dans un pays où la civilisation ne compte 
pas encore trois ans d'existence, 'et où tout est si loin de ta Tieille Europe. 

Noos manquons d*ëeoles, d^ Urres, dVimcmens d'Eglise» 9te. etc. Jugez 
s'il nous est possible de ne pas implorer le secours de nos amis des nalioDi 
chrétiennes. 

Il n'y a pas encore assez longtems que je suis dans .ce pays pour SKToirb 
langue de la Nouvelle-Zélande; elle me semble facile. Les diphtongues sont 
simples et en petit nombre, et elles ne dein«aft4enl qu'uae aeule règle qui ni 
pas d*eiception9. Les diphtongues étant Tunion de deux vqyelles , iljaut h 
prononcer sans hiatus dans les mots où elles se trouvent : comme ai à9ins pai», 
ou précisément comme le mot anglais /r/y. Le premier verset de la Bible. • Ab 
> commencement Dieu créa le ciel et la terre > , est rendu de celte sorte daos 
ce langage i */ te timatangai hanga Ule yHun^ U rangi me ie w/urmta.» 

Les habitans du pays que j*habitc me paraissent bons et simples, incapabifs 
de faire du mal. Je fis un jour cadeau à Tun d*eux d^une petite bagatelb 
dont je croyais qu*il avait besoin^ je ne pus lui faire comprendre que je D*ai- 
tendais rien en retour, et enfin il partit ; mais ce fut seulement pour reveoir 
quelques heures plus tard m'apportant du bois à brûler, comme une sorte de 
reconnaissance de ce qu'il avait reçu de moi. Ne pouvant lui parler dans le 
moment, je fus obligé de le laisser faire; et il s*en fut content de m'avoir 

payé Ces pauvres gens sont littéralement occupés à couper le bois et à tirer 

Teau des Anglais. Mais je suis heureux de voir qu1ls sont d'ailleurs traités |4r 
eux avec bonté. Quelques-uns voudraient voir ces peuples obéissans aux lois 
comme s'ils étaient civilisés depuis des siècles.mais, en général on comprend h 
nécessité d'user d'indulgence, excepté dans les cas vraiment inexcusables. 

Je crains que plusieurs achats de terre niaient été faits d'une manière éiivt- 
Toque, pour ne rien dire de plus. Mais en définitive le gouvernement défod 
ces pauvres gens dans leurs droits. Mille pardons, monsieur^ d'abuser de rotre 
patience et de vous ravir un tems précieux; je réclame un souvenir dans w 
prières et dans celles de nos bien-almés frères et sœurs dans la foi. 

J'ai l'honneur d'ètrct Monsieur» avec un profond respect el affeclâiMi éé- 
teuée» votre très humble senitair. 

A. P. OHEILLY^ 

Prêtre catholicpie. 
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REGH££GHËS SUR LES TRADITIONS ÉTRUSQUES. 
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KUidf de rràtiquité* — Résultats généraux. *- Recherches sûr les (raditions 
élrus^es. -^ Difficultés qu'elles préseutent. ^ Sources où Ton peut pui- 
ser. — Goup-d'œil sur les origines italiques. ^ Sa nécessité. — Réfblation 
du système de FEtat de nature. — Origine, des Étrusques. -- O pinièns 
diverses. — Quelques mots sur leur histoire. ' 

Plusieurs fois déjà, les Annales ont signalé à leurs lecteurs la ten- 
dance générale qui pousse les intelligences vers Fétude de Tantiquité, 
Mais, aujourd'hui , Athènes et Rome ne sufiSsent plus à cette passjop 
de connaître qui les dévore; il leur faut , pour se développer, un plus 
vaste théâtre : c'est l'humanité tout entière et non point seulement 
deux Mbles fractions qu'elles veillent embrasser. Aussi , VQyez ayeç 
quelle ardeur elles s'élancent par le monde , traversant les mers, s'ea- 
fonçant dans les déserts, au milieu des forêts, paim les tribus çrran-: 

* • • » ' 

tes, afin de nous révéler l'origine, Thistoire, les croyances, les noigra- 
tions et les établissemens divers des peuples qui ont laissé sur la terre 
la trace d9)lwp«^sagie, On iieuiiedDBdtôÉtts^ leb ttitMis éé^deux 

m'' 9£bi£. tous vm. — n^^ &6, is&S. 16^ ' 



!^6 if^nffif ; 

mondes; on en retourne toutes les pierres; on fouille an fond des 
vieilles chroniques qui dateut du b^e^u d^ pfegrâif hqpiqFi|. Les 
théogonies, 'les cosmogonies, les fables mythologiques, leshynmes, les 
légendes , les littératures «iHiqne^-de ht €Siine , de rinde , da Thibet, 
de la Perse, de l'Arabie , de \' Egypte , de TAmérique, ie TOcéanie, 
soumises^Hue étude approfondie , perdent lenr mystérieux, et nous 
dévoilent les pensées des peuples qui nous ont précédés, le sens de 
"l&cff^ pratiques, la tournure de letirs idées, Fesprit de leurs croyances 
religieuses. 

Or, ce travail entrepris pour restaurer Fantiquité et nous révéler 
les tems primitifs, a produit des résultats immenses que Ton était tout 
d*abord loin d'attendre. On sait , en effet, qu'au début de Içyrs re- 
cherdie^, }(ss $atapJB ^i^birent n^Q^ence (les piégés et 4es kaines du 
18® siècle; ils se posèrent en ennemis déclarés de nos croyances. Mais 
peu à peu la vérité a repris ses droits sur les intelligences ; on a rougi 
de sacrifier au mensonge ses convictions et la gloire que lui seul ne 
donne pas. Si des voix, is'élèvent eiptc^e. pour continuer le travail de 
Fécole voltairienne , elles perdent de jour en jour toute influence ; 
d*autres, plus nombreuses et jAus puissantes, renversent leurs 
erreurs i et, tout en Içs rappelant, sur le teorain delà réalité' et de 
l'histoire ,, elles apportent à l'appui de nos croyances des preuves fon- 
ll^s sur les faits et les monumens. « C'est au profond savoir âes orien- 
n taliates, dit âi|« Balbi, que Farchéologie doit la solution de tant à 
» problèmes importans relatifs à l'origine et i Fantiquité* des alpha- 
» bets et à plusieurs points obscurs de l'histoire des i^ipiples plus 
» célèbres de f'Asie et de l'Afrique. C'est aux travs^ux de ces savaas 
» infatigables que la Religion est redevable de la réfutation de q^ S)S- 
» tèmes exagérés d.e chronologie /enfantés par la v^MÙté.ou l^sjpiécu- 




» contraires' ^ux récits de Moïse \^ Oa ssai qjttel}^ IsffgLe paçt les 
Annales^ deprn^ treize ans, ont fait à cçs travaux;. on saii ayec qod 
soin elles ôiit recueilli toutes les décpuYei:tQSjqp[ppm;^ Plér^sser 

m* 

' . * * • *■ . • 
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mm ota» «t.GéUe de Ums ks cstfcaliqueB^ niw frères. A Pexemple 
*» enteis liff J«OQb, ell«i«M tioanuUé fies radiesses profeûes pont 
etaWlii? le.8Mic«Dure do VÈteneL C'ait «insi que |«s tradWoas de 
toi» tes pQuphte «nvofit matré k premier honme sortairt iaabcent 
« pwr dwanins du ei*iijeBr , pm», testé par Ufâtmm de l'orgnea 
ettraSfiwt i^homniké dans sa chote ; nousiavoas tu Weu rompre !e^ 
«Qorees 4ii «raod ^ibÉne , ouwir les cataractes da citf, et engloutir 
l'mkm amOa «mu Iedéli«ir comme dans un «oniteau i aons Fatons 
m confendKftàJabellabngaédesdieëonidaBs de Noé, puis I^ en- 
voyer par toute la tenre afin de répandre sur leur passage la réféla- 
tioa tiit» au premier homme. Que i'oa se rappeUe les articles sur les 
ttaditkms eiùooiH», iadieniies, américaines, etc., et l'on sera frappé 
<le racooild «dminUe qni règne entre le récit UbMque et les décou- 
ferles modenes. Les études que nous dtons publier sui* les Êtmsaues 
ont aiiS8i.poairlwit.de le faite ressortir. : '. .. 

Toutefois , «a commençant ce traTaU, nous sommes loin de nous 
djwimtaler k* difficoké» qu'il présente: la critique, en devenant 
chaque jour plus ôolair&, rend aussi notre t«cbe plus épineuse On 
» beaucoup écrft, M est vrai, $ar riiistoire de l'Italie ancîeiine, sur les 
wmnmeas, la langue, les ioMitotioDs et les arts dés peuples divers 
qui ont passé tsar à tour sur te sol de cette cràtrée célèbre Màw 
«o«nme fe remaniDe M. Baoul-Rocbette , « on s'est généralement ' et 
même en ItàKe, beaucoup plus occupé de Rome et de ses citoyens 
que de ntaUe et de ses habitans. La grandeur de Rome a eu sur 
l'histoire de c«» petits peuples presqu»? la même influence qu'elle 
eierça jad» sur leurs destinées politiques. Elle les a pour ainsi dire 
^rbés doBB sa ^pre lastoiré , craune ielfe se les était assnjétis à 
trtre d'alliés ou de sbjets, ou de colons, ou de municipes. Rome avait 
ai p« «ii*ras8€arl»ItaB« eatière dans Fénceinte d'une seule viUe " en 
étendaot.'des bord» delà mer de Sidle just^'au pied des Alpes le 
«w et les Éroit&de citoyenfe romains'. Une fotde dfe peuplades diffé- 
rentes de nom^tfoitigine et deianfeage, s'étaient peu à peu fondues 
en un seul peuple ; et l'on S'accoutuma ainsi à les compi«ndrt5 toutes 
sous une, d^i^Qiqioatjwp C(rfi|imj9nf!v(>i| 4uk jmïm^ à m pi» v«ir, dans 
toute l'Italie, que des Romaiiis, et à tout rapporter , dans rital» k k 
Wadewdfl Rome, , i . u > ' 



2&8 RECHERCHES 

» Cependant, avant que Roine eût acquis cette dénomination exor- 
bitante et cette étendue démesurée , dés peuples putssans , des villes 
célèbres, des républiques florissantes , avaient couvert la pénmsiile 
italique. Les Ombriens, les Étrusques, tes Sabins, les Osqnes, les 
Samnites, les Brutfaiens et les Grecs , y avaient eu longiems nne exis- 
tence prospère et une histoire ind^ndante. Plusieurs de c» peuples 
avaient lutté avec plus de courage q«e de succès, et avec ime persé- 
vérance digne d'une meilleure issue , contre la domination romaine ; 
d'autres avai^t été, dans les lettres, les arts, la philosophie et la reli- 
gion même , les précurseurs, les instituteurs et les modèles de cette 
Rome si fière et longtems si ignorante. Tous , ils avaient mérité qu'il 
restât d'eux un long et honorable souvenir, et surtout que la mémoire 
de le^rs actions les ^us célèbres et de leurs institutions les {dus chères, 
fût séparée de l'histoire de Rome, dont le jo«« avait été si pesant pour 
eux, et dans le sem de laquelle ils étaient venus se confondre «t s'a- 
néamtir '. » Mais jamais elle n'a rendu justice à ses rivaux ; et si quel- 
quefois elle s'est montrée magnanime et généreuse, c'a été seulement 
à l'égard des peuples vamcus qu'eOe traînait dans la poussive, à la 
suite de son char, et dont elle n'avait plus rien à craindre; quanta 
ceux dont la gloire égdait la sienne, mais que la fortune trahit, et qui 
pouvaient partager avec elle l'admiration de la post&ité , sa grande 
fiictique a toujours été d'ensevelir dans l'oubli leurs actions et leur 
nom\ Or, « lorsqu'on oppose à ce silence presque générai de ses 
historiens sur l'éclat dont brilla l'Italie soUs les Étrusques, les témoi- 
gnages sans nombre de la grandeur et de la splendeur de ce peuple 
que nous révèlent chaque jour les moindres exjdorations d'un sol, 
seul dépositaire encore aujourd'hui ^e .ses ^orieuses .ardnves, on ne 
peut se dcfendie d'uQ. sentimei^t pénible. Ce sUenCe , calculé saos 
douté, ne semblert*il pas, en effeit, impliquier chez les maîtres da 
monde iine basse ^rivalité, fondée suf les prétentions àuiie origine 
toute divine qui exçlui^it les sujéti(NP9^ de l'enfance? Il leuir importait 
dès lors ^e faire di3()ar||itre,. avec la trace de leurs bégaîemens, avec le 



'". •' » 



..MU'ilaiie.avBiil iêe éoniMllOii' <teë roniMM^^ t. i; prélkc^e dé Tédit. , p. \i, 
^ The Dublin Review, vol. «ii, n. xxvi, p. 487. • »nit);i jj- " 
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sottT^iir de leurs premières leçons, la reogaaaisslttce pour JenFs msA* 
tresdevenils leurs sujets, et les preuves d*mie ère de splmideur tta- 
lieaae antérieiire , et peut-4tre ^«le à celle qit*on vit hitiler , mais 
toujours par le eonediirs d*aiarui, .surilétir sol dominateUF , lorscfie 
vaiiu{ueuc» et 8p<diiileirs de la Grèce , ils s'eniichisseiit à -la fois des 
eh^^d'cèuVre conquis et des moyens d'ea perpétuer F^eiécutîtii par 
laeaptalioQ.dés artistes et des saTansqni pouvaient seidgjeur trans- 
mettre ce mon(^le'. » 

Privé ainsi presque entièrement du témoignage des Romaifis sur 
rautîquité et la splendeur des peuples qui les ont devancés dans la civi- 
lisation » si Ton veut jeter quelque luoiière sur les faits comme ensevelis 
par eux dans un étemel oubli., il faut, à Texemple des Buonarruoti, des 
Gori» des Lami, des Lanzi, des IfkiMihr, des MuUer, etc., recoorir à 
des sources étrangères, et interroge Jlérod<^, Diodore de Sidie, 
Plutarque , Athénée, etc. D'un autre côté , Rome , pendant dé longs 
siècles , a foulé sotîs ses pieds les preuves irrécusables de leur gran- 
deur et de leur supériorité. Les antiquaires modernes sont allés 
chercher dans les entrailles de la terre, les pierres monolithes taillées 
par eux , à l'instar des hypogées de Tlnde, de Tl^^ypte et de l'Amé- 
rique. Or, ces monumens, plus positifs encore que las traditions, 
pourront aussi nous servir de guide. 

Mais awant de développer les conceptions théologiques et cosmogo- 
niques des Étrusques , avant d'exposer les fragmens de traditions 
primitives qu'ils ont conservées , nous croyons devoir jeter un coup- 
d'œi) sur l'histoire de l'antique Italie, et sur les révolutions des peuples 
qui y flemîrent avant la domination des Romains. « Ce coup-d'œil 
préliminaire, dit Creuzer, nous montrera qu'au milieu d'un tel 
mélange de races, des migrations, des colonies qui se succédèrent sur 
la terre italique, la religion ne pouvait que devenir un tout extrê- 
mement complexe \ » — Les traditions andennes , confirmées par les 
recherches des savans modernes, ont conservé le souvenir des gran- 
des révolutions physiques qui bouleversèrent, à une époque inconnue 

' Echo du monde ravant^ art. irar Part étruMpie, tB39,e« année , n. 501 . 
p. 810, sqq. 
* Keligkms de T«nti«|ullé| t; 2, 1^ pMrtre, p. 990» 
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db roBte, la péniiaiie itaiiyte , et nê imi i Wi L k SMlets in GiMnw 
-^ Pandssebt ehsiiîte dans le Laûiaii, aidus m aspeet énMemakenlt 
mytboloi^e, dit Crenzer*, les todigèiM, les Ahorigëm, eqiècsede 
sauvages nés dn sel K S'il liut en crsire certains aaténrs de l'mtti- 
qmté> ils auraient été eiradiés ft oet état de liaHMurie et cMliBés par 
les Dieax-^mênies, Janos, StHarne, Béns, Fauos > mas de Tâ^e dVm 
Micali , rejetant l'idfe qoe toute rbunMurilé deleend d'ail nitae 



' t L^irruption de la mer qui produisit cette séparatfon, passait, dit Micali, 
pour un fait constant dans toute l^ntiqnité, comme on peut le yoîr par les 
téttofgnages que rapporte Glttyier {Sicit dnlfq,, p. 1-6). En outre, la shniK- 
tude iurpreesnte qu'on obsenré dans la forme extérîetilpe, rérgànîsatloB et la 
difoctioD régulière dea monu da Neplame et dfei Apamina < iéparét par le 
phai^ de MeniD^, donnent à ettle o|^on un degré de ocflilvde que ibrti* 
fient encore la proiiniiié des lieui «t lei noa^reux iadlçea d\iti grand boulTer- 
sèment, {f^oy» Dolomieu , Mem. tur le* Irembl, de Urre de la Calabrt, 
voyage aux îles de Lipari^ p. 134. Foyei aussi les ohservatioru de TAcadémie 
royale de Naples, faites en 1783. Lesdoaies de M. Brocchi, Bibi. îtal., t. xix 
Juillet 1820, p. 69). Ap. Micali, fllalie avant ta domination des Romains, 
t.f,p. 4-5. ... 

*Ibid.p;390; 

' Nous croyons deroir faire connaître îef'roptnfôli de Niêbtttll stif Pétai aau- 
Tage dans lequel on place lei ^miers habitans de Tltalie \ • Sâlluste «i Vir- 
gile nous dépaignent les Abodgènes eonime des sauvages dirisés en bordes, 
sans mœurs, sans lois, sans agriculture, et viyanl de leur chasse et de fruits. 
Ceci pourrait bien n'être qu une yieille rêverie sur la marche progressive de 
l'humanité, depuis la brutalité animale jusqu'à là civilisation^ rêverie du genre 
de celles qui, sous le nom dliistoire philosophique, ont été répétées à satiété, 
pendant ta seconde moitié du siècle dernier (I8« siècle), sans qu'on daignât 
nons épargner, dans ces fastidieuses répétitions, la privation de la patole qui 
ravalait i'bomme à Fétat de bête. Les philosophes observateurs ont À leurs 
ordres d'innombtabies citations t mais ce à quoi Ils n'ont pas pensé, c*ist qu*il 
n'y a pas un seul exemple d'un peuple sauvage » passant de son plein gré à 
l'état de civilisation; c'ei^t que, même partout où celle-ci est imposée par une 
puissance extérieure, la conbéquençe en est le dépérissement et Textinction 
physique de la souche qui la reçoit. Nous citerons , à ce sujet, les Juarannes, 
les missions d^ la nepveUe Çatifecnie et.oettcs dtt;Cap. Qa %oeks pbilaaapfae^ 
méconnaissent , c'est que le sauvage , loin d'être l'homme primordial^ ^esit nn 
homme dégénéré. ■ Niebuhr, WaMti^ iMWMine> t.i»^ jia;li|(dnot«inoi^ . 
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Qoupk^ fjfent'd'ttnB seoteimttréb m^'ttlf éeâîbBttat, mais foiU ref- 
gardtet CQÉime : aykt»ae l^ophiioà ^ ÏRkit mn^ tes Aborlgënés du 
aaa da ià «orc^peMe ^% tMt^ créés silf le s6l cdlSnltiâ de Tïtiliè- 
« Au reste, dk^jl^ la siguifiiiatÉoii la tnbins contestée dti'knot ixbori- 
gèhts^ tst eèShdr â^indtfènBs , ou HttfDrelS dtt pays'. » ML ïlaoul- 
Bochette firélead ^ in cmiraire, )( que K^ met ne siguidë pas préd-^ 
sèment h même diose ifae iitOig^mg^ que lllticali lui dôbtfe poàr sy- 
Donyme, Dans la liiiigue dies Romaiiis, à laquelle seul il appartient « 
il désjg^ tepeii|de qui» dès Vori^n&^ ab origine, a (yebupé tïû 
paySj et pieut coôséqnemment s'appliquer ^aussi 'biétl à tin peuple iri^ 
digènstt datis touto la rigueur du terme, qu-ft un peuple étranger qui 
le premier serait venu habiter un pays désert et inculte*. » — Or, 
les récits historiques les plus détaillés et les mieux fondés nou^ moii^ 
trent les tîgiu-iensS les Ombriens*, les SiculesS les Oeques oi:^ 

■ • ' • ' 

< ■ • ■ 

» Miealî, ritaUe, elcî f. 2-10. '',./' 

' M« RaoulrRoclMSltei liâtes et étlèiretesemons s«f l'bttTragedeMIcàl), t. r>' 
n. 1, !»• ?23« -r •hlMi «pie. -les ianeieiis attittbaieiit ait û&m i'}4èorigènès 
uWluli â«iio|p«fi aiQtt09^tHt(<i^.)i celte d'tttietolonidélrfiHgèrei et la slghi- 
ficati^ «d«i>té& ici'pttr Micali» et ^'il déclaré la t^in^ èonlesUe, riotis paraît 
aucofl^caif^ lK moins probable. Au t9&\», Virgile, qui, dé ràveu de cet ati- 
teur» 9^ ai instruit dea traditiohs de son pays, avait des Jborigèitcs la même 
opimon que nous tenoDS d'exposer, à n'en juger qoe par ces vers , où il faft 
éTk|ei)9Lment «flusion à l'éff mologie de ce nom : 

ItAlusquOj ^atèrqoé SabiAûS. . .' . 

StttortiiHHiue aenex, Jaiiiiiiue biMntis imago , 
YeslibÉk» àdstabànt : alflqoe ^^ <)t*<)>v'itj; reges. 

JSnetd. Tif, nssqq., élServius ad fe. 1. 
' Au rapport de Strabon (iir^ m, p^ 1.14)» te&Ligimeas étaient les plus an* 
ciens dç tons les pépias italiques* ^ Après iavoir latié pendant .long tein 
coBtre les Hoijiiains». Us fucoU eatièrecofttt assvjëtis sons le règo^ d'Augilstis 
Dion. CassivSi.Liy.p, 754; 

£t nunc, tonse Ligur, quondam per colla décora 
. Cri^i^s eflusis toti 9r»lal# oomatie. Lticaii. ▼. 443. 

Umbro^rupoi i^en^ anttqui^iina' It«to.^flor..l4 17. Antiquisâimiis stàhiSfi 
populusi •" ; ■ " 

'Varron (fie Ung. laL it, 10) Siculi... ut annales nostri yeteres dicunt. Plin 
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Opiques', éuhtb les praiii«i« <bii8 la p<wiiiinir iialM|iie. leurs coq- 
fédérations «'étendaient depuis te Alpes j«iq«i*jao ééCroit de Sidie. — 
« Survinrent les premières colomes des PflMgBs, anqueles s'atta- 
chent les noois d'GEnotrus et de PeaeétMs*» cheis, ou , pour mieux 
dire, représentans de deux peuplades méridioiiales, les OEnotrieos 
et les Pencétiens. Ces Péla^ges, sortis, dife*OB, de k lliessalîe etdç 
rÉpire , dans les 17' et 16* siècles avant notre ère , couvrirent une 
portion de lltalie , se mêlant partant aux pc^Ndations astérieurcs , m 
les refoulant les unes sur les antres. Ainsi fnrentexpalsésIesSîciiles, 
qui émîgrèrent du oontin^it dans File dès lors a^^ielée de leur doid, 
vers le !&* siècle'. Tandisque les Tyrriiénienst Tenus des dHesde 



(III, 5), Solin (c. 8), et SerWas ad iEneid. (xi, 317), accordent ausn soi Sicub 
cette grande antiquité. Quant à leur origine, Micali [t'ùtii. p. 72) en fait «ne 
nation indigène de Tltalie. Mais pour établir son système, dit M. Raoul-Ro- 
cbette« » il ne parle pas de Topinion de Philiste de Syracuse (ap. Dmys. 
Hal. lib. i« c. ^), suinm lequel les Siècles écaient ies Ligures, penpk 
étranger à Fltalie; mais sartoul il a grand soin de dissiBaBler le témeîgDip 
d'Antiochus de Syracuse ; or» 9^1^ eetéeriniD, dont lis propres paroles nooi 
ont été conservées par Denys d'HaliearsasM (Uk, i, c. 2), les Siaolesécaieit 
originairement un peuple grec, issu defcCCnotriensetCËnotrictfseax-iiièiDes. 
On ne peut douter que cette tradition ne lùl la plus ancienne, puisque aoni 
la voyons adoptée par Pline {Hûl.natw.^ Ht. ii, c. 5), qui place le premier 
établissement de ces Sicules-OEnotriens dans le pays appelé dcpois lAieanie 
et Samnium. •• Note xvi* sur Blicali^ t. i. p. 342. 

' Il parait que, sous le nom célèbre des Aosones. des Opiqnes et des Oiqatt, 
les anciens désignaient une même nation. V. Antioèh. Syrac. ap. Strah, Y. 
p. 167 ; Arist. de repubUc. vn, 10 : Ômxot, xal irpoTspev xot vûv xaXoupinoi tp 
êiTttvufAtav Afioovf c ; -* Senr. vit, 735 *. ArWMi isli grœeè A'ustmes nominantar. 
Ils les regardaient anssi comme Tan des premiers peuples établis dans l'Italie • 
Cf. Antioc. Syrac. ap. Siraè. F. p. 167 ; — Dlonys i, 1 1 ; — Serv. xi, 252 : 
Antiqui Amtmii (Virgil.); quia qui primi Haiiam ienuerunl Aosones di d 
sunl. 

* Aristot* Polit. VII, 10 ; — Diooys. Halle. Antlqu* Rom. i. 1 1. Reisk. 

» Dlonys. Halic. i. 52, ex Hellanie. et Philist., coll. Tliucyd. \i, 2. — PIîB« 
attfilmeanx Ombriens l'expokion derSieulessSiculW.M Umbri eos expulêre 
hos Btruria, hanc Galll. lib. iif, 19. i. * 
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dan^jj^jTynli^me on j^tniri^Vl^foadeiiieBB de kpa^^ étnuqQe, 
de DQttVfaux Pébigei^ArcadiBtasv aihâié» put Èfénàsé,^ et nittës 
d*Helli^i^„ oçcppaient Je i^ttiiim «I en cbaBsoitttles fireniiers hahi* 
taos au. se fondtve^t aireç ^wf % JDi*auireg tradilimui nous psrlmt en*- 
suite d'mie. cokime de, purs HeUênes , kfaâk Hereulc^ leur Me , et 
qui se fixèi^t panai les Arcadi^ifl d'Éfuiadr^ , peu avant h prise de 
Troie '; puis de iHMQJbrettx établissemeos formés en diverses parties 
de ritalfe paries. cjbeik ffrecs et;tr9yfen$, diiqpm«és après cet événe- 
ment méinorabliç, 1200 anfiéesavanl; JéaushCbri^t' De ces éisb]isse«- 
mens, les.plus célèbres étaient celui d'Énée chez les Lalins , asquel 
se rattachait Torigipe àe Rome» et celui d*Mténor , son compatriote^ 
au fon4 du golfe Adriatique, où M bitit P^tarium K » 

On a ypfltt révoquer en doute c^s éU|blissemc«s dos Pélasges dans 
rita)ie;oQ a voulu nier leur influ^nœ sur le dételoppeaicDt de la 
civilisation dans cette contrée , et conséquemment sur la culture des 
arts; mais pour bâtir ce système, il faut détruire les témoignages de 
l'histoire, substituer des théories plus ou moins ingénieuses aux faits 
les plitt sdidément/lesiphs général^ent accrédités^ il faut cflfaçer 
toutes les traces dé cette civilisation grecque sî fortement èmpreinteis; 
sur tout le sol de TltaUe. — Les dénominations grecques appliquées 
au V villes f aux provinces^ aux mers ^ aux Jleuves ^ aux hommes 

d'une époque antérieure à la naissance de Tart historique ; ForigiBe 

'Dionys. Halic. i, 28, /^/ Xanthus, Hellanieus, Mjr8tlus;*Herodot I. 94, 
^ Timvus ap. Tertulfianom, de spectac, cap. 5. — Conf. Cretizer ad frâgm. 
Historl gnec. antiquisi., p. 153, sqq. 

* Dionjs. 1, 31. 

' Dionys. V, 34 ; — Servios ad Yirgil. iCaeid. tiii, 203 9qq. 

4 DJonys. Halionm. i, 45 sqq.; Stffaèon, un, p. 607 de Canub. ; Tft Uv. i, I ; 
Serfjiu4i4 JEmèM, t, 243. CH exposé, dit M. Goigniaut, est eotfonneeB géné- 
ral an résahate vulgairement admis sar la foi du grand nombre des traditions, 
etqniont élé déveldppéi chez nons par Laréher^ dans èê chronologie d4féro- 
dote, M. Raoul-Rochette dan» son Histoire des colonies grecques (tom. i, 
p. 225 sqq.; 2W tqq., 368, 391 ; t. ii, lîv. m.patsim, surtout p. 345, 36^ sqq.), 
et dautits encore. « Religions de fastiqirîté, t. n , !•• partie, p. 390*>92. 



4& 

MMfeataUahéit Igmeifi» topllls aUdkittfdMkés dé li petl!Mde', 
pn^imÉt aiMi l^éuftUiMttMt Am ^AoÉtel ^éW^^quës et leur in- 
flumice puinîate. «On Mt Ane, dH Mi MMiMir, tegittâer les H- 
ll$gâs non orymie «ne mMipe it MiKMieiié ettaMs^ mHtti tomme 
oonpMànt des mtionB Miies ifettf Mur MHloife%, et {Miteâiities et ^ 
rieuses ^ » ^^ Jjpwqtt^aJhiMM pur )m disÉMiriMB isteslâies, ib eurent 
perân |edr existenee pttUëquër ta* pf^^ vfllAItt, et snrtotit ks 
Étrmqn», g'ètorarèrent de» Mm qii*il9 pm a Whlfe iit V 

Or, de tons ees peuples de l^âneienne Itidie , tes Éûufa t h e s sont, 
HHns Mieim doùtë ; te (^6 itnpbriànt et le pins carient. Ott a ton- 
jonn cherdié à détotlvrir le behseàft de cette ttSitfon ; et cette êtnie 
a fiùt satire, chez les àttdèhsi coit^më ëhèk lès modëràes, les systè- 
mes les plus divers et les pltis éenti-MiibtolréB. Hémdete, côMime noos 
rafi%B9 ni î^ltts faÉM) leè JMshIt l^mr èé Lydie ,^'»bùs Bl cAédmte de 
i« flb d'A^s^. 811 fent (eu cHoire HeUànito^ de Lesbos et 



* V. Umi, Saggiodilificat fXm^f ^li^ t¥«.p» V..M WH^n% de Des» 
d'Halicsrnasse (ÀDtiq. rom, Ut. 1, c- 90) » les Romios primiMf^ parlaieiiiii 
grec dériyé de Téolien , qui était un des plus ancien» dialectes de la Grèce. 
Atfiënée {Ôeîpnosoph. , liv. x, c. 6) attribué au même peuple un attachement 
pour la langue éoHenne qui se manifestâft jusque dans la manière affectée 
d^ceettioer les ilaots. M. Raoul-Kobhette, Noi«s iUr Micaf i , t. tV. 

* Histoire romaine, 1. 1, tr. fr. 
« Diiop js. X, 26. 

^ • Sous le ^^^e d'Atys, ils dé Maoès, dit Hérodote, i tonte la Ljdie fiu 
affligée dune grande famine, que les Lydiens supportèrent quelque teiM 
avec patience; mais voyant que le mal ne cessait point, ils y ebercbèrent on 
remède et chacun «n imagioa à ta manière. Ce fat k ^ette otea^ios qa'ilsin- 
Toptèreni les dés, lesi08selets> la balle, et lemies lep aatres loiteft de je«x « «x- 
cspté c4]|ii.d^tà«M>af > ^m% i^m l'attrlbiMkiH pas la 4éwuverl»w Or » foiâ 
Tu^ag^ qu'ils .fîc^nl de. o(^ ÎQfeaU<Mi p09ii;.(«iwi|)er.i« Mtùm^ les pcanait 
Op jQMf^talj4rqatjivçq»jeat p^ni^n^ «q joi^r .^m^m |K>iar.sa.dlMrAiradif isasoia 
dç manger» ^t,. 1^ jour suivant on «upageait ^ 1^ de joner^ lia maalreni cette 
vie pendant itii-huU an»; mais enfin I9 ma] au lieu de difuinper prenant dt 
nouvelles forées , le m parugea \w& ,lea i^ydiena ^ deux fslasMs et les fit 
tirer au sort^ Tune pour rester , Tautre pour quitter le [pays. Celle îque le 
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d'^trw Meoti» , un éftaiént;nsl]s ^es Mtoigës n — I)ea]ll «'MllMf^ 
oasse, an icMtrwe, .stotiest que hi^ diiaiBiikm <Mr«84it« «Mf iHdt^ 
gèàe" ; il sfappofe sur le sfcaiœ àe XatttlMrii, FiistôHeti Aë-tà Ljfdftl, 

lequel «e fidt niille m(mtio& de Tyrrtièntis, nî d*àtictme cohnfe ttêb- 



Mrt deitHMf t è xeêm eat • {Mmr «iMf le rtfi nàiàt, et lioii fils tytrhéitàf tè tflit 
(i laftte des^mignos.. 

Les Lydiens mm ie roi l>wnisifkit.d« ]eiir|MLUi<allir€Bl détord à dmi^iq», 
où ils ooostruisireDl des Taisseauii, l^s ehargèren^ de lens ieft oievliles etiOA- 

trumras utiles et s'embarquèreiK foixiç aller chercher des yivcea el.4'<aMif4s 
terres. Après, avoir côtoyé diflerens pays , ils abordèrent en Omhrie , où ils 
bâtireni des villes qu^ils habitent encore à présent; mais ils quittèrent leur 
nom de Lydiens et prirent celui de Tyrrhéniens, de Tyrrhénus lils de leur roi, 
qui était chef de la colonie. » Histoire, trad. Larcher, liv. i, 01 

On a voulu faire passer ce récit d'Hérodote poux une. invention nur^pnt 
poétique , et suivie uniquement par les poëtes.Mais, reiparque.M liaeuUJtpr 
chelte (Notes sur Micaii , n. xxi) , quoiqu'un fait soit raconté dans un «f ^f/ 
poétique, il ne s'ensuit pas qu'il ne puisse avoir un fond de vérité. A^insi les 
tragédies et les po,€,mes, 9Ù Timagination des pôëtes se dbnne tant de carrière, 
6urent toujours pour base quelque événement réë). Ainsi les chants d*Homère 
sont un recueil de traditions fidèles sur les faits qui précédèrent . accompàr 
gnérent et suivirent la guerre de troie. — D un autre côté, Timée, Strabon, 
Plutarque, Appien 4'AIexandrîe, Velleius-paterculus, Valére-Maxime, Justin • 
Pline, Festus elServius, ont adopté le récit d*Hérodote sur rétablissement des 
Lydiens en Italie. V. Tabbé Zannoni, Dissertation sur les Etrusques, p. ll| 
— M. Raoul-Rochette (ibid., n. xxii) cite encore rhislorien Ephore , antérieur 
à tous les autres, et dont Topinion sur Toriginc pélas^ique des Etrusques 
nous a été conservée par Scyranus de Chio (Perieges, V. 224). Cf. Histoire 
des colonies grecques, t. i, p. 352-68 

' Hellanicus, in Phoronide^ et Myrsilus Lesbius, ap. Dionys. i, 28, 29 j Anti- 
clid. ap. Strab. v, p. 153. Vérron et Hygin embrassèrent la même opinion ^ 
ff y gin us dixil Pelasgos erse qui Tyrrhcni s uni : hoc etiam farro comme'* 
moral. Servius ad $jieid. viii , COO. — M. IUoul-Bx)cbette soutient {Jtlist. des 
colon, grec, 1. 1, p. 3jG-3ô9) que ce sentiment d'Hellauicus est, an fond, le 
même que celui d*Hérodote ; quMls ne diffèrent Tun de l'autre que j^r quel' 
ques circonstances indifférentes, et que ces deux tradition^, faciles à coaci-, 

Uer, se prè^eiu un mutuel appui.. 



nieime conduite en Totcioe'. — Une étwfâiè à^ùfkàfm plus 
grapide «score règne à ce tôjèt pânm les modemeiL MmÂ Mâffei,8ar 
quelques rapports de mcoors et de ian^ige , prétend qa*ii$ sont des- 
cendus des Chananéens *. D'autres présentent les Phénicktts et ks 
Celtes comme leurs ancêtres. Genx-ci rejettent comme fabuleux le 
récit d*Hérodote, et soutiennent, avec Xandius et Denys d'Haliar- 
nasse» qu'il n'existe aucune ressemblance de UmgBçet de religion et 
de mœurs entre les Lydiens et les Étrusques; d'où ils conduem 
qu'il est impossible de leur supposer une wignie conamme *. Genx- 
là détruisent Targuoient tiré du silence de Xantbus ^, et, tout en 
abandonnant les parties accessoires dans le récit d'Hérodote , ils en 
conservent le fond , puis ils s'attachent à faire ressortir les analogies 



t.Xanthas tlTait rer» la 69* olympiade; il avait é:rît qoatre livres surrhi*- 
toire des Lydiens. Cf. les Historîc. gtSïc. antq. Fragmenta, éd. Creazer, 
p. 135, sqq. 

»Bîbl. lui. t. m, p. lîf, sqq. 

' Mîcali, rilalie, etc., t. i,p. 134, m-, Nieburb, Jlom. Getch,, p. 44, 125, 
sqq.; Schlegei dans sa recension de la 1" édition de cet ouvrage, Heidek 
laM,, 1816, n* 54, p. 854. Ce dernier rejette la colonie Tyrrhénienne et 
donne aui Etrusques et aux Grées une origine commune. 

4 • On oppose, dit Tabbé Zannoni, Tautorilé de Denys d*Halicarnasse; m 
je pense qu'en ce cas-ci il ne saurait mériter mon entière confiance, vu b 
faiblesse de ses raisonnemens. Premièrement, c'est diaprés le silence deXio- 
thus sur rétablissement d une colonie lydienne en Etrurie, que Denys se dé- 
cide à regarder les Tyrrbéniens comme indigènes. Mais Hérodote, qui, u 
rapport d'Athénée (lib. xii, p. 515), avait lu les histoires de Xanthus, déclan 
positiyement que cette tradition est appuyée sur le témoignages des Lydiens 
èux-mémes ; et les termes dont il se sert (liv. i, c. 94) ne permettent pas le 
moindre doute k cet égard. Si Ton persistait encore à imprirber à Hérodote 
la tache d*écri?ain romanesque, tache dont il est de jour en jour purgé au 
jugement des hummes éclairés, il n'en serait pas moins impossible de nier 
que cette tradition n'eût prévalu chez les Lydiens, puisque nous lisons dans 
Tacite ÇénnaL liv. iv, c. 56), qu au tems de Tibère, des ambassadeurs ayant 
été envoyés à Rome de diverses provinces de r Asie pour revendiquer, chacun 
en faveur de leurs villes, la possession exclusive du temple qui devait êiiv 
fondé sous les auspices de Fempereur, de sa mère et du sénat, les députés de 
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de mœars H4e eontinnes qui eixstefit entre ces deax peoples ^. « tb 
remarqiieiit, dit Greoier, daas le caraetère et les inslitatilnis éthis^ 
ques une eaprente tnanifesDe de TOrient , tkmdfs qae la jrfépasrt de 
leurs adTersaires y Tec<yMaissciit les traits distinctifs des popolbtiôns 
cdtiqaes ou tudesques des Alpes \ » Quant à lui, sans méCDiuatére 
l'origine septentrionale de Time des prineipates souches d'où protint 
le peuple étrusque, il pense qu'il se forma du mélange de plusieui^ 
races diverses, entre lesquelles les Pélasges et les Lydiens , également 
originaipes d* Ane et proîiabl^nent frères , exercèrent sur sa eii^Usa- 
lion , sur sa langue, son culte et ses premiers arts la jdas grande in- 
flaence '. -^ Muller a développé une autre théorie; il r^rde les 
Étrusques comme un peuple Aborigène des Apennins ; ils quittèrent 
leurs uMmtagnes pour s'établir daps les vafflées da Tibre et de TAmo ; 
puis, devenus- un peuple nombreux , poissant, élevé à un haut degré' 
de culture, ils colonisèrest les rvcbes plaines de la Lom^bardie , et' 
étendirent leur influence jusqu'aux Alpes *. 

Entve ces opinions diverses et o^iesées, il est difficile de découvrir 
la'vérité : «e que nous savons^ c'est que, dans leur idiOme national, les 
babitans de i'i^trnrie s'aH)dalent R0i€na '; ce que ni^us savt>tts 



Sardes en Lydie firent valoir^ pour autoriser leur prétention à cet honneur . 
insigne^ un décret d*£trurie qui les reconnaissait comme un peuple de la même, 
raceeld^une commune origine. Avant Tacite, Sénèque CHh* de Consolai,, 
c. C ) avail dit : ^sia Etruscos sibi vindicaL Ainsi, Ton ne doit rien conclure 
du silence de Xanthus, supposé même que ce silence fût réel ; et ce serait 
manquer au bon sens que de récuser, sur des motifs aussi légers, les. tradi- 
tions de tout un peuple. » Dissertation sur les Etrusques, p. 12 et 13. Foy^ 
aussi Laniî, Saggio^ t. u, p. 12. , 

' KiCkiuS, Dissertation sur les premiers habitans de Cllalie, ad calc-r-Luc» 
Holstcn. not, ad Slephan, Byz, c, yi, n^ 13; — Tabbé Làmi, Saggio, t. n, 

p. tOS; — Wachsmuib; Die altère Gescbichte des EOmiscben staates, p. $5, 
sqq. 

' Religions de Taptiquité^ t. ii, 1 "• partie^ p. 396. 

VW..P.396: , . ; ; ;.. ^ , . ...;;, 

* O. Muller, bieËtriisker^ Bresl^u^,1828» t..i> Pt 71»fSW ^^«i/('m^7«-l]fae 

Dublin Review, November, 1842, n* xxvi, p. 449. .... - .. : ; q ,i 

' Dîooys. Uallcarn. u 30. Ueyne (Nov. com* soc. reg. scientiar» Gotting.t 
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Picora, c:m qii*^ V(^m!^ iA îb Mitaii 4fm k imuk» de l'h» 
t#^^» IMWJte» UH>iivDi|»itihikdaD»lftiNBrtiQla ph» fenik et h pliii 
mH 4e. ritalie. c^Mvite.. P«Jtî6 4q ce i^t^ m giMéft imt la fibr 
gw prâûdait ^ kur fiorUlP^* jjfieiilefèraftbaw^Hvibfmis tnite ecsu 

ff^ I48WWQS1 k» Q it Bp ft t .ief .SUhÎM» . etc.» fwxm i^és de se 
foiiD^tre % €6ft l^s^ ÂomwifBiKs.i «I iMMUt ib i^orlèreiit km 
ffpn^ft yictou«w«s> v^ftmi ib^uUîMil dbKohbimnurhs débris des 
P(Bl|^ Kai«^^iS4 Jmmigk^> Wk 4«i .Mil Ma rhattX, h natin 
étiriUQP ^04» lia mipire ><fiM «t^;»[i«ia8l»l foi s'étendait: depuis les 
4ipeKJu9€[^'a^<)étrait4e âuuk. fille cfmv rk de; ses «ai8fteaiix.le8 deoi 
m»v^* Tiâit9 U grwidiQ <î«tee , bi Siitile «: la Çone ^ k Sardaigne et 
Qt,|»vui|aBitoeiJii|K|i«9 4aAftt'irch^ ses jeoanKs j^nemircs ou ses 
îj^juuftri^^s^S; çptrciprjJNe^ :S . Deia PMHi' 41» pl«k tard , ; k cooiidèra- 
lî^q 4lk AOfid de J'Bito.te déMMibrée par ks €àak)ia sons k coq- 
duite de Bellovèse ; ks Étrusque fiscâifatl h plus grande |iartiede 
Iquf^ po§iesw)«^ aanlek <fci,Pô; a^ ib^sftmailitkDreat à Maoloae, à 
4dpi», «inr. k^iKiil<4t^ do^teiife, et danala fthétk, pays monta- 
fSifiw^ I douli b pQpuia^oii ^Tooserva «Mo eiut deà sappbns fraH»Bts, 



t.Tti^ hist. et phft» p. 38) explique le nom je Tyrrkènes ou Tyrsènes'^i 
tu-Aasena, el pense que les noms Tusci^i Etruscl n'en sont que des formes 
altérées. Du reste, avec Fréret 'e( autres^ il soutient leur origine celtique ou 
gàlTique. Plusieurs, entre lesquels le grand historien J. de MtlUer, et plus ré- 
cetnmentM NiébUrli, ont rapproché fes Rasenaàç,^ Bhœli, habitansdesAIpeSi 
et ont vu dans ceux-ci les pères des cobquérans de PEtrurie dominée avant 
eût par les ï^élage$-*tyrrhènes. D'autres séparent également le mot Rasan 
de ceux de Tyrrhènes^ Etrusques ou Tusques, mais croient ce dernier d'ori- 
gine Tudesque, teutopique ou germ^nique^ aussi bien ç^qe ia race qui le 
portail (Zoéga Ahhandlungerif p.' 327, etc.). Scblègel, f^u contraire, faisant 
abstraction complète du nom de /?^j^w«, rapporte les Tyrrhènes, qu'il iden- 
tifie de tout point avec les Etrusques, aux Pélasges, colons, antiques de I^ 
Grèce et de Tltalie à la fois ; 'Waêhsmùtb, ii TémigraCIon lydienne ou méo- 
nienne dont il a déjà été question. • Creuzer, ubi sup. p. 393. 

•*'*^. Lîy. I, Î5 Vi' âB; Euseb, Chronic, p.'^6 ; Hétodole, i, 166. Cf.Nieburb, 
i»P« 142,»qq« 3« édi 
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Brahmas n*cst pas fiié; ^udqaes-uns les portent à trois, d'autres à 
sept, d'autres à douze , d'autres enfin à un plus grand nombre. Mais 
ceci est de peu d'miportance. Il n'y a pas de sexe parmi ces nouveaux 
habitant. Les rayons de lumière, qui émanent de leurs personnes, 
éclairent au loin tous les corps sur lesquels ils se réfléchissent. Ils restent 
sur la terre pendant un Jcinguïésotm user d'aucune nourriture, ne 
serepaissant que de; pures délices (p/-f/). ■ " > 

Après cela, ils [sentent le besoin . de prenA'e quelque nourriture. 
Par la force ou la vertu de cette gloire inhérente à leurs personnes, 
parait une espèce de corps onctueux [ndé tksii) , qui a le goût d'un 
rayon de miel. Les babitans de la terre en prennent un peu de l'ex- 
trémité du dqigt et le placent sur leur langue. Cette nourriture dis- 
paraissant, fait place à une sorte de rameau tendre et délicat qui 
servait k satisfaire l'appétit II disparut à son tour. Alors le fanieux 
Ça lé tsan parut ; les hommes s'en nourrirent 

Mais cette sorte de riz sans enveloppe était utfe nourriture gros- 
sière. Des issues par conséquent furent nécessaires ; les sexes ap- 
parurent au-dehors, et au-dedans commencèrent à brûler les flammes 
de la concupiscence. Honteux de leur état, les hommes cherchèrent 
de quoi se couvrir; ils détachèrent de l'arbre padéca^ les habits qui 
y étaient suspendus et s'en couvrirent le corps. Dès ce moment, les 
layons de lumière qui brillaient sur leur personne , disparurent. 
Avant cela, ils pouvaient à volonté monter de la terre au ciel et en 
descendre. Après avon- mangé le funeste Ça lé Uan^ ce glorieux pri- 
vilège leur fut ravi. Attachés à la terre, ils ne purent plus que soupirer 
et pousser d'inutiles gémissemens du côté du fortuné séjour dont ils 
se voyaient exclus pour toujours. Nous avons dit que ces infortunés 
habitans se virent dépouillés de cette lumih'e qui brillait sur leur 
personne ; une profonde obscurité s'en suivit Ils soupiraient ardem- 
ment après la lumière, et voilà que parut le soleil pour la première 
fois. Le soleil ayant parcouni sa carrière disparut bientôt sous Thori- 
zon. Nouvelles lamentations, qui cessèrent lorsque la lune sortant du 
sein d^un nuage épais, consola par sa, présence, les pauvres hiMtan»; 
les étoiles, les planètes vinrent, à ce moment de leur pleiii gré m-ner 
le firmament Le Jour, la nuit, tes mois, les années commencèrent 
leurs TôlûtioES pérîojliqaès. ' .}:..' i 

TOME VIU. — 1N° 46. 1843. 17 
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La ccmcHpiflcaioeioBfortéedans rtamne par le fimesteÇtelefoon, 
produisit bientôc ces passâons, les vrais fléaux de rinnianté. Le nm 
et k $iên oonime&oèrent à se faire jour; les qMidles et les àspites 
enreot lieu. Les habttaiis de b terre sentirent k hesoin de fmtateà, 
et h néce88ité4*an chei Dans one aasenUée, on éhitmi roi, qui de- 
vait aToir k pouToir sor ks personnes et les choaesde tons. Oa on- 
lint que b dixième partie des froits de b terre ha semt aaagDée 
pour sa portion, et payée fidèlement en forme de tribat Dès brsb 
société fat organisée. 

Tdk est rhistoire de Tapparition de Tbomme sor b teire, des 
dratei des ccMséqneneesde sa chute et de ses commenoeoMDS oome 
UresodaL Qae de vérités cachées sons ces lambeaux!!! 

10. Principes des actions humaines.'^ Vu système faux daiiBSOii 
principe est toujours iécond ea eontradiction& D'an côté, il faatad- 
mettre les conséquences qni découlent immédbtement ; d'un aotn 
côté,k sens commun et b raison élèvent kor voix et récbmentleors 
droits contre les empiètemens de Terreur. jQ faut aussi satis&irelevs 
justes réchmalioos. C'est précisément ce qui a lieu dans b qoesùan 
qui nous ocay;>e; si Ton demande à un Boudbiste, si l*hoinme est li- 
bre, il répond que oui et sans hésiter. On lit b même ohofledus 
quelques endroits des livres sacrés. Mais prenons b qnestioB été 
forçons4ious de b résoudre d'après ks principes qui sont soleoDeh- 
ment consignés dans ks écrits les plus avérés, et nous arriveroassi- 
rement à b conséquence que l'homme n'est rkn moins qu'un ipi( 
libre. 

L*homme a en soi treîs passions qui sont b source de tous les dé- 
mérites. Ces trois passions s(ttt: b concupiscence, b colère et Figm^ 
rance. Les trois passions qui leurs sont opposées se nomment : Fiin- 
cipes des mérites. Il est inutik de suivre les prmc^ inférieurs (p 
découknt de ces grands principes, celane touche ^ rien à notre qutf^ 
tion ; ces deox principes of^osés {Mrésident à tontes les actioas b- 
maiaes. Gehii <pû suit le princqie boa, pratiqne k bien; oeluiqo 
au contraire obéit à l'influenoe do mal, cdui^b lait k mal Aprèsb 
aiortces daix princqies ne sont pas anéantis, ils distribuent ea soo- 
vof^ains ks récompenses et les cbllimena. Que devient J'booiae sotf 
cette doubk influence, et queik est l'aoiîan qfitauum na vsbBt^^ 
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La TofaHité est à pea près le jouet de l'une ou de l'autre de ces in- 
fluences. Lorsque le prindpe bon domine, alors la volonté se dirige 
vers le faien ; son influrace Tient-elle à diminuer, alors le prindpe 
mauvtts ne tarde pas[à reprendre le dessus, et la volonté se porte na- 
toreBement vers le mal Semblables à deux combattans acharnés l'un 
contre l'autre, Tinlluence du l»en et celle du mal agissent sans cesse 
en opposition l'une contre l'autre. Le bien, le mal, le bonheur et le 
iDalheur, la pro4)érité et la misère, sont le résultat de Ilnfluence des 
mérites ou des démérites. De là l'expression qu'un Birman a toujours 
à la bouche, lorsqu'il parle du bien ou du mal qui arrive à une 
certaine personne : c'est l'influence des mérites ou des démérites qui 
sefadt saitir {kouço kan^ a kou ço kan). Un bonmie naît-il avec 
([uelqu'infirmité , il en est redevable à la funeste influence de qud- 
qaes fautes qu'il a cmnmises dans une existence antécédente. Un 
homme nalt-il fik d'un prince ou d'une personne riche, il en est en- 
core redevable à l'influence des bonnes ceuvres pratiquées dans une 
existence précédente. Plus décent fois, j'ai demandé à des Boudhistes, 
si l'homme ne pouvait pas à sa volonté se déterminer librement au 
bien ou au mal On me répondait que oui, mais aussitôt, on ajoutait : 
Son choix sera toujours mfluencé sans qu'il le sache par la loi des 
mérites ou des démérites. De sorte qu'il était clair que l'évidence les 
forçait au {nrenûer aveu, mais l'adhésion à leur principe leur dictait le 
second aveu qui était le correctif du premier. Mais ce n'est pas seu- 
lement en Birmanie que l'amour pour un système a étouflé les plus 
claires notions que dicte la raison. 

11. Récompenses et ckdlimens de l'autre vie, — Un système athée 
ne peut établir aucun être qui soit le distributeur des récompenses et 
des châtnnens que l'homme mérite de recevoir ou de subir après sa 
mort Un tel système dans la tête d'un homme instruit, proclame 
l'anéantissement de tout être dès que la dissolution visible du corps 
a fieu. MMs lorsque le même système est professé seulement par de 
I^uvres ignorans, et lorsque ce même système a été formé sans plan 
suivi, seulement pièces après pièces, et consu de lambeaux épais de 
ces vieilles traditions que le premier homme communiqua à ses des- 
cendans, il faut s'attendre à toutes sortes de contradictions qui sau- 
tent aux yeitt. Lliommç meurt dans le système boiKffiiste, et' son 
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ame est accompagiiée par ses mérites et ses démérites. Si ks mérites 
sont i^us nombreux que ks démériles, ators Finfluence da bien a le 
dessus, et sans le secours d'aucun agent introduit cette ame dans un 
lieu de bonheur, le pays des NMs par exemple. Le degré de bonheur 
ainsi queaa duréeestproportionnéàTintensîtédelaforcederinfliience; 
A au contraire, la somme des démérites l'emporte, rioAuenoe mau- 
vaise omdoit dans un lieu de lounoau» l'enfer par exemple, et là le 
malheureux doit souffirir en durée et en intensité, dans la proporlki 
de la force de l'influence mauvaise. 

Ainsi on n'admet dans ce système ni juge ni jugement L'iafloence 
dominant iait l'office de juge et décide sans appel Les peines et les 
récoii4>en8es ne sont point étemelles, mais durent seutonent aosà 
long^ms que subsiste l'influence des mauvaises œuvres. Cette dorée 
par conséquent est sans limites. et sans bornes fixes; dès qu'une de 
ces influences cesse de se faire sentir, alors l'autre reprend le dessus; 
ainsi supposant que la somme des démérites est 20, celle des méri- 
tes 10, la force de Tinfluence mauvaise est à celle de l'influence bonne, 
comme 20 est à 10. A la mort, il faudra donc aller souflrir dans un 
lieu de punition ; mais ayant souilîert en ce lieu suffisanunent pom' ex- 
pier ses fautes, on passe alors dans un état, où Ton est heureux, sous 
rinfluence des mérites. En repassant de l'enfer sur la terre, pai* exeis- 
ple,on sera dans une situation à jouir des grands avantages temporels. 
Rien n'est perdu dans ce système, soit de mérite ou de démérite, tôt 
ou tard la récompense et le cbâiiment doivent avoir leur cours. 

12. Jnimaux, — L'animal ne diffère pus de l'homme essentieliemeiit 
et dans sa nature, mais seulement dans son plus ou moins de perfec- 
tions, que procurent les mérites. L'être qui a obtenu la nature bo^ 
maine a fait de plus grands progrès dans la voie des mérites que l'être 
qui est ouafiné dans l'état d'animal ; le premier peut être comparé î 
un fruit mûr, et le second à un fruit vert ou à m\ embryon. L'embryon 
renferme en lui tous les élémens du fruit, et diffère du fruit non 
en nature, mais bien en degré de perfection. U en est de même de 
l'homme et de Tannua], et la même différence existe entre l'un et 
l'autre. L'animal qui est fort bas dans l'échelle des êtres de son espèce, 
est entièrement privé de raison, et ne connaît pas la différence entre 
le bien et le mal ; l'animal au contraire, qui par ses mérites a déjà 
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monté iùen haut sur l'édieUe des aoimaux, est doué de- la rahbn pour 
discerner entre le bien et k mal et pour obtenir de&mérites ou desdé-« 
mentes. La vie du Phra Gaudamac^i fournit une foule d'exemples. Les 
animaux qui ne soiit pas doujês de la raison, sont des étires qui peuvent 
être considérés comme dans un état de châtiment, tristes victimes de 
k fatale influence des démérites qu'ils ont CGOsunis dans une ^istence 
précédente; lorsque cette influence diminue et va en s*affaiblissaat, 
ranimai avance inseanblement vei^s un état naieiDeur; riafluence du 
bien prend des forces et ne tarde pas à affaiblir et même à d^ruire 
l'inHuéace mauvaise. 

Cette notion est bien suffisante pour savoir pourquoi les Bou&istcs 
ont une aversion pour la destruction des animaux : ce crime est de la 
même nature que le meurtre, il en diffère seulement enénormité et 
en culpabilité, parce que Tétre qui est honame est plus noble et plus 
élevé que l'être qui n'est qu'animal ; mais du reste l'un et l'autre 
appartiennent à la même famille, leur conditicm seule établit la diffé- 
rence entre eux. 

43. Loi de Phra, — Mon intention'n'est pas d'entrer dans le détail 
les différentes divisions des livres sacrés des Boudhistes, ni de donner 
iine analyse de cette loi qui est noyée dans une immense quantité 
il'écrits épars ça et là, que l'on nomme généralement Pitagat; je me 
)ornerai» sîm{demcnt à indiquer le grand objet de la loi , prèchée par 
m Boudhy et les quatre gi*ands points que cette loi enseigne.* 

Il paraît que la loi que publie un Phra est toujours essentiellement 
\ même que celle qui avait été annoncée par les autres Boudhs ses 
rédécesseurs. De sorte que ce Phra ne fait que remettre en vigueur 
» préceptes qu'une longue suite de siècles, la corruption du cœur 
umain et différentes autres causes avaient affaiblis et presque fait dis- 
araître entièrement ; ce qui confirme une idée énoncée plus haut, 
ae l'idée de Phra réveille l'idée d'un réparateur, d'un sauveur, et 
)n celle d'un Dieu éternel, créateur et conservateur de toutes choses, 
îrait-ce être téméraire que de dire, que c'est l'idée d'un Rédemp- 
ur, ridée d'un Sauveur, conservée au milieu des familles éparses du 
nre huniain qui a présidé à la création de ce monstrueux système 
n nous occupe!!! La vie de Phra, que j'ai traduite, donne bien à 
oire que cette idée n'est pas hors du cercle des probabilités. On est 
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ttijppé delà mddtacle depoiots de resteiafalMice q«i iobsuftest entre 
les actkms da Dîen homme, dernier fondateur de la reHgkm dir^ 
tienne, et celles qni sont attribaées à Phra. 

La métempsycose, dogme Inidamental daBoiitti8me,estoetiD« 
terminaMe passage d'nne existence à mie antre existence, de Tétatè 
félicité k celui de malhenr. Ce passage d*nn état à nn antre, ce mn- 
qne de fixité estnn malhenr; le bonheur dont on jomt damstmétit 
est toujours mêlé d'amertume, d'od le Bondhîste oonchit qa*exishr 
est un grand malheur, et ne pas exister ou être déKfré des misèresà 
Texistence, cesser d'être la victime de l'influence du bien et daiol 
c'est là la seule chose digne de Tamlntion de llimnBie; c'est vence 
but là qu'il doit tendre constamment Mais qu^e est Twigine eth 
cause de ces misères de l'existence? Voilà le grand point sur leqm! 
la loi de Boudh s'efiorce de donner toutes les ex|dications désinhl<& 

La concupiscence, la colère et l'ignorance sont les trois passions 
qu'un Boudh montre sans cesse à l'homme conune les yraies sonnes 
du mal, et les trois principes qui leur sont opposés sont procM 
comme principes créateurs du bien. L'influence des ceuTres bouKs 
et mauvaises est comme le grand agent qni avec ses deux mains 
étendues sur le genre humain, distribue en souverain le bien etk 
mal, les récompenses et les châtîmais; la loi de Boudh ayant décos- 
vert ce grand point, ce principe des principes, desc^id aux consf* 
quences qui en résultent Le bonheur et le malheur des êtres àétxà 
de cette source; les vicissitudes qui sont attachées à h oHiditioo 
d'être, sont produites par l'action continuelle de cet agent inTiabk 
dont nous avons parlé. Phra^ en pubMant sa loi, déplore amèrement h 
misères de l'existence, afin de faire sentir aux êtres l'abime de leurmal^ 
heur, faire naître en eux le désir d'en être délivrés, et les exdter > 
faire les efforts nécessaires pour arriver à ce but, qui est le N(^b^ 
le repos, ou plutôt la cessation de l'être. Mais pour arriver à cela, il 
faut détruire en soi les deux principes qui produisent |les phases deb 
métempsycose et occasionnent le plaisir et le déplaisir, c'est-à- 
dire , il faut arracher du cœur la concupiscence et ses deux compa- 
gnes, ainsi que ce qui lui est diamétralement opposé : par là on coupe 
la racine de Tiniluence du bien et de l'influence du mal. Lorsque ces 
deux influences n'ont plus d'action, il n'y a plus de raison possiU^ 
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pour jooit d*aiieiiiié félicité ni d'aucvn mdiwur. Mais un être ae 
peut exjstiH* sans ressentir du plaisir ou de b peine. La privattan dMie 
de loofie jâusaance emporte nécessairement h non^ewlenee ; c'est 
donc a¥ec raison que je nomme le Néiban^ <p[ est Tabsenee de tont 
sentiment de pbiaur on de peine, Vétat de mn^existence. En résumé» . 
la loi de Boudh enseigne : la concupiscenee est le principe du mal- 
heur ; il fani détraire cette ooncupisc^ce ; cette destruction eondmt 

au N^an. 

Pour combattre la concupiscence, le Boudhiste est laissé à ses setdes. 
forces naturelles; il n'attend aucun secours d'en haut, puisque pour lui 
aucun Dieu n'eaôste actuellement Le grec et le romain qui croyaient* 
se trou?aient excités à agir» par la pensée, que les dieux du bautâeTo* 
lympe contemplaient leurs eSorts, et les encourageaient par leurs ap- 
plaudissemens. L'amour» ce poissant^essort qui meut le cœur, est un 
mot vide du sens» dont l'influence ne s'est jamais fait sentir che» 
le Boudhiste ; le désir du bonheur» qui porte l'honmie à l'héroïsme , 
et le soutient an milieu des [dus grandes difficultés, n'existe pas chei 
le boudhiste qui ne s'ima^;ine pas qu'il puisse y avoir sincérité dans le 
bonheur» mais qfà s'imagine toujours que la félicité ne peut exister 
sans son pendant» le malhear. Le grand objet, vers lequel soupire le 
Boudhiste désespéré» c'est l'exemption de jouissances et de peines» w 
repos, qm enQMMrte nécessairement la destruction de l'être. Le Boud- 
histe peut être comparé à un malheureux qui est accablé de tous les 
côtés par toutes les misères et les peines réunies; plus il lutte, plus il 
voit que ses efforts sont vains et sans succès; U tourne à la fin ses re« 
gards vers la mort, qui seule peut le tirer de cet abîme de calamités^. 
Ainsi le Boudhiste soi:H>ire vers le Néiban qui est la cessation de l'exis- 
tence qui seule peut le faire sortir de ce cercle dans lequel il tourna 
pour ne rencontrer qu'une insupportaUe succession de plaisirs, de 
peines, oùla s(»nme des pemes surpasse infiniment ceUe du plaisir et 
des jouissances 

\k. Fin d'un xnoni^.— Lorsque le monde qui existe est près d'acfae* 
ver sa révdtttion» 100,000 ans seulement avant cette époque, le Na% 
Lanka hiou^ha se rend au milieu des hommes, tenant en sa main un 
bouquet rouge, et les exhorte à la pratique de la Id et ^ l'obser- 
vance des préceptes qu'elle impose. Les hommes, ayant présent devant 



268 PRINCIPAUX POINTS 

eux ce grand événem^t, comme s'il devait arrirer le lendemait 
même du jour où la nouyelle leur est annoncée, travaillent avec ar- 
deur à marcher dans les voies mêmes que la Im enseigne. Les 100,000 
ans écoulés, la fin du monde arrive sans qu'elle ait été amenée par 
aucune cause extérieure; seulement le mcmde ayant parcouru cette 
série de myriades de centuries qui lui sont assignées pour sa dorée, 
est arrivé au terme de la révolution qu'il doit parcourir : à peu près 
de même que le soleil, qui a fourni sa carrière diumale, disparaît soos 
l'horizon. 

Quelles sont les causes qui produisent la destruction de notre pla- 
nète, ainsi qu'une partie des cieux qui sont au-dessus de sa surface? 
Le feu, l'eau et le vent sont les trois élémens qui concourent suaes- 
siyement à la destruction du monde dans la proportion suivante ; le 
feu consume le globe sept fois successivement, et l'eau ne le détroit 
qu'une fois par son inondation ; sur 65 fois que sa destruction a lien 
par le feu, elle n'est produite qn'une fois par le vent. Lorsque le 
monde doit être détruit par le feu; deux soleils paraissent et dessè- 
chent les 500 petites rivières; trois soleils paraissent ensuite, dessè- 
chent les cinq grands fleuves ; quatre soleils viennnent à bout des 
quatre grands lacs; cinq font disparaître les eaux de la mer ; six ré- 
duisent en cendre la terre, les six contrées des Nais, jusqu'à la de- 
meure de Brahmas. Alors l'univers ne présente plus qu'un \é 
immense. 

= Que deviennent les différens êtres qui peuplent les enfers, la terre 
et les demeures des Nats^ ainsi que les animaux? C'est un point que 
j'ai toujours trouvé fort embrouillé dans les livres birmans; quoique 
j'aie sous les yeux actuellement jusqu'à six narrations de la fin do 
monde tirées de divers écrits, j'ai de la peine à saisir l'idée qwe je 
cherche. Il est à remarquer qu'un système faux, lorsqu'il est développé, 
manque toujours d'un principe sur lequel il puisse être basé et d'une 
fin à laquelle il conduise. Le système boudhiste est strictement par- 
lant un système sans principe et sans fin. Un Boudhiste est aussi em- 
barrassé pour rendre raison de la fin que du comm^cement ; que de 
fois je leur ai répété cette observation dont ils remarquaient la jus- 
tesse, mais qu'ils réfutaient victorieusement en me d^nt : Cela est 
mnsi écrit dans nos livres. Ceux parmi les êtres cjui sont arrivés à |<i 
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demeure de Brahmas y restent sains et saufs ; ceut qui sont dans les 
demeures des Nats, ou dans les deux inférieurs, obtiennent par ienrs 
constantes supplications le Dejane, et de là s'élèvent jusqu'à la demeure 
de Brahmas ; les autres êtres, quoique actuellement ils ne méritassent 
pas une {dace dans ces deux supérieurs, obtiennent néanmoins en 
cette occasion ce gloi ieux privilège par l'influence des bonnes œuvres 
qu'ils ont pratiquées dans des existences précédentes. Quant ti ceux 
qui souffrent dans l'enfer inférieur que l'on nomme jiioidzi {a 
oui tsi), ils passent dans le même enfer des mondes de la division 
qui n'est pas sujette encore à cette révolution, et y continuent leurs 
souffrances. 

Telle est la fin des êtres animés ; quant aux êtres inanimés, comme les 
plantes, les arbres, etc. , ils sont victimes de l'incendie. Quant à leur 
reproductimi, les Boudhistes ne sont pas embarrassés. Ils considèrent 
tout ce qui appartient au règne végétal, minéral, etc. , comme les or- 
nemens essentiels à notre globe {kamba ta thza), comme quelque 
chose qui appartient essentiellement à sa constitution ; de sorte que 
supposant notre planète commençant à se former par degrés lents et 
successifs; tout ce qui a rapport aux plantes et aux minéraux se 
forme de lui-même, et vient prendre sa place, poussé par une cer- 
taine force naturelle qui préside à la formation du globe. 

15. Enfer. *^ On distingue quatre différens états ou situations dans 
lesquels les êtres coupables sont condanmés à expier leurs fautes {apè 
lé ca). Le dernier est l'Enfer. Ici l'imagination orientale a exercé ses 
forces dans la distribution des différens enfers et l'énumération des 
châtimens qui sont infligés dans chacun de ces lugubres séjours. 
L'enfer est divisé en huit grands étages {ngaie ski tkat); chacun de ces 
huit enfers est de forme carrée, ayant une porte à chaque face, et 
quatre petits enfers, ce qui porte à 128 le nombre entier des enfers 
grands et petits. 

Je ne veux pas entrer dans le ridicule détail de tout ce qui concenie 
chacun de ces enfers; cela n'est bon qu'à amuser ceux qui n*ont rien à 
faire. Je ne dirai qu'un mot des grands .enfers pour donner une idée 
des souffrances particulières qu'une imagination échauffée a préparées 
au crime. 

Le premier étage en commençant par le sommet est l'enfer Ce indzo; 



270 pimciFAinL vûum 

les ndfraKcs contbient en ce qne l'on Tene 9or le Mdhaupoada 
mécanx booiHans ei liquéfiés. Dès qne le ceopable mecurt, l'infittin 
cesse poor recommencer dès qu'il a repris on pea de forcer la dMée 
du séjour en ce triste Men est de 500 an& Gens q^ n'ent pas ?oiik 
discerner le Uen du mal, les Yoteors, les assassins sonfrcnt encelieik 

Le 2' étage est Kala çasut. les malhenrenx détenus en ce lie», 
sont roulés et griHés sor des barres échaafféesan pins hasAétffL 
Ceux qui ont offensé leurs père et m^, lenrs maitces et snpémm, 
les sectateurs de l'erreur souifrent en ce lien pendaoit 1^000 ans. 

Dans le S*" étage, nommé Cing kata. Les maBicnieux soA 
serrés, pressés, moulus entre deux poutres. Ceux qui ont tnè éa 
animaux, les chasseurs, les pédieurs sooirent en ce lien pendant 
2,000 ans. 

Dans le /i« étage, nommé Hau rou wa^ une lamme dénttartbe pé- 
nètre dans le corps par toutes les '.ouvertures, et consume sans cesse 
pendant /i,000 ans ceux qui ont maltraité qnelqu'êtie et trompé le 
prochain par un mensonge, etc. 

Dans le 5' éts^e nonm^é le grand Hau rcu wa^ outre nue flanmie 
dévorante qui consume extMeurement et intérienremmt, on arradie 
aux malheureux des lambeaux de chair , on le presse dans mi pressoir 
jusqu'à ce qu'il soit broyé cooune un pâté; puis on jette cette pâte, 
morceau après morceau dans le feu. Ceux qui ont endommagé ou 
pOlé le butin des Ponghis, des Kiaongs, etc., soufirent ces si4)plices 
pendant 8,000 ans. 

Le 6* étage se nomme Ta pa na. Là souffle un vent impétueux qoi 
précipite le malheureux du haut d'une montagne, et le fait tomber 
sur des lames de fer rouge. Ceux qui ont offensé un Boudh, deflii- 
Boudh , un Ponghi, souffrent en ce lieu pendant 16,000 ans. 

Le 7' étage se nomme le grand Ta pa na. Là le ma&Keureux est 
percé sans cesse avec des barres de fer rougies au feu. Quiconque osa 
blasphémer les trois choses précieuses (^ia ta na cong ha) Phra, la Loi 
et l'Assemblée de ses disciples, est condamné aux sun;)lices pédant 
une demi andraka. 

Le S" étage se nomme Awidzi, C'est une hnm^ise place échauffie 
en bas par une flamme d'une yondjana de long , et en haut par uae 
flamme de la même dimensioii. Ceux qui ont tué leur père et mère 
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un PoDgUis , blessé un BOBdh, les'schisraatiqiies, les fanmors dliéré* 

aies » cenx qui détruisent les idoles , les pagodes, souffrent en ce lieu 

pendant une andraka^ quelquefois pendant plusieurs andrakas, Qod- 

qiiey BoodUstes prétendent que celui qm arrive à Fenfer Amdà^ 

n'en sort jamais, et pour exprimer leur pensée, ils se servent de 

la comparaison suivante : Quiconque arrive à l'enfer Awidzir 

ressemble à une {âerre énorme jetée dans la mer. De même que 

cette pierre ne peut remonter la surface de Teau, amsi la victime de 

cet «lier ne peut jamais en scxrtir. Cette comparaison ne doit pa» être 

prise à la lettre, elle tend seulement à bien faâre sentir comlnen fl 

est difficSe de sortir de cet enfer, lorsqu'une fdson y est ratré; Car 

c'est vn poiiit qui est évident, que les Boudhist^ ne reconnaissent 

nullement une éternité de châtimens : un léger examen de ce système 

soffit pour convaincre de la vérité de l'assertion. D'ailleurs éternité de 

peines suppose irëcessairement éternité de récompenses , or 3 est bien 

clair que ceux qui sont assez heureux pour habiter les différens cieux, 

depois les contrées des Nats, jusqu'aux cieux immatériels, n'y restent 

que p^fidant une plus ou moins grande période. Il en est de même aussi 

des tourmens que les coupables ont à subir dans les différens enf«^. 

Dans un système athée , il ne iaut pas s'attendre à voir énumérer 

parmi les prâes de l'enfer la peine du dam* 

Outre l'enfer la condition de Preitta est une situation de châti- 
ment. Le Preitta est une sorte de monstre à forme humaine que Ton 
suppose habiter sur le mont Keitsa-koou, vivant dans la solitude, 
dans des trous. Une flamme dévorante jointe à une faim et à une soif 
extrêmes, le tourmentent sans cesse, etc. Manquer de faire des 
aumônes aux Ponghis, se railler de ceux qui en font , médire , ca- 
lomnie des Ponghis, se mettre en colère, etc., tels sont les crimes 
qui rédmsent à la condition de Preiita, 

Après le Preitta vient YAçourikè, monstre dont la stature est de 
3 gavo ou. Son sai^; est rouge, son corps maigre et effilé comme 
une feuiUe; ses côtes sont disposées verticalement, ses yeux sortent 

en dehors comme ceux d'un crabbe, sa bouche est à peine large assez 
pour y introduire une mince aiguille. La faim, la soif tourmeotent les 
Açourikès qui dans leurs transports de rage s'arment de couteaux et 
se frappent cruellement les uns tes autres. Ceux qui sur la terre. 
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sans être vertueux, ont cherché à le paraître, les orgueilleux qui 
insultent aux gens de bien, sont ceux qui doivent passer à l'état d'^- 
courikè. 

Enfin le 9* état de châtiment c'est celui i*animal; ceux qui sur h 
terre n'ont pas su veiller sur leur corps, sur les mouvemens de leur 
cœur, sur leurs paroles, deviennent animanx. 

1 6. Le Néiban, Je ne fais qu'indiquer sommairement ce que j'ai écrit 
dans une dissertation sur cette importante et obscure matière. £n 
Europe les opinions concernant la nature du Néiban sont divisées. 
Généralement on pense queleiYi?V6aA est un lieu de repos. Le docteur 
Wisemann, sur l'autorité du docteur Buckanan, adopte cette opinion 
dans ses Conférences sur Vaccord entre la religion et les sciences. 

Néiban est un mot pâli qui signifie repos ou plus exactement 
exemption de tout ce qui empêche le repos. On dit d'un être 
exempt de passions , qu'il est arrivé au Néiban de ses passions^ On 
distingue trois sortes de Néib ans. Celui dont il s'agit se nomme 
Khanda Néiban, Khanda signifie un être animé. Cinq choses con- 
stituent un être animé, quel qu'il soit: la matérialité, la sensa- 
tion, la perception, la volonté et l'intellect. Ainsi le Néiban de 
Khanda est l'exemption totale de ces cinq parties constitutives d'un 
être animé. Arriver au Néiban^ c'est arriver à la destruction de 
ce qui constitue l'être. Ailleurs le Néiban est défini la fin de l'être, 
finis essendi (ba wai a thsooTigJ^ c'est-à-dire cet état où le destm , 
l'âme avec ses passions bonnes ou mauvaises, les saisons, les sensations 
corporelles cessent d'agir. Or quiconque comprend le système bond- 
histe saura apprécier cette définition. 

De l'aveu de tout le monde, celui qui est dit arriver au Néiban sort 
de V échelle des êtres (coongtsé la boongh hma thouet Ztf-iVMais les 
Boudhistes ne conçoivent rien au-delà des êtres qui existent dans les 
31 états que nous avons énumérés plus haut. Au-delà ils n'imaginent 
ni place, ni lieu, ni êtres , ni état Ils disent tous sans exception , 
qu'au-dessus des cieux invisibles est le vide , au-dessous de l'enfer 
est le vide , que le monde pris dans sa plus ample signification est 
environné par le vide. Par conséquent sortir de l'échelle des êtres, 
c'est entrer dans le mîe, ou en d'autres tcimes , c'est se perdre. 

Je ne me suis pas contenté de lire ce qu'enseignent les livres boud- 
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liistes sur ce point ; j*ai consulté, interrogé les Biimans de toutes les 
classes , tous ont unanimement répondu que le Néiban est la délivrance 
des vicissitudes de Texistence, de V influence des bonnes etmauvaiâcss 
œuvres, Texemption de plaisir et de peine i la disparution , la fin de 
l'être , etc. etc. , expressions qui tendent à laisser voir que le Néiban 
est Y anéantissement de Têtre, 

Quelques auteurs, confondant le système des Brabmines avec le 

Boudhismc, ont faussement conclu que dans ce dernier système les 

âmes des justes sont absorbées dans la divinité. Ces auteurs ont prouvé 

-jusqu'à révidence un point, c*est qu'ils ignoraient complètement le 

système religieux sur. lequel ik écrivaient. 

17. Les trois choses précieuses. Rien déplus fameux chez les 
Boudhistes que les trois objets précieux, littéralement parlant les trois 
trésors précieujp^ {ia*ta^na-coong-'ba)» Ces trois objets précieux sont : 
Boudhj sa Loi^ et V ressemblée des justes^ de ses disciples {Phra^ 
Ta-ra ^ Cin-ga,) Ils sont le véritable objet des adorations du Boud- 
histe, et méritent au plus haut point sa plus profonde vénération. 
Aussi toute parole ou action qui tend à déprécier soit directe- 
ment soit indirectement ces trois choses précieuses est considérée 
comme un crime qni ne manque pas d'attirer sur la tête du coupable 
un inévitable châtiment , même en cette vie. C'est un basphlènte 
véritable qu^ est visité par des souffrances indicibles dans les enfers. 
Dans leurs prières les Boudhistes joignent toujours ensemble ces trois 
choses précieuses : la triple prostration qu'ils font dans les pagodes , 
ou lorsqu'ils vont visiter les Ponghis , se rapporte à chacun de ces 
objets. Au commencement de leurs livres , l'invocation qu'ils adres- 
sent à Boudh, est toujoui*s suivie d'une autre à la loi de Boudh et à 
rassemblée des justes. L'invocation qui se trouve au commencement 
de la vie de Boudh que j*ai traduite en français, en.offre un parfait 
modèle. 

Le. haut respect, la profonde adoration que Ton rend h Boudh ne 
lui sont aiGCordés qu'en considération de sa bonne qualité de Fhr^. 
Etant Fhra, il est le plus parfait des êtres qui existent, la peifec* 
tion qu'il n'a obtenue que par tant d'efiforts, lui fait miieux connaitriç 
et apprécier les misères et les imperfections au milieu desquelles le^ 
^utre» sottt eçmaie enaev^s;r^rettv&qii'il a.faîU lui-i9^ç.49 
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cet mitèrtt le rend plus sensible aa sort des ûtfortonés morttb. Sa 
sdeace profonde loi fait retronver cette antique et éterneDe loi prê- 
chée par les Phras^ ses prédécessenrs, mais presque oubliée et per- 
due an milieu de la corruption naturelle et toujours croissante do 
cœur humain. Sa bonté le fait alors travailler au bonheur de l'homme 
en remettant en vigueur ces préceptes qui font connaître à rhonme 
ses misères, le portent au renoncement et à l'abn^ation de lui- 
même pour arriver à l'exemption de ces misères , qui sont insé- 
parablement unies ^ sa nature. Ce principe tout chrétien en appa- 
rence est outré chez le Boudhiste» puisque par une misérable consé- 
quence , on n'arrive au complet renoncement de sd-même que par 
la destruction de son être. 

Voilà les titres qui valent à Phra les honneurs extraordinaires et 
les louanges toutes divines qui lui sont prodigués. Il ne faut pas 
perdre de vue que les louanges qu'un Boudhiste donne à son Phra 
ne se rapportent pas à lui comme existant actuellement, mais bien à 
l'être qui autrefois étant Phra^ était doué des plus hautes qualités et 
t|ui alors a travaillé à la réforme du genre humain en publiant sa loi 
Un BoudhiMte rirait quand on lui demanderait, s'il croit que Phra 
Tentend , le voit et peut exaucer ses prières, s'il s'addresse à loi 
comme le croyant existant actuellement 

La Loi y quoique éternelle et immuable ayant c^ndaiht été retroa- 
Tée et comme recrée par le génie tout puissant de Phra^ est le se- 
cond objet de la vénération du Boudhiste. Elle est toujours appelée 
ta ra dan, loi par excellence. Les épithètes les plus relevées lui soQt 
données; on l'appelle très profonde, très sublime, infiniment rele- 
vée, très agréable ; on la représente comme l'objet des plus grands 
désirs des hommes et des Nats, capaMe de laver les souillures de 
4'ame, etc. , etc. 

En troisième lieu, on honore V Assemblée desjustesy des parfaits, 
de ceux qui sont les plus avancés dans la pratique de la loi. U faut 
ranger les Ponghis ou prêtres de BmtdA au premier rang, parce 
qu'ils sont comme les représentans et les successeurs de Phra, gar- 
diens de sa loi et chargés de k faire connaSlre aux autres. Aussi la 
'Vénération qn'mi leur porte est au-delà de tout ce qu'on peutimagi- 
Mr, 'Celle espèce do oîdie rapeetBoux qu'on lev i«nd est égal à 
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cekii qu*€n fut aux Uoles et k loot œ qa*il y t de pbis sacré dans 
la religion. Viennent ensuite les Justes; il Cmt entendre par ce terme 
cenx qai« dans nn degré très élevé, pratiquent les préceptes de la loi, et 
qui i^irès une ou deux enstences pendant lesquelles ils doivent ache- 
ver de se sanctifier, arriveront au Néihan. On nonmç ces justes 
Jriahs;fm les divise communément en huit classes. Ces justes, 
ces saints scmt honorés à cause de leur perfectiim, de leur justice, qui 
les approche de la perfection et de la justice de Boudk , ou pour 
parler pins exactement, c'est plutôt la justice!, la.perfection et les 
vertus cooflklérées abstractivement , qui sont honorées dans la per* 
sunne de ces justes imaginaires. 

16. Culie idolàtriguedes Boudhistes.-^Ea examinant de plus près 
le Boudhisme, dépouillé de tout ce que la superstition , l'ignorance 
et Tintérêt semblent y avoir ajouté, on verrait que ce système athée 
n'oOre à la vénération de ses partisans que des idées abstraites de 
vertu, de renoncement à soi-même, de détachement de tout ce qui 
existe» sans leur présenter un ou plusieurs objets qui méritassent 
exclusivement une adoration réelle de latrie. Aussi Tauteur de ce 
système, quel qu'il soit, a dû être profondément frappé du ridicule et 
de la vanité du culte des idoles. Mais quel qu'ait été le Boudhisme 
primitif » celui qui a formulé le Boudhisme actuel, n'a pu s'élever à la 
reeoonaissaAce de l'Être suprême, parfait et seul digne des adorations 
de toutes les créatures; il s'est jeté dans un excès opposé en ne pro- 
posant à ses disciples que des idées de vertu, de morale, des abstrac- 
tions sans aucun objet réel auquel ils puissent r^pjponer leurs hom-- 
mages. Ses efforts ont été vains et sans succès. L'homme a aussi 
besoin d*objet d'adoration» que son corps a besoin d'air pour vivre 
et de nourriture pour se soutenir; s'il n'adore pas le créateur, il se 
prosternera devant la créature et lui rendra les hommages qu'il se 
sent pressé d'adresser à qudque chose en dehors de lui Les disci- 
ples de Boudh ou du f(Midateur du Boudhisme ne sont pas restés 
longt^ms sans idoles ; on en trouve dans tous leurs temples, et quoi- 
qu'elles ne soient pas aussi multipliées ni si variées que dans les tem- 
l^ik»Bhramines de l'Inde, on peut étqe sûr que les pagodes bond- 
hittes aMt ipanaUemeot bien pourvues de ce côté là. 
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Void rorieme qoe les écrits boudhistes et les prôlres de celte 
rel^on donnent aux Idoles. 

Le Phra Gaudama étant sur le point de di^araltre, d'entrerdans 
son Néiùan, c'est*à-dire de mourir, appela ses disciples et leur ^t : 
« Voilà quçdaas peu» je ne serai pins au milieu de vous, mais je toqs 
» laisse ma loi, mes statues et mes reliques ; ces statues, ces reliques 
n seront comme mes représentans an milieu de voiis^ elles tieDdroDt 
» ma place et vous leur rendrez le même honneur que Tons rendriez 
A à ma personne. » Par bla plos haute sanction est donnée an culte 
des idoles. Mais quelle est la nature de ce culte idolâtrique? est*il re- 
latif ou absolu? C'est une question qui a toujoiffs excitéma curiosité 
et à la solution de laquelle je me suis appliqué d'une manière toute 
particulière. Voici le résultat de mes recherches. . 

Les Boudhistes ne reconnussent dans les Idoles aucune verta q«i 
soit inhérente à leur nature; ils ne croient pas que Tidole puisse leur 
accorder aucune faveur de quelque genre que ce soit; ils ne croient 
pas que la vie ni Tintelligence même au moindre degré se trouvent dans 
ces statues. Si donc un Boudfaiste se prosterne devant les idoles, iloe 
le fait que pour obéir au commandement du Phra Gaiêdama ; il re- 
garde les prostrations devant ces images, les sacrifices qu'il leur fait, 
comme des actes bons et méritoires, prescrits par sa k)î, et àTaccoifr- 
plissemcnt desquels sont attachés bien des mérites ; quand il fait une 
bonne œuvre quelconque, il sait qu'il gagne tels et tels mérites qui 
sont très soigneusement énumérés dans le ii?re de la loi, de mènie 
aussi quand il fait une idole, bâtit une pagode, fait des offrandes am 
idoles, les adore, etc. , etc. , il ne le fait que pour gagner les mérites 
que la loi lui accorde fort littéralement pour tout cela. Le Boudhisten'a 
rien autre chose en vue. Dire qu'il a intention de rapporter son culte 
au PJira Gcatdama, c'est se tromper grossièrement, puisqu'il sait 
bien que son Phra n'est phis^ qu'il a disparu, qu'il n'entre pour rien 
dans les afbires de C/e monde, qu'en un mot il a ciessé d'être (cessa- 
fùiessti) i dr, un être qui n'est pas^ ne peut être l'objet d'adoration, 
quelle qu'elle puisse étra Qu'on adève 4e fausses -divinités que par 
une erreur l'on croit existantes, quelque part, cela se éonçoit: 
mais que quelqu'un, pense à rapporter te culte <pi*il rend à un<) 
^mage, ou à une statue, à son prototype, qu'Usait n'exister nulle part 
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SOUS aucnne forme, c'est ce qui ne peut entrer dans l'imagination de 
personne. 

J*ai souvent entendu des Birmans intelligens me dire, lorsque je 
disputais avec eux, que c'était par respect pour le Phrh Gaudama 
qu'ils adoraient les idoles, en ce sens, que ces idoles représentaient la 
figure du Phra^ et que d'ailleurs ils avaient son ordre formel de les 
adorer comme lui-même, comme ses rcprcsentans; mais pas un ne 
m'a dit qu'il pensait à rapporter au Phra Gaudama^ les marques de 
respect, de vénération, les offrandes enfin qu'il faisait à ses idoles ; tous 
au contraire avouaient qu'ils avaient en vue l'idole présente sous leurs 
yeux et rien au-delà. Combien sont donc mensongères et pitoyables 
les assertions des Protestans et de nos Incrédules ? Les premiers pré- 
tendent que l'honneur que les Catholiques rendent aux images du Sau- 
veur, de sa sainte Mère et des saints est semblable à celui que les 
idolâtres rendent aux idoles ; ib fie veulent pas savoir que les catho- 
liques ne se servent de ces objets visibles, que pour s'élever aux ob- 
jets invisibles et sacrés qu'ils représentent, et que l'honneur rendu à 
une image, ils le rapportent tout entier à son type : ce que ne fait pas 
l'idolâtre. Et si la différence est si grande même à l'égard du Boud- 
hi^me qui est le moins grossier de tous les cultes idolatriques, que 
serait-ce si nous examinions les autres religions payennes? Les se- 
conds, qui ont avancé tant de choses avec une grande hardiesse qui 
leur servait de preuve ont voulu trouver chez les idolâtres un culte 
relatif. Je ne veux pas parler des autres idolâtries, pas même de celles 
du Boudhisme, qui sont pratiquées par près d'un quart du genre hu- 
main. Je puis assurer qu'en théorie et en pratique les Boudhistes 
adorent véritablement et strictement parlant les Idoles, comme étant 
avec la Loi et l'Assemblée des justes les seuls objets laissés à leur ado- 
ration. 

J'ai avancé que les Boudhistes ne croyaient pas qu'aucune vertu 
particulière résidât dans les images de Phra; ils admettent cepen- 
dant que les reliques de Boudh, comme parties d'un corps qui avait 
été doué des plus hautes perfections, ont conservé quelques vertus 
secrètes au moyen desquelles de grandes merveilles s'opèrent aux lieux 
où elles ont été déposées. Les Pagodes qui renferment ces précieux 
dépôt , sont quelquefois tout éclatantes de lumière pendant la nuit; 
** SÉRIE. TOME Vlli. — N*» 46. 1843. 18 



278 PRINCIPAUX POINTS 

on les a vues se couvrir d*or subitement Pendant mon séjour à Merguy, 
on vint m*annoncer un beau matin qu'une pagode avait été subite- 
ment dorée pendant la nuit : je me mis à rire ; mais pour satisfaire 
mes Birmans , je voulus m'y rendre avec eux; arrivés sur les ii^, 
nous ne vîmes rien de tout ce que Ton anonnçait , alors on se con- 
tenta de dire que la vertu miraculeuse de la relique étant épuisée, la 
merveille avait disparu. Suivant la légende la plus authentique, les 
reliques de Phra étaient fort peu considérables ; mais i'inlà'êt ei 
l'ignorance les ont multipliées à un point extraordinaire. H n'y a pres- 
que pas de Pagode un peu fameuse qui ne se vante d'eu posséder; 
quelques Ponghis ct^ charlatans birmans, pour se faire un nom et 
obtenir une nombreuse clientelle, ont la prétention d'en avoir aussi 
quelques portions. 

Les hommages extérieurs que les Boudbistes rendent aux idob, 
consistent en prostrations, et oiOfrandes de fleurs, de parfums, de ban- 
deroles élégamment découpées, de parapluies blancs ou dorés , etc. 
Quelquefois, mais assez rarement, on leur oifre des fruits, du riz, etc.; 
mais ces sortes d'ofTrandes sont réservées plus spécialement aux Nats. 
C'est aux quatre quartiers de la lune, mais surtout aux nouvelles et 
pleines lunes, que l'on voit les Pagodes , les maisons des Pongliis se 
remplir d'offrandes de toute espèce ; à ces fêtes-là aussi, les Pagodes 
sont plus ou moins illuminées, suivant le plus ou moins de fortune 
ou de piété de ceux qui doivent subvenir aux frais. Rarement on voii 
les Birmans réparer des idoles ou des Pagodes, parce qu'ils prétendenl 
qu'il y a beaucoup plus de mérites à en faire de nouvelles ; ils croient 
aussi que les mérites, qui sont le fruit des réparations, tounieraieal 
au profit du premier fondateur. En effet, disent-ils, de nonibreui 
mérites sont accordés par nos livres saints à ceux qui font des Pagodes 
ou des idoles, maison ne dit rien en faveur de ceux qui les réparent 
Cependant en pratique onuQ suit pas toujours cçtte belle théorie. 

Les prières que les Boudhistes font devant les idoles, dans les 
pagodes , consistent à rappeler des traits de la vie de Fhra^ à célé- 
brer ses vertus, ses triomphes sur les passions, et sur tous les euneinii 
qui s'opposaient à son acheminement à la dignité de Fhra, Mais 
jamais on ne trouve dans ces prières une seule expression qui indi- 
querait que Ton demande quelque grâce, quelques faTeurs, la déll- 
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vrance de quelques périls. Le Boudhiste, fidèle à son principe de fata- 
lité, dit toujours : de même que Phra a pratiqué telle vertu, puissé-je 
la pratiquer moi-même^ etc. , etc. Les prières renferment aussi de 
nombreuses citations de la loi ; on y trouve aussi les plus belles ex- 
pressions pour louer cette loi sublime. Enfin on y trouve aussi des 
louanges à Thonneur des Ariahs ou des justes qui sont bien avancés 
dans la pratique de la loi ; mais encore une fois, il n'y a pas une seule 
expression qui donne une idée de prières, le mot pris dans sa signi- 
fication première et naturelle. . 

Tout cela n'est qu'une esquisse et même très légère des principaux 
points du Boudbisme, tracés à la bâte. Plus tard je remplirai les la- 
cunes en vous fournissant des détails plus développés. 

L*abbé BIGÂNDET, 
de la Société des Missions étrangères de Paris, 
missionnaire à Taway et Mergay^ 
dans la prasqulle 
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LE SAINT ET LE PECHEUR, 

' ' • • 1 • ' 

ANECDOTE TIRBS DU BOSTJLN DH'SÂD}. 



Monsieur le Direcleur, 

Au milieu dps attaquées que rincrédulité et la philosophie dirigent 
sans cesse conU'X3 Iç dogpie et la morale du dbrîstianisme, ce n'est pas 
uue petite. cpnsolaUoo» poujr le» vrai& oroyans, de trouver chez les 
peuples professaat uflie aiUre religion des témoignages de respect, 
d'estime, je dirai presque de foi pour les objets de notre culte et de 
notre croyance. Déjà vos annales en ont enregistré un grand nom- 
bre; mais à mesure que les sciences font des progrès, on trouve tou- 
jours de nouvelles pierres à apporter à ce monument que vous élevez 
pour la défense de la vérité. 

C'est pomquoi je m'empresse de vous communiquer aujourd'hui 
la traduction d'un extrait curieux de Sadi, que Ton peut appeler à 
bon droit le prince des poètes persans. 

Ce morceau rappelle involontairemneat la belle parabole du phari- 
sien et du publicain ; il est traité si convenablement et avec tant de 
dignité et de foi qu'on le croirait sorti de la plume d'un orthodoxe ; 
chose d'autant plus remarquable que Sadî lui-même n'eut pas à se 
louer des chrétiens. 

Ce savant homme naquit à Chiraz , l'an 571 de l'hégire (1176 
de J. C); pendant sa longue carrière, qu'il poussa jusqu'à l'âge 
de 116 ans, il voyagea dans la plupart des contrées de l'Orient Zélé 
musulman, il s'appliquait à inculquer aux païens le dogme de l'unité de 
Dieu et à leur démontrer la vanité des idoles. Ce fut pendant Je cours 
de ses longues pérégrinations qu'il fut pris par les croisés en Pales- 
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tine et condamné aux travaux les plus pénibles. Il raconte ainsi lui- 
même ce fait dans le Gulisian : 

(( Fatigué ,d£ la. conop^gmo de mes amis à Dsmm,>jé =me retirai 
dans le désert de Jérusalem, cherchant la société cl6$ laniiwafux ; mais 
je fus, fait piifiQiMpttar par lc& Fratte^^ «t ib m- emptoyètenCîâ» terrasse- 
ment dans les fossés de Tripoli (dôSytie) eiucoiripagnte'de'quelqtitès 
juifs. Un de mes a^ci^ns amis^ qui- oècapait à AJep'un rai^ distin- 
gué, venant à passer par cet endroit, me reiconnat m nie detaànda 
comment je me trouvais là et à quoi j'étais occupé. Je M répondis : 
« Je m'étais enfui dans les . moptagaes et les dései'ts pefiir éviter les 
A hommes, convaincu qu'oa île peut placer sa oonflance qu'en Dieu. 
» Pense donc quelle doit être aujourd'hui ma sitwitû^^< obligé que je 
» suis de re3ter dans la coaspagnies d'une baiidé d'êtres indigne» même 

» du nom d'hommes Mon ami eut compassion de moi, il me 

» racbeta des mms des Fsmes ed m'amena à Aiqp avee lui. » 

Ses princip^uxt ouvrs^es.sont le Gulistttn ou l'Emplie des Roses , 
le Bostan ou le Jardin, et le Moldmat, les Rayons ou les«élin celles : 
cesoeuvtes p€iétiqu^jrea£ennûntides>tineodote& curieuses , entre mê- 
lées de préceptes. de moralQCttle réAeidoaS'phîloBophiquës. On lui 
attribue a«ssà les P^r7£^^iiâA,.oa< livre des conseils, que d'autres 
mettent sur le comiite d'Attan 

C'est 4u^5o^/«».qu'«sst tirée raûocdoteque-jeîreitt'odui^ ici, d'après 
M. FjWîbe» Falconer qui l'a insérée damV^siatic journal, de ton- 
drez (déciembr^ 1S39), a;^c uqe traduction' anglasse, des; notes et des 
variantes fournies par douze maBjuscrilis diUérens. 

Cette pièce démontre la nécessité de la pénitence, les effets de la 
contrition parftitei les^ fiqid9tes.:€odsét]iMiiees de I^ôrgu^ibpharisaïquc 
et l'inutilité des bonnes œuvres lorsqu'elles ne sont pas accompagnées 
de l^faUnaili^^lauteBi^éritésîhttiteaiMt pilêehééstibns l'Évangile. 

J'ai l'honneur d'être, avec respect, 



'Mdnslèùfie Dfrecteui-, 

; '''' n.i..,; ,'. '■' "fVëtretoiit dévoué serviteur, 

L'Abbé lîERTRAND, 
membre de la Société Asiatique. 
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LE SAINT ET LE PÉCHEUR. 

J*ai reeueili daas de pfem chrcmiqiieani quê du tems de 
(sur lequel soit la pan!). 

Un booime avait foUement disfi&pé sa m et Favalt passée tout en^ 
tière dans le désordre et dans l'erreur. 

Le malheureux!... le livre de ses actions était noir, son oœor en- 
durci ; Iblîs ' même était honteux de sa dépravation. 

Il avait dépensé ses jours sans aucun profit ; jamais cceur bBfliai& 
n'avait éprouvé de consolation de sa part 

Sa tête était vide de jugement et pleine de vanités, son ventre était 
engraissé de mets prohibés. 

Le pan de sa robe était soniUé d'iniqidtés, et sa demeure était rem- 
plie d'impudence. 

Ses pieds ne marchaient pas droit, comme le font ceux qui voient; 
son oreille n'était pas ouverte aux bons avis, ccnnme celle d'un hon- 
nête homme. 

Le monde l'abhorrait, conune on abhorre une année stérile; on se 
le montrait de loin comme on montre la nouvelle lune^ 

La convoitise et les passions avaient consumé toute sa moissoB; il 
n'avait pas amassé un seul grain de bonne Tenoaaoé^ 

Le misérable avait poussé à ua tel excès ses ignd^es joaissances, 
qu'il ne restait plus de place pour écrire dans le fivre de ses iaeavres. 

Corrompu , sensuel , livré à ses appétits désordonnés, il s'aban- 
donnait inconsidérément nuit et jour à l'ivro^ime et h la dé- 
bauche. 

J'ai appris que Jésus revenant du désert passa par la celhile d'nn 
anachorète. 

Celui-ci descendit de sa terrasae et se prosterna k ses plcdskfront 
dans la poussière. 

Le pécheur, dont l'étoile était Qhangé)|« lesi^onsidéfva aune distance 
respectueuse, ébloui de leur présence, comme le papillon par la 
lumière. 

« 

' 16 lis est , dans les langues musulmanes, la transcription corrompue du 
mol grec, f^.àêoXcç, le diable. 
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Il les contempla avec une sainte envie et plein de honte, comme 
un pauvre en présence d'un riche capitaliste , 

Murmurant en accents plaintifs d'humbles prières de pardon pour 
ses nuits passées dans le désoi'dre jusqu'au matin. 

Des larmes de douleur tombaient en pluie de ses yeux : v Hélas ! 
» disait-il, que ma vie a été criminelle ! 

» J'ai dissipé la monnaie d'un tems précieux et je n'ai recueilli au- 
» cun bien en retour. 

» Peut-il exister un être qui ait vécu comme je l'ai fait? pour moi 
» la mort est de beaucoup préférable à l'existence. 

» Heureux celui qui est mort dans la saison de l'enfance ! car sa tête 
« blanchie par l'âge ne traînera pas la honte I 

» Pardonne mon crime, ô créateur du monde! car s'il comparaît 
» avec moi au jugement, ce sera un mauvais compagnon \ » 

D'un côté le vieux pécheur se lamentait en disant : « Ecoute mes 
» plaintes, ô protecteur ! » 

Et la honte lui faisait baisser la tête , et des larmes de repentir 
ruisselaient le long de ses joues. 

De l'autre côté, l'ascète, d'un air plein de suffisance, fronçait dé- 
daigneusement les^ sourcils sur le pécheur, et, le regardant de loin. 

Il dit : <* Pourquoi ce pervers recherche-t-il notre présence? ce 
» misérable infidèle se croit-il de même nature que nous? 

» Lui qui s'est f^ngé volontairement dans le feu du crbne , qui a 
» abandonné sa vie à tous les vents des passions. 

» Quelle bonne action son âme impure a-t-elle jamais produite pour 
» vouloir ainsi s'associer au Messie et à moi? 

» Qu'il ferait bien de me délivrer de «on odieuse fMFé^nce et d*iller 
» en enfer en compagnie de ses œuvres ! 



' Ces dernières paroles sont une citation du Coran, où cm \it% mxt^i^ ^i^M« 

V. 35 et .37. . ,^^ ..... . . 

« QuicoçLijup B^ détourne dçs avertissemens du Miséricordieux, nous enchaî- 

» nerons Satan avec lui, et U deviendra son compagnon jusqu'à ce que , 

» paraissant devant nous au deimier jour ^ il dise au démon : p'ût à Dieu 
» qu'il y eût entre toi et moi laidlstance qui sépare l'orient de l'occident ! 
* car ce sera un mauvais compagnon. » 
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» Je me sens gêué de son contact impur, dans la crainte d'être 
» brûlé du feu qui lui est destiné. 

» Au jour du jugement, lorsque rassemblée des humains compa- 
» raîtra devant toi, ô Dieu ! ne me ressuscite pas avec InL » 

Il finissait ces paroles, lorsque vint à Jésus (béaisokiil) une ré- 
vélation de la part de Celui qui est glorieux en attributs. 

Il lui fut dit : « Bien que l'un ait vécu dans la sagesse et l'autre 
» dans l'erreur, la prière de chacun d'eux est parvenue jusqu'à moi. 

» Celui qui a passé ses jours dans la corruption, qui a mené une vie 
» dépravée, a gémi devant moi avec larmes et avec componctioa. 

Or quiconque vient à moi dans la détresse , n'est jamais eipulsé 
» du seuil de ma bonté. 

j) Je lui pardonne ses actions honteuses ; je l'introduirai par ma 
» grâce dans le paradis *. 

» Et puisque le dévot personnage aurait honte de s'asseoir avec lui 
» dans l'éternité bienheureuse, 

» Dis lui : Ne crains pas que ce pécheor te fasse honte à la résur- 
» rection ; car l'un sera transporté dans le paradis et l'autre dans le 
» feu de l'enfer ; 

» Parce que le cœur de celui-là a saigné.de douleur et de repentir, 
» tandis que celui-ci a placé sa confiance dans sa proinre dévoiioD. 

» Il ignore qu'à la cour du Dieu, riche en miséricorde^ un bumUe 
» aveu de détresse vaut mieux que l'égolsme et la présomption. 

» Pour celui dont la robe est pure, mais dont les moeurs sont souil- 
4 lées, la porte de l'enfer n'aura pas besoin de clé, 

» A cette porte l'humilité et l'indigence sont préférables à la déTO- 
» tion accompagpaée de l'amour-propre. 



* Hodiè meeum eris inparadiso. Paroles du Sauveur en eroix au bon IV' 
ron. Luc. niiu 48. 

Les Orier taux préconisent à Tenvi Teffieseité de la eontrltion; et regardeûib 
pénitence comme l'unique moyen de justification pour le pécheur. On litc« 
beau distique danslepo^'me intitule le Miroir de Djanchid. 
La pénitence est le savon du vêlement de Tàrne 
La pénitence est l'huile dcta lampe de la foi. 



ET LE PÉGHEUIU 285 

» Lorsque tu te mets au rang des bons, tu es mauvais par cela 
<» même; la propre considération ne saurait s*aliier à la dévotion. 

» Si tu es brave, ne parle pas de ta bravoure, car tout bon cavalier ne 
» franchit pas le fossé '. 

» Cet homme sans vertu est devenu tout pelure, comme un ognon, 
» parce qu*il croit que, comme la pistache^ il renferme une amande *. 

» Cette sorte de culte ne saurait profiter en rien ; va donc et tâche 
» d'obtenir le pardon de ta dévotion défectueuse \ 

» Cet homme sans jugement n*a pas mangé du fruit de ses pratiques 
•> religieuses, parce que, s'il fut bon envers Dieu, il fut méchant envers 
» ses semblables. » 

Garde en souvenir les paroles des sages; rappelle-toi seulement cet 
axiome de Sadî K 

Mieux vaut le pécheur pénétré de repentir devint dieu , 

QUE l'anachorète QUI FAIT PARADE DE SA DÉVOTION. 



» On lit la même pensée dans rEcclésiaste, ch. ix, v. U. Ferlime ad 
alindy et vidl sub sole nec velocium esse cursiim, nec fortimn bellum. 

» Les poètes persans affectionnent cette figure ; ils comparent Thypocrite 
à Pognon qui , n'étant composé pour ainsi dire que d'écorces ou d'enveloppes» 
trompe ceux qui voudraient trouver autre chose au centre ; la pistache, au con- 
traire, qui sous une écorce rude cache un fruit délicieux , est pour eux la 
figure de Thumble dévot. 

' On lit de même dans le Miroir de DJemchid : 

Fais pénitence de ton péché et aussi de ta dévotion ; 
Car une fausse dévotion est une hypocrisie renforcée. 

4 Les poètes musulmans ont la coutume de faire entrer leur nom dans 1q 

dernier vers de leurs pièces. 
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TABLEAU 

DES PROGRÈS DES ÉTDOE8 ORIENTALES. 

PENDANT L'AîîNÉE 1841. 



(Importance des études orientales pour la religion). 

Ainsi que nous Tavous fait |X)ur les années 18/i9 et 1840 , nous 
allons ofîrir le résumé des études qui ont eu pour but de nous faire 
connaître les langues des peuples de l'Orient. Nous n'avons pas 
besoin de faire sentir ici l'importance de ces études , nous avons déjà 
fait voir qu'elles toumaienttoutcs au profit de nos croyances et qu'elles 
devaient servir de base à cette grande union des peuples, qui, disper- 
sés et ennemis depuis la séparation dans la plaine de Sennaar, sont des- 
tinés à s'unir par mic même foi, dans une même Eglise. Nous ren- 
voyons pour plus de détails à l'article précédent \ et nous nous con- 
tentons de répéter de nouveau ici deux des principaux résultats qui 
ressortent déjà de cette étude : le premier, c'est que tous le& peuples 
ont une origine commune; le SCCond , c'est que louVs les religions 
ne sont aue ries dcrivaiions , des altcr niions de la religion prijnitive 
et réi^élcc, dont on retrouve tous les jours des restes parfaitement 
reconnaissables. 

Cet article, extrait du n° 75 dn Journal asiatique, est, comme 
le précédent, de iM. iMohl ; nous l'abrégeons en quelques endroits. 

A. P. 

1. Pregréfl-éww- ^An é» d e te ^ i tH é f ai gre arabe. 

« La littérature arabe, qui, par des raisons différentes, mais égale- 
ment puissantes , restera encore longtems la branche la plus cultivée 

• Voir 3* série, t. iv, p. 273. 
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des lettrei orientales, au nxHns en France et en Allemagne, a reçu 
plusieurs accroissemens notables. Mais avant d'en parler , j'ai à ren>» 
plir une lacune que j*ai été obligé de laisser dans le rapport de l'année 
dernière, parce que l'ouvrage que j'aurais dû annoncer a'était pa^ ai^- 
rivé à Paris. C'est la traduction du dictionnaire des planter médicales 
d'Ibn al Beithar, par M. de Sontheimer '. Tout le n»>nde sait quel 
grand rôle la médecine arabe a joué au moyen^^ge , et que c'est par 
elle que la science a pénétré dans les écoles juives et chrétiennes, où 
les noms d' Avicenne , de Rfaazes , d'Averroês , d'Ibn al Beithar et 
d'autres, ont longtems fait autorité. Peu à peu, on les a ouWés,. trop 
peut-être sous le rapport de la pratique, dans tous les cas trop sous le 
rapport de l'histoire des sciences. Anjourd'Jiui, on commence à répa- 
rer cette faute, et l'un des premiers fruits de cette nouvelle tendance 
des études est Touvrage de M. de Sontheimer. j4bou Mohammed Ibm, 
al Beifhar Msiit né à Mahga, vers la fin du 12*" siècle. Après avoir 
consacré une grande partie de sa vie à l'étude de la médecine et 
à des voyages sdentifiques en Orient , il composa son dictionnaire. 
Sa méthode est très-simple ; il arrange la matière médicale alphabé- 
tiquement, commence diaque articie par les noms que la substance 
dont il traite poite dans d'autres langues, en donne ensuite la descrip- 
tion, et en énumère les propriétés médicales d'a{»rès Galien , Diosco- 
ride , tes médecins arabes, persans et syriens, et d'après ses propres 
observations. Il n'y a qu'un médecin qui pouvait traduire cet ouvrage, 
et M. de Sontheimer a rendu un véritable service ant sciences eu ie 
faisant €onn2âtre. Lesdil&cuHés de ce travail sont fort grandes et îqueU 
quefois insupménlables en Europe, parce que les descriptions bota- 
niques sont;soa!vent trop imparfaites popp permettre de reccKmaitre 
les plantés avicceinitode; i^: d^ Sontheimer ^a pris le meilleur moyefi 
pour remédier àtétintio«v<èitiiepe::ilaA|idnoe qu'il jutera aii second 
et domtertelunie éd son odvrage lai liste d^s^f^annes (pii tuiontlai^ 
âes'd<)^es, é(?(^n ap|)eUera aux Européens eit> Orient quipourroot iqs 
retrouveip à TaUdê de-leurs noms originaiix, et ensuite les èéiérmineri 
• ; • " • •• ■ ' . > . . . • *> 

' Zusammenstellung einfacher Heil und Nahrungsmiltel von Ebn Beithar, 
aus dem arabischen uebersezl TonDr. F. Von Sontheimer. Stuttgard, 1840 , 
vol. I, gr. in-8'. 
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Le premier volume de la inMhiotioDdii dicHannaire Miographique 
d'Ibn-KhaUikan ' , par votre confière M. deSlane, a paru , et les 
deux éditions du texte , qui se publient simultaaément à Paris et à 
GœUiogen , ont fait des progrès , M. et Skne ayant pidblié ia du- 
quième, et Al. Wust^fekL la dixième livraiâon de teurs éditions. On 
ne peut s'étonner de voir cet ant^v l'objet de ti^yaux si multipliés, 
quand on réfléchit au rang qu'il occupe dans la liitératore arabe. 
Ibn^Kkallikan était un jurisconsulte du iâ* siècle , qui passa sa Tie 
dans la magistrature et dans l'enseignement. Il avait recueilli , poor 
son propi*e usage, pendant de longues années » sur un grand nombre 
de personnages et sur leurs oeuvres, des notes dont il finit par faire 
un dictionnaire biographique^ Les Arabes possédaientdéjà, avant loi, 
de nombreux ouvrages de ce genre, mais qui étaient tons eonsacrés 
à des classes particukères , à des sectes , ou aux hommes marquans 
d'une ville. Ibn-Khaliikan, le premier, entreprit une biographie géné- 
rale ; il s'était proposé d'en faire deux rédactions, d'abord une plus 
courte , ensuite une plus détaillée ; mais, pendant la composiiion de 
son livre , il abandonna cette idée , et fit entrer dans la partie qui 
l'occupait alors, les matériaux qu'il avait destinés au second ouvrage. 
Ce changement de plan introduisit nécessairement un peu d'in^alité 
dans l'exécution ; mais ce défaut n'empêcha pas son livre de remplir 
une lacune qui devait être fort sentie. Il eut le plusgruid suocès, et 
servit de modèle et de base à un grand nombre de supplémeas et de 
continuations. Ibn-Khallikan s'attache moins à suivre pas à pas la vie 
des hommes dont il parle , qu'à montrer Icor esprit par des extraits 
de leur poésie , et leur caractère par des anecdotes. I^es nombreuses 
citations de vers dont il a parsemé son livre n'ont qve peu d'intérêt 
pour nous, car les poèmes*arabes, à partir dusMondou du troisième 
siècle de l'hégire , ne sont que des pastiolkes dej'ancieane. et belle 
poésie du désert ; mais ses anecdotes ont une gramte. valeur, en ce 
qu'elles nous fournissait «ne kfinilé de traits du caractère arabe et 
de détails de mceors. Cet ouvragé aéra tmôants un 4e ceux qu'on 
consultera le plus dans toutes les recherches sur l'histoire politique 

• Ibn^KhalUkavLS Biographical DicUonary, translated from the arabîc by 
the baron Mac Guckin de S'ane. Paris 1842, in-io. 
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et littérdire des Arabes, et avec d*aataiit plus de fruit que M. deSIane 
Ta complété par un commentaire qui est un modèle dans son genre, 
parce qu'il donne au lecteur tous les éclairoissemens dont il a besoin, 
sans étotiffar l'owmige or^nal par. la répédtion de ce qui est conno 
ou par des- additions étrangères an strjet. Latradoctfon, qui pafratt aux 
frais du cbiMlté di$ L«iifdres, formera quatre volumes. 

M. Cureton' a publié à Londres le texte dit premier volume de 
Vhistoif^ ^ës ^eetâsreH^eusùs et phèloiophiqueSf par Sharistani, Ce 
volume contient les' nombreux prolégomènes de Tauteur et les cha- 
pitres relatifs aux sectes musulmanes, juives, chrétiennes et persanes. 
Le second volume , qui doit terminer l'ouvrage , est sons presse et 
contiendra les diapitres sur les Sftbéenst les écoles philosophiques et 
les superstitions des anciens Arabes; c'est une édition correcte et bien 
exécutée , d\in livre important et remp^ de difficultés. La société des 
textes de Lùndi^es , aux frais de laquelle elle parait , ne pouvait pas 
choisir mieux pour commencer sa collection. 

M. Yetht» a publié à Leyde la seconde partie de Touvrage de 
Soyoud , sur les nom^ usuels des Arabes. Cette Mvi^ison comprend 
la fin du texte -de Soy^uti ; elle sein suivie d'une troisième qui om- 
tiendra les prolégomènes de l'éditeur. 

M. de Hamiiier ^ a fait paraître , dans plusieurs volumes des Art" 
nales de Païenne ^ nn travail tresse du sur la géogntphie de l'jàrahie, 
dans lequel il d<mne , par district et par route , une liste infiniment 
plus Goai|>iète que tout ce que l'on possédait , des noms de lieux, de 
montagnes , de fl^ves , etc. de la presqu'île arabique ; il ajoute des 
renseignemens nouveaux sur les lieux les pins remarquables, corrige 
les orthographes erronées é» ses devanciers, et le soin qu'il a d'ac- 
compagner chaqiie nom de son oilho^apbe en arabe augmente de 
beaucoup l'utilité de ces recherches, pour lesquelles il s'est servi des 
meilleures sources orieniales^ tant imprimées (fu'ioédites. 

• Booksof religions and pkHosopUcat sects ; by Mahammed al Sharaslanû 
Now fîm edited by Ihe Bev. cureton. Londôn, 184?, in 8» voJ. i. 

" Pars rcliqaa l'bri As-sojalii de nominibas relaliùis inscripU IM-al- 
Lttbab, edtdit P. J..V«Ui. LugUum, l&îîrin-** 

^ fViener Jahrbiwhcr, vol» 92-95. 
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M. Toraberg * a fait imprinner à Upsala des extraits d^Ibn^Khal- 
doun , relatifs aux croisades , en les accompagiiaot d*iine traduction 
latine. Cette partie de l'ouTrage d'Ibn-Khaldoun n'est qu'un extrait 
du grand ouvrage dUba^alAthit, et cbaque publication ^e ce genre 
ne fait qu*au^iaenter le regret de oe que les matériaux nécessaires 
pour une édition .eomplète d'JLbn^ai^Athtr u'exislSAt pte aOK^ore en Eii- 
rope. Les bibfiotbèques de Paris et de Leydeen possèdent qudques to- 
lumes , et le gouvernenent français en a fût copier à GooBtaalino^ 
qu3elque$ autres, qui soàt destinés à entrer dans: la coHeclâoB des au- 
teurs arabes sur les cr<Hsades, dont M. Reinaud est chargé par TAo- 
démie des inscriptions; mais il serait extrêmement à désirer qu'on 
gouvernement ou un corps bavant se prt>cnrât une coiNie etacte et 
QoUationnée de Touvrage entier, et le fit publier; cv l'histoire du 
Uiaiifat est peut-être , de toutes les parties de la l^érature arabe , 
celle qui a fait, récemmeut le moins de progrès et qui a le ph» 
d'avenir 

Les nombreuses éditions et traductions du Koran qui ont peffu pen- 
dant les dernières années ont dû considérablement étendre le cercle 
des lecteurs de ôe livre, et faire sentir le besmo de nouTeavx seconn 
pour l'étudier. M. Flûgel, à qui nous devons l'excellente édttÎMi sté- 
réotypée de Leipzig, vient de publier dans la même ville une concor- 
dance du Koran ^ ouvrage indispensable à tons ceux qui s'occupent 
de la littérature arabe , et qui remplacera avec avantage le 2¥aujoum 
al Fourkan, publié à Calcutta , doutTasage n'était pas très-coBamode, 
et qui, de plus, était devenu extrêmement rare. Un autre traYafl, qoi 
se rapporte au Koran , et certainement le pins considérable dont ce 
livre a été l'objet depuis bien longt^ns, est annoncé par AL Fl^scher : 
c'est une édition complète du célèbi« commentaire de Beidham, 
L'auteur de cet ouvrage s'est appliqué à réunir tout ce que les com- 
mentateurs antérieurs à lui contenaient de mieux sous le double rap- 
port de l'interprétation grammaticale et de l'explication des traditions 
qui se rattachant au Koran et qui servent à nous en donner le sens. 
M. Fleiscber ne pouvait mieux choisir parmi l'innombraUe foule des 

* Expediliones Francoram ex Ibn^Xhalduna,^, Tomberg. Upsalft, 1^41, 
in.4«. 
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commentateurs da Korao ; mais c'est mi ouvrage d^uno étendue fort 
considérable , et dont La pubilcatiou a besoin d'être eucauragée par 
tous ceux qui prennent de l'intérêt aux progrès de la littérature 
arabe. 

2. Progrès dans Tétude de la langue Uimiarite. 

L'étude de la langue himiarite , qui se rattache si étroitement à 
celle de l'arabe, a fait pendant l'année dernière quelques progrès; 
D'un côté, les inscriptions trouvées dans le midi de l'Arabie par 
MM. Wellsted et Cruttendeu ; de l'autre, la découverte deia langue 
ekhheli, faite par M. Fresnel , avaient attiré déjà l'attention sur la 
langue himiarite, que l'on ne Connaissait que par le peu de renseigne- 
mens que les arabes nous en donnent. M. €esenius' a, le premier, 
essayé l'interprétation de ces inscriptions et la lecture de l'alphabet 
himiarite. Bientôt après , M. Rœdiger ^ a publié , sur le même sujet, 
des recherches qu'il avait faites de son côté et en même tems que 
M. Gesenius. On ne peut trouver étonnant que ces deux savans dif- 
fèrent sur quelques points dans une matière si neuve et si obscm-e, 
et cette différence même doit inspirer plus de confiance quant aux 
points beaucoup plus nombreux sur lesquels ils sont tombés d'accord. 
On ne peut guère douter, aujourd'hui que la curiosité est éveillée sur 
ce point, qu'on ne parvienne à se procurer des copies du reste des 
inscriptions himiarites que l'on sait exister , à compléter les études 
commencées sur la langue ekhheli , et à obtenir par ces moyens la 
solution certaine des questions qui restent douteuses. 

3. Progrès dans Tétude de la langue persane. 

La littérature persane s'est enrichie d'une nouvelle grammaire^, 
que des circonstances particulières recommandent à l'intérêt des 
orientalistes. L'auteur est Mirza Mohammed Ibrahim de Schiraz , 

' U£ber die HîmjarilischeSprache und Schrift, von Dr. W. Gesenius. Halle 
1841, in-8". (Tiré de la Gazette lilL de Halle.) 

" Fersuche ueber die Himjaritischen Schrift-Monumenie, von Fr. %* Rœdi- 
ger. Halle, 1841, in-8«. 

^ ^ Grammar of the Persian Lan^uage» by Meerza Mohammed Ibraheem. 
London, 1841, in-8°. 
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qui, après avoir reçu une éducation saifante en Perse, est ?enu en 
Angleterre, où il est entré au senricedela compagnie des Mes, 
comme professeur de persan au collège de Haileybury, et a aquis 
une connaissance très étendue de la langue anglaise. Son but, en 
composant sa grammaire, a été moins d'exposer les règles de la 
langue des livres que celles de la langue parlée; mais son ouirage 
n*en est pas moins digne d'être étudié par les orienialistes euro- 
péens , non-seulement parce qu'il indique quelques règles qui ont 
échappé à ses prédécesseurs, ou qu'il corrige quelques fautes dans 
lesquelles ils ont pu tomber, mais encore parce qu'où y trouve des 
locutions particulières à la langue parlée , dont on entrevoit déjà Fu- 
sagedans les ouvrages classiques, quoique irrégulièrement et excep- 
tionnellement. Une grande partie du volume est remplie d'exercices 
de syntaxe en forme de conversations. Celte méthode est peut-être 
moins commode pour une étude sérieuse que ne serait un traité eji 
règle ; mais personne ne lira cette partie de l'ouvrage sans en proûter. 
t^es travaux dont la littérature pers^e est l'objet paraissent avoir 
été dirigés, pendant l'année qui vient de s'écouler, plus particuliè- 
rement sur le Livre des Rois de Firdousiy et l'ardeur avec laquefle 
on recherche aujourd'hui les traditions populaires de toutes les na- 
tions explique facilement cette préférence. Le second volume de l'c- 
dition de Firdousi\ qui fait partie de la collection orientale publiée 
par l'imprimerie royale, est achevé. Il comprend les épisodes de 
la guerre du Hamaveian , de Sohrab et de Siawusch , et le com- 
mencement du règne de Keï-Khosrou. MM. de Starkeufels et de 
Schwarzhuber» ont publié à Vienne une traduction, en vers alle- 
mands forts élégans , de l'épisode de Firduusi qui se rapporte à la 
guerre de Kd-Kaous dans le iklazenderan , et l'ont accompagnée 



> Le Livre des Rois par Firdousi, publié par J. Mofai^ t. ii, Paris, 
in-folio. 

» Kej^Kawns in Masenderan ans dent Schahiameh des Etnl-Kasim Mans- 
sur el Firdewsi metrisch uebersclz, Yon V. W. Edicm Ton Starkenfeis uni 
Th. Riticr yon Scbwarzhuber. Vienne^ 1841, in-8». 
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d'un iK^popieaBttaire.. ^. de Staurkenfels ' seul a fait imprimer , un peu 
plus Uf4 « aussi en vers allemands* , une traduction libre de Yépîr 
sodé de Zal et de Raudab^h. Al. Amthor "" a fait paraître II Leipzig, 
sous te: titrç de Fçix de VOrieru, un recueil de pièces arabes fît per- 
sanes, rendues en ver» allemands, lequel comprend, pntrei neuf 
makamals de Hamadani et une collection de sentences, les épi-^ 
soties ^ règnei d0 JD|îemscbid et de, la naissance de Zal^ tirés de. i^/r- 
£^o«5^/..Oa.est^tpnB^ de Tes^ctitude de ces.traductions.de, M. Am^ 
thor, quaisidon pense à Jji difficoUé de rendre litt^alement la poé^e 
en:Vers.JL ^Amtboi' vie^t de publia*, çonjbiatemeat:a(vecM' Fri^ph% 
un recueil semblable de traduéstions en vers latins^ dan^ tequel ila 
inséré des mbroeaux persans tirés de Djalalledin^Roumi et é^Sadù 
des poésies arabes empruntées à la Chrestomaihie de M. Gjranger^l 
de Lagrange, et deux épisodes de Firâomi rendus en bexamètros lan 
tins : ce sont ceux de Kaioumors et du càmbat de Rustem apec .h 
dmgon. 

C*èst aussi à la Uttèratsre persane 4|ae nous sonimes, avant toot^ 
redevables d'un de ces grand ouvrages dont M. de Hanxmer-Purgstali « 
enrichit dqmis IiHigtems la littérature orientée : c'est V histoire des 
MongiUs de Perse^ faisant suite à son histoire des Mongols de Russie. 
Le l*"' volume, qui vient de paraître, comprend, en 5 livres, l'époque 
écoulée depuis Djènguiskan jusqu'à Baidou. Il est accompagné par-^ 
tout de noteSf de renvois aux sources et de pièces justificatives, i'his* 
tôire de^ Mongols est une des parties des annales de l'Asie qui ont 
été, de notre tems# l^dbjet des travaux les plus rànarquaUes. t^is 
recherches de MM. Réniosat, d'Ohsson, Quatremère et de M. de 
Hanmier lui-même (mt jeté un grand jour sur ses différaites phases; 



' Sol hnd Radabeh. Fret nàek defn petihcken, v<wi WeiSi Edlem, VOU 
Starkenfti». Vienne, VS41, ip-S*'. 
» Klœnge aus Oslen» ueberscxl, von Ed. Amthor. Leipzig, 1841, in-8». 

* Horli persici cl arahici^ IranstuUrunt S. Amt|iQru$ et A.Fritscbius. Me- 

locabi, 1842, in-8°. 

* Geschichte der IlcJiane, das ist der Mongolen in Periien, von Hammcr- 

Purgstall, L^rmmd, 1842, in^SojVpL u . , 

nr SÉRIE. TOME vm. — n* û6, 1843. 19 
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mais cette mine n*est pas eiicore épuisée. On îrovLie psrtom* dans k 
volume de M. de Hanimer , ée nouveaux faits qu'une lecture m- 
mense lui a fournis , et Ton y suit avec un intérêt toujours soutean 
le tableau de cette horrible époque où la civilisation du kbaKfat périt 
aons une des conquêtes les {Ans barbanes dont rhistoire inl Cioanné 
le souvienif. 

Avant de quitter les littératures des pays UHiBubnanftv 9 ne reste 
& parler de quelques entreprises importâmes qui ae rapportent \ km 
ensemble. L*administration de l'école des taboguca orientaiM vivantes 
de Paris a en l'heureuse idée de commettcer* fai pabiication d'une 
eoïlection de Chrestomathies * qui embraaaera les pnnoipales tangos 
modernes de l'Asie, et qui, par l'importance et par i'éteodue des 
morceaux choisis, paratt destinée ï rendre les fins gnuadn services à 
la littérature orientale^ Les premières livraisons de quatre de ca 
ehrestmnatfaies ont paru jusqu'à présent La ckregtonatkîe lui-qw- 
occidentale de M, Jaubert commence par la relation de l'ambasnde 
de Mohammed Effendi^ qui lut envoyé \ la cour de Fnmce en 1720, 
et dont le rapport fut jugé assez inliéretaam pour être ionéré dass 
iei Annales officielles de l'empire otConBaL Le rqiport de SeSd-ffâ- 
hMd-Kffehdi sur son ambaiBsade en France dana Tannée 1806iiNiDen 

iasecoàide livraison. La chraHomathiefurque^^eddentàle de M* Qua- 
tremère conuneBce par deux traités du célèbre visir AU-Schir^ isg 
VtXL porte le titre de Dispute des deux Langues ; l'autre, é'Ifistm 
êss rvis de' Perse^ Quelques autres ouvftgea à'AU-Sekir et des a- 
triits des mémoires de Baber^ du Miradj et fl*autreB ouvrages cbsâ- 
ques, termineront oetae chreslomathie, qui sera aceompa^paée d'me 
traduction^ de tonmenlairea et d'une vie d'Ali-Sehir^ et formeit 
un corps de littérature turque-orientale plus considérable que tout ce 
qui a été publié jusqu'ici dans ce dialecte. La chrestcmaihie persaiu 
camaMOjce par la vie de Djenguiskofi.ptMiée {nr H. Jattieru Cette 
partie de Mirkhond était restée médite jusqu'à présaoL ig«^" le piv- 

» Ôhrestomafhtes onenfaifs, ou recueil de textes arabes, tares, persans, grecs 
modernes, annëDienset indostani, publiées sous les auspices de M. le miiwtn 
de nnstruction publique, et par tes soins de 3UII. les professeurs de PEcole 
royale et spéciale des langues orientafes vlwifet. ^arii, 'IMl, fn*8>. 
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mier fascicule 4è la ehrestomathie arabe moderne^ pstr M. Caussin 
de Percevais oous donne un extrait très étendu du roman d^Antar. 
L'Académie impériale de Vienne a fait publier par M. Kraffi « le 
catalogue des manuscrits arabes f persans et turcs de sa bibliothèque,, 
et le même savant travaille dans ce moment au catalogue des manuscrits : 
orientaux i^h grande bibliothèque de Yienne^rune des plus riches 
de TËurope. On ne peut qu'applaudir au zèle, que montrent la plu«- 
part des étahli9Siçmens consacrés à la science, peur faire connaître les 
trésors qui y sont déposés, et vous apprendrez avec plaisir que Ai. le 
ministre de l'instraction publique a chargé lU. LongpérierAe publier 
h catalogue complet et raisonné des médailles orientales du cabinet 
du roi à la bibliothèque de Paris. M, Longpérier accompagnera la 
description de chaque médaille de notes historiques et géographiques, . 
et complétera son travail par la notice des pièces qui manquent en-^ 
core au cabinet» et qui se trouvent dans d'autres collections ; de sorte 
que l'on peut maintenant espérer de voir paraître une histoire com- 
plète de la numismatique orif ntalç. 

Le gouvernement danois, qui a donné de si fréquentes preuves de- 
son amour pour la science, a nommé une commission changée de 
faire connaître, par des notices et des extraits, les manuscrits inédits 
de la biUiothèque de Copenhague , qui est très riche en ouvrages 
Scandinaves et orientaux. Un des plus savans philologues de l'Aile^ 
Oidgne, Al. Olskausen^ professeur à Kiel, est chargé de la partie 
orientale de ce travail 

£nfln M. le baron Rousseau ' a publié à Alger un dictionrtuire 
biographique des meilleurs poètes arabes, persans et turcs. Cet OU** 
^2ige, préparé par le père de l'éditeur, il y a vingt ans^ pendant son 
séjour à Alep, contient quelques données nouvelles, et l'époque où il 
8 été composé explique pourquoi il est loin d'être aussi complet que 
l'eut accael de nos études pourrait le faire désirer» 

' Die arahiseken, persicken und l&rkischen ffandsehr(/îen der R, K, Aka* 
demie, yon A. Krafft. Wien, 1842. 

' Parnasse oriental, ou Dictionnaire de3 meilleurs poètes de rorient, par le 
*>«Ton A. Rousseau. Mg^r, 1841, in. 4% 
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4. Progrès dansTéUide de la langue arwéiifeniie. 

La littérature arménienne s'est enrichie âeVhistoire de l* Arménie 
par Jean CathoUcos ^Vr^duitc par M. Saint-Martin \ et 'publiée, aux 
frais du gouvernement français, par M. Lajard. Jean Catbolicos était 
patriarche d'Arménie àîa fin du 9* etau commencement du'lO* siècle. 
Il commence son ouvrage par un exposé rapide de l'andenne histoire 
de r Arménie, entre dans de plus grands détails à partir de la moitié du 
5» siècle, où finit l'ouvrage de Mo3'se deKhorène,et terininc par un ré- 
cit très développé des événemens accomplis pendant la durée de sa longue 
vie, auxquels il a pris lui-même, cpmme homme d*état, une part très 
considérable. La traduction de M. Saint-Martin est très littérale, et 
eHe a été publiée avec le plus grand soin par M. Lajard, qui y a ajouté 
une introduction, des notes et une table des matières. Cet ouvrage 
forme le second volume de la collection des œuMes posthumes de 
M. Saint-Martin, que le gouvernement, dans sa juste appréciation de 
la grande perte que les letties ont soufferte par la mort prématuré 
de ce savant, fait publier aux frais de l'État. Leur position géogra- 
phique mettait les Arméniens dans un contact forcé, tant avec les 
Persans qu'avec les maîtres de l' Asie-Mineure, et les malheurs con- 
tinuels de leur pays obligent leurs liistoriens à parier d*événemens 
bien plus impoitans que ceux que fournirait l'histoire de leur nation. 
M. Saint-Martin a montré dans ses mémoires sur V Arménie quel 
parti on pouvait tirer des historiens de ce pays pour combler la 
grande lacune qu'a laissée dans l'iiistoire la destruction des auteurs 
persans antérieurs à l'islamisme, et quel jour ils pouvaient jeter snr 
l'histoire de l'Asie moyenne; Jean Catbolicos est une des principales 
sources où il a puisé. 

5. Progrès dans ré(ude de le langue baçtriane. 

En quittant l'Asie occidentale et en nous tournant vers l'Inde, noos 
trouvons sur notre route un pays qui, depuis quelques années, a 
fourui aux savans des matédau^i^ pour les dccouvprtçs les plus eu- 



* Hfstoîre cCÀrwcnle^ parle patriarche Jean VI, dit Jean Catbolicos, Ira- 
Huile par M. F. Saint-Martin. Paris, Imprim. royale, 1841, in-8°. 



rieuseé, etidotitiM; Wîisoii ' Vient de faire l'objet 4\iiio publication 
coiisidérabie sdus le iitJteà'^riana* Tout le mondfe sait que rhistoirc 
de ia.fiactfiane restait, il y a peu de tems enclore^ parmi les parties 
les plus obscures def l'faistoire de TOrieut. On. possédait quelques mé- 
dailles de ce pays, auxquelles on était embarrassé d- assigner une date, 
etTon tl'ouvait dans les auteurs chinois quelcpies indications sur des 
dynasties barbares qui auraient succédé aux pis grecs; mais rien ne 
promeUsât de nouydles lumières «iur la ùbl de remt>ire bâctrien et 
sur 8on^sor( pendant les siècles suivana, h>rsqliieilout]li coup un con- 
coure ddcireonstancesex^raprdinajiresa fntaffhier, dahsFAi^aniâtaii, 
des Européens de presque to^es les nations, et leur iàfadgable actt^ 
vite a découvert en peu d'années une immense (piadtité de raonu*- 
mens. On a fouillé de nombreux iopeisf, dottt un connaissait, il y a 
trente ^n$, à peine reici8tenee,^t l'on a tEoàvé, tmit dans ces cons*- 
truçtîonsique dans la terre même, des inscriptions et des quantités 
inouïes de lnédai]les b^tri^nès, romûnesi persanes, indiennes et 
d'autres ;d'ime iorigine barbare, couvertes de légeiidesen caractères 
alors inconnus. M. Prmsep, qui, dès le premier moment, avait pres- 
senti rimportanco de ces découvettes et consacré une grande partie 
de ses ¥eilles. à lés faire connaître, ai eu la gloire de Hre ralphabet 
qui se reproduit sor le plus grand nombre des médailles barbares et 
dépecer la lumière dans ce chaos. Après lui, AIM. Wilson, Lasseh, 
Jacquety Mionnet, RaouURochette, Grotefend et autres savans ont 
classé, puUié, commenté et en grande pailie expfiqué œs restes de 
l'antiquité. Les médailles romaines et persanes ont servi à fixer Tâge 
des topes, les îràlailles bactriennes ont rétabli la liste des rois grecs 
de ce pays, le^ médailles barbares ont fait connaître les dynasties 
bactro^sçythiques qui oi^t renversé la dommation des successeur^ 
d'AIexaudi-e, et les médailles indiennes ont confirmé ce qn'on pouvait| 
pressei^tir, d'après les recbercties de M. RémMsat, sui* Uextension que 
le Boudlnfime avait pris à l'ouest de l'Indus. C'est peut-être la pre- 
mièi'e fois qu^la numismatique nous tiqnl lien des annales d'un pays 
et suffit pour nous enseigner les grands traits de son histoire ; elle 

» Ariana anliqua. A descriptive aceounl of Ihe antiquities and coini ofAf* 
tef>^flr«, byH. H. Wilson.London, l84V>in-4v . , 
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nous nloiitre te différentes raœs qui ont j^céSomiié dans ia to- 
trianû, les réTalotions qne ia religion y a snbies, et les changemcos 
que la langue et la dTilisatkm y ont éprouTés. La compagnie d« Io- 
des, voulant contribuer à ravanoement de cette branche de Tarchéo- 
kgie orientale, a chargé M. Wilson de publier la collection de mé- 
dailles et d'antiquités badriennês^ doat elle est propriétaire. Cette 
«oUeetioB a été formée par M. Masson, pendant mi séjour de ptnsieim 
années dans TAfghanistaiiy an prix de mille fatigues et de dàngende 
tnete sorte. C'est ia phis belle qui existe, et elle se conapose de pis 
ée sa^OOO médailles. L'ourrage de M. Wilson est divisé en cpatit 
parties, dont la l'* contient Vhistoire des découvertes des anti<iuiUs 
haetriennes ; la 2", un mémoire détaillé de M. Masson sur les toft^ 
deVAfghamstéin; la 3*, un exposé des idées de M. Wilson ^url« 
géfi^aphie antienne des pays qui séparent la Perse ^t l'Inde, et la 
&*» la description et In cUssificaiion des mèdeùUes de toute eq)èee 
qu'on y a trouvées, la leetni^ des légendes, autant qa'elks <mt éii 
déchiffrées jusqu'à {Mrésent, et un nombre considérable 4e plaachefc 
Les recherches. dont ces antiquités sont Tobjetne sont pas encore ar- 
rivées à leur terme : il reste des leçons incertaines, des alphabets et 
d^ langues à déterminer, des légendes sanscrites à expliquer; mais 
on ne peut douter qu'à l'aide des métiiodes si rigoureuses qu'os v^ 
plique aujourd'hui à ces études, on de parvienne à résoudre tonts 
les questions qui s'y rattachent L'ouvrage de M. WilsoBy eontribnen 
puissamment, non^seulement par les éclaircisscmens nouveaux qn'i 
fournit^ mais par les matériaux inédits qu'il livre an public savant et 
par la précision avec laquelle il pose les problèmes à résoudre. 

Le colonel S^r^es ' a publié, d'abord dans le Joiirmd de la Société 
asiatique de Londres, et ensuite à part, un 'mémm-e très-étendn dans 
leijudil tâche de prouver que W Bouddhîime a jfréeédè le Brahma- 
Àtsmc, Ce n'est pas la première Ms qu'on cherche à établir celte 
opinion ; mais, jusqu'à présent, ceux qui la maintenaient s'attachaient 
à rhyfK)thèse d'un Bonddhisme'ancien, dont celni que nous connais- 

• •• 

' IVotes on the religions, moral and political slafe of India èefore Ae 
Mèihomednn invasion , h'f lieut.-cof . Sykes (Joitmai ^of the rayai asia'ic 
sociely, n. xii). LondoD, 1841, in-^*^ . : • 
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pour €elâ ccjeUaf la suppoMlioa d'un BouiMtone «i^^eur » txwi 
celui de Sahitmnuni pour to placer ^ tô^^H Br^mmap^ i ep a^ , 
fondant surtout sur les renseignemeAS .iQUrois pur ]a Fçnkpite^ki et 
sur rahseppe d'wpriintiQifs ^i)sçi;itQS 4*<¥^ aotiquit^ (;ç(Q^4^a^l^. 
C'est ope tb^e bair^i^ t ^9ii j malgré X^\ «Yeç; lequel, ^, esf pr^n ^ 
sentée»^pe^.d^ phaace de $e soutei^ir contre les difficultés dontxba* 
cun est frappa au pr^ewer abqrd.; Q\^is de pareilles discussions sont ' 
toujours heureuses, pour la science , paî'ce qu'elles provoquent Vexà-* 
men plu^ atteiftif de tçut ce qui peut contribuer à porter la luùiière 
sur les points coatestés ; et^ dans le cas dont il s'agit ici, ces foïnf^ sont 
de la plus grande importance pour Thistoire de la civilisation., des 
religions et des idées métaphysiques. 

6. If rçgrèi d|Q$ r^ude de la Uu^C^ ^B4eri^< 

On a publié peu de textes sanscrits dans Tlnde ; M noint il ftVil . 
est venu en Europe qu'ua seol qui est l'éditioa 4u Mahanataka^ 
donnée par ILaUr Krishna \ C'est un. drame doiitle sufet eut le même 
que celui du Ramayana., et dont l'auteur n'est pas connu. On prétend.. 

que Kalidasa l'a revu ; mais les fables dout cette traditiop est çntourée 

» . ' 1 • ' 

loi ôtent toute valç^r? Ce qu'il, y a de certain, c.'ççt que l'ouvrage e^t 
très populaire dans les écoles brahmaniques, l^e ii^abaraja. ii^^x//- . 
Krishna.^ aJQi»té. a.^ \^7^i^ une dnlrQ^actioa angh{sç^ et quelque^ 
notes. Qik voit dao» sa préface qv,'il m a déj^ été ftut |in^ édition m 
caractèr<a bpaii^tqfà pan^U êtr« da nombre de ces ouvr^e^ cpû., 
publiés- dans rinde , acnt restéft efitièremeut incomicis aux Euro|ié9Ds« 

M.* //oZizoM/^n^ a. publié un recueil d'sjrerjcnts du Hfahabhalrat et ' 
du Hqrivanza, relatifs à Indra. Ces morceaux ont de Jl^intérêt f on 
ce qu'ils moittrent sdni quelle forme l'épopée indienqe a rqinésenté 
ce^B dixinité^^pii )oiie pu rôle si cofisidérabledaiift les hyviuen.ikH 



' Maha Nalaka» a dramatic hislory ofking Rama hy Hanumal: Iransla- 
ted iiUo evgUsh/rom thc original sanscrita» hj maba^aja KiU«<Sj:içb^ j^« 
hadur. Calcutta, 1840, in-8". . . .. , ^ . . 

* Indrayidschaja* Eine épisode des Mahabharala , homOKJC^flBbei^ .von 
HoUzmann. Karlsruhe^ 1841^ in^S''. 
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Védàs. Le* Mêine ^nteôir ^ fait pâlraltte b <^viiii«rtièn ^'ni»* ^joif« du 
Bamëfahia' et Ulle dissëttâêion S4tf là zodiniftte indien, dau la- 
qiienef il eitamlné les p^ëtivés qii*ODt fait valoir récemment les défen- 
seurs de l'antiquité de ce zodiaque. 

tdi grammaire sanscrite à été Tcibjet de plusieur» travaux impor- 
tans. M. AVilson^doutràctiTitéparaÉtredofaMerd'amiéeenannée.a 

publié , à Londres , uiie grammaire, composée dans le biit dedonner 
aux élèves un manuel plus-complet que la grammaire iie Tates et plus 
facile pour Tusage que lés grands ouvrages dé Forster et de Cole- 
brooke, et en même tems de simpIîGer la théorie du verbe sanscrit. A 
Paris, M. Desgranges, qui a été un des premiers élèves de M.Chézf, 
a mis là dernière main à une gr^ammaire sanscrite trèi-détaillèekt 
il s*est occupé depuis de longues années ; son Ouvrage paraîtra aax 
frais de Flmprinierie ro^fdle et sera là première gratiamaire sanscrite 
piifaKéei en Firanoe. 

7. l^rogréi daiM Tëtudé delà langue pâli. 

De tous les dialectes dérivés du sanscrit , il n'y en a pas de plus 
important que le pâli , qui avait été la langue officielle des dynasties 
bouddhiques dans rJnde, et qui est encore aujourd'hui la langae 
sacrée du Bouddhisme, dans la presqu'île au-delà du Gange etl 
Cêylan. C'est votre Société qui a, la première , appelé l'attention des 
savans sur le pâli, en publiant V Essai dé HIM. Burnouif et Lassen. Pins 
tard, M. Clough a fait paraître , à Colombo, une grammaire plus dé* 
taillée et un dictionnaire ; M. Turnour y a coRUVieitoé la publication 
du texte et de la tradtêeiion du Mahav^ansa, qin est on documenlde 
la plus haute importance pour l'histoire du Boiiddhisme ; enfin M. Frin 
sep a lu et expliqué les grandes et belles imcripUons eu pali^ qui 
couvrent les temples souterrains de l'Inde, les piliers et le rocher de 
Guârnar. Une étude de cette imfiortance ne pouvait rester pliislong- 
tems négligée par les savans du continent, et M . Spiegel vientde donner, 



* ''Bhtshh^tnrké'aas^ètnltdhiajann' von f^àtmki, aebersczi von Holti 
mann Karisruhe, 1841, in-S". 

^ ^k intràducliàn tdyjie grammar of thc sanséril lafignagefor the useof 
early siudents, by H. II. Wilson. Londres, 1841 , in-8°. ' ' *' 
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sous le nom de Kammavàkta ' , un petit traité sur l ordinal (on des' 
prêtres touddhiqûes. L'ouvrage lui-même éuît déji coilhu par la tra- 
duction de Buchanan et celle de M. Clough , et par l'analyse que 
MM. Burnoufet Lassenèn ont faite. C'est le premier texte pâli qui ait 
été publié en Europe. M. Spîégel promet un dictionnaire paîi , 
rédig;é d'après tous les travaux publiés jusqu'à ce jour. . ' 

On peut espérer que la publication des textes sanscrits prendra 
dorénavant un grand accroissement en Allemagne , par suite de l'ac- 
quisition que le gouvernement prussien vient de faire de la célèbre col- 
lection des manuscrits sanscrits de feu Siv R. Chambers. Cetle bibllo-, 
ihèque , qui se compose de plus dé mille manuscrits , tet la plus belle 
qu'on ait formée dans l'Inde , à l'exception de celle que M. Cple- 

brooke y avait réunie et dont il a fait don à la compagnie des Indes. 

.,■,'.• 

64 Progvéfl dans rétitâe du (ibébitn eidu iri»Ui. ; 

l^armi les làn^e^ qoi , t>ar leur ofigitie ôu par leur littérature , se 
rattachent â l'Inde , il y en a surtout deux qui ont été, pendant Tan- 
née dernière , l'objet d^étùdes nouvelles ; ce sont le tibétain et lé 
malah M. le ministre de l'instmction publique a fait ouvirir, à l'école 
des langues orientales vivantes, un cours delanf^uè et de littérature 
tibétaines, qu'il a confié à M. Foncaux, et que celui-ci a commencé 
par un discours ■, surl'étaft actuel dès études dont cette langue a été 
l'objet. Plu^tard, M. Foucaux a lithographie, pour l'usage de ses 
élèves ; un extrait du Kandjour, intitulé Le Sage et le Fou*, et Ta 
accompagné d*un glossarre. Le texte et là traduction allemande de ce 

petit ouvrage avaient déjà paru dans la grammaire tibétaine de 
U. Scbmidt. Heureusement pour cette étude, les secours ne man- 
quent pas. M. Schroeter , missionnaire allemand dans l'Inde, avait , 
composé un dictionnaire qui contient un recueil très riche de mots 



' Kammavàhia, liber de offieHs "saeerdoium ^uddhisUôor^m, palieè primas 
^//«/iV Fr, SpiegeL Boim. 1841,ài-8*. ... 

* Discours prononcé d t ouverture du cours de langue et de littérature 
tibétaines près la Bibliothèque royale. Parig, 1842, iihS». 
^ Lesage et{efùu,t\%t^it du Kanjour; revu sur l*édUion originale et ac- 
compagné d*ao glofnirp, par £. Foucaux. Paris, 1842, iD-8^ 
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et de phrases tibétaines , çt que John Marshman a publié , à Seram- 
pouTi en 1828, sous le titre de DicUonruiire de la langue du Bon- 
tan. Plus tard, M. Gsoma de Kârôs^ qui , par un dévouement hé- 
roïque , est parvenu à acquérir une connaissance très étendue de b 
langue et de la littérature tibétaine , a publié, à Calcutta , en 1829, 
un dictionnaire et une grammaire qui ont fondé Tétude de cette 
langue. M. Schmidt, de son côté, a fait paraître, à Saint-Péters- 
bourg, en 1839, une Grammaire tibétaine^ et H vient de publier 
un dictionnaire \de cette même langue, dans lequel les matériaQi 
dont s'était servi M. Csoma de Kôrôs se trouvent classés dans un or- 
dre beaucoup plus commode et augmentés d*additions tirées des 
sources originales. 

ta littérature malaie va s'enrichir de la publication des coàei 
maritihés de Malacca, de Macassar^ de Kedah et des Boughis^ 

que M. Dulanrier a trouvés dans la bibiiothèqtre de la Société asi^ 
tique de Ij^ondres, jçt qu'il, va ipsérer, apcompa|;aés d'une traduction, 
dans la belle collection de§ Iqis doidritiijdes de M. Pardessus^ Le plus 
apçiçp dç ces codées ^t celui dçiMahffca^ <{>û.^t cx^pilé, vers la du 
du 1^«| siècte^ par ordre du sukan Mohaouoed Schah, premier 
princç piusulman de Malacca; il faut, tomefois^ faire remonter IV 
riglife de cea lois à une àfl^ beaucoup p(ps haute, car la charte qû 
les aoxmipagne fû^e^^t que ^ jcpptumes qu'elle, ^nctionnç furent 
conservées , .pendant des siècles » . p^r la tradition orale , ayant d'être 
n^ises.par écrit Le seul de cos cpdes qui ait jamais ^té publié est ce- 
lijù des Boughis^i doutle cextQ a été imprimé à Singf(pom% en 1832i 
et dont Raffles a donné un extrait dans sa Description de Java, L'im- 
primerie royale a fait graver, pour la réimpression de ce code , un 
corps de caractères boughis^ et elle fait préparer, dans ce moment , 
un caractère javanais» 

Là langue et l'histoire des Malais ont été , dans ces dernières an- 
nées, l'objet des recherches les plus sérieuses. iM. de Humboldt, dans 
son grioid ouvrage st» la langue katw* a démmitré que la race ma- 
laie s'était étendue, sur toute la mer du sud, Jusque Madagascar. 

ln-4\ 



Maintenant, M. d*£iclMhd* egsab de prooTerii dans un mémoire 
fort cnrieox, qu'elle s'est répandue de même sur le continent de l'A- 
frique, et que la race jaune que Ton trouve aujourd'hui, àéptàs la 
Nubie jusqu'en Sénégambîe, sous le nom des Foulahs, ri'est'autre 
que la race malaie. D'un autre côté , M. Bopp* a entrepris de re- 
monter à l'ongine des Malais, et est arrivé à la conclusion que leur 
langue était dérivée du sanscrit. Autrefois, quand on voulait iden- 
tifier deux langues, on s'appuyait surtout sur les mots qu'elles 
avaient en commun; mais depuis que la philologie comparée a 
fait, grâce à une analyse plus savante, tant dé progrès, on s'êàt 
adressé, avant tout, à la construction grammaticale des langues, et 
personne n'a contribiié plus que M. Bopp, par ses admirables tra- 
vaux de grammaire comparée , à établir et \ consacrer les nouveaux 
et rigoureux principes de cette analyse. Ces principes ont fourni "à 
leur tour, pour la comparaison des mots, des règles tirées des lois de 
permutation , et oiit permis de reconnaître avec certitude ^identité 
des nàôts pour laquelle, auparavant, les connaissances ne fournis- 
saient que des indices douteux et souvent trompeurs. M. Bopp,' k 
l'aide de ces règles, a cru pouvoir démontref l'identité du inscrit et 
du malâi en renonçant entièrement à la comparaison déi^ grammaires, 
et en s'appuyant uniquement sur les ressiémbîarices qu'offrent quel- 
ques ctasses importantes dé mots, princî{5alcinent les noms de nombre 
et les pronoms. C'eét une quékloii ext^mémeiït grate, tant h causfe 
de l'importance historique du résultat qu'à cause dti principe 
qu'implique la méthode employée par M. Bopp. Tous les progrès 
qu'a faits la philologie comparée tendent à établir que la structure 
grammaticale d'une langue ne s'efface jamais entièrement, et ce se- 
rait un fait jusqu'à présent sans exemple , qu'un idiome ayant perdu 
entièrement sa grammaire et s'en étant formé une autre. 



' Histoire €t irfrJ^'^^J^afaffl^^/^i^i*^ 
1841,iïi-8< 

* Ueberdie Verwandschaft der malayisch-polynesischen Sprachen mitden 
indùck*€ttropaeischen, von Franz Bopp* fieriin>l€41, in^. 



• ^0; ^fogrè^:datis f (Hinte de la ibngvs cliîiioûe. 
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La Uuératitre chinoise i tant ancienne que modernje, a été, pendant 
Tannée dernière, l'objet de publications peu nombreuses, mais d'ooe 
grande importance. M. Stanislas Julien a public une édition da Tao- 
te-'king de Lao-tseu % accompagnée d'une, traduction française et 
d'un commentaire...^. 

U. Julien parait avoir senti le besoin d'entourer le Tao-te-hn^ 
des lumières que peuvei^t fournir les autres Tseu , car il anaonce 
.dans sa préface qu'il pré|)are ûnè traduction de Tchoan^-tseu, pbi- 
losopbe du 4^ siècle avant noire ère et l'un des plus anciens secta- 
teurs de JL.ao-,tsçu 

..De notre tems, M. Rémusat a publié un mémoire sur Lao-tseu, 
xlans lequel il a donné la traduction de quelques chapitres de ce plii- 
.Ipsophe, ^t M. Pautbier a commencé une édition du ter le même de 
L'puyrage 9 accompagné d'une traduction; mais il n'a paru josqa'à 
présent que le conupencemenl de ce travail M. Julien est le premier 
^qui nous ait fait connaître Lao^^seu par une traduction complète, 
laquelle est- suivie àtim commentaire^ qui consiste entièrement en 
extraits tirés des coffunentatt^mis chin^ois les pluç célèbres. U a préféré 
ne.nous donii|çr quç. te^.pïvnijpns des Cbiaoîs sur son autear, et ce 
sy^me est d'une parfaite s^ease danç cette matière neuve et diffi- 
cile, où il s'agis8ait,av4nt tout, de livrer aux réflexions, des Européeoi 
une traduction .aussi fidèle et au3sipeu eovreinte.de leurs propres 
idées que posssttile. 

M. É. Biût a publié un Catalogue des temblemens de terrcy apis- 
semens et soulèvemens de montagnes^ observés en Chine depuis h 
tenLi anciens jusqu^à nos jours*. Ce travail, tiré .entièrement de 
sources chinoises, est une nouvelle; preuve de rutilité dont l'élude du 
chinois peut être pour toutes les sciences ; car le peuple chinois est 
le seul de l'Asie qui ait enregistré, avec son esprit de méthode ordi- 
naire, tous lès* faits, soit naturels j soit liioraux, qui l'ont fr^pé. 

• Lao'tseu'lao^é'king , ie.LiWre.dQ la Voie et de la Terlii, composé pir k 
philosophe Lac-tsea, traduit et publié par Slan. Julien. Paris, \^% in-S*. 

• Dans les Annales de chimie et de physique, 1841, 
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M. CaUery, ci-devaat piiaàopïiaye.çatl^lfquç^ivÇ^ ?.P?^J>lff, ^ 
Macao, ,JK)US le titre AeSi^^st^ni^ phonétique Hei l'écriture qhi^^ 
un ouvrage en deux vplumes, dout le piemiei^ coiitieat des mémoires, 
siii' la nature de la l^ngu^ et de récriture joliiaoisç^,.^!; Je, second, U|^j 
dictionnaire dans lequel les , mots sont classés d'après une, nouvelle, 
méthode. Tout le monde sait que les capçtères chinois se poniposeut^ 
eu géiiéral de dçux p^rti^s.^ dpnt Tune judique la classe, d'objets ,à la-, 
quelle le mot appartient ; l'autre, la prononoiation^ La .première par- 
tie e$t appelée ^généralement radical ou clcfi la seconde, grQJupe pho- , 
nétique. Les Chinois ont fait des clets la base de leurs dictionnaires, 
usuels; ils les ont réduites , après }>eaucoup^id'€s$^is.et dç tâtpnne-, 
mens» à 21/i, les ont classées selon (e.nou^bre des.tt*ait$ qu'elles cou- 
tiennent, et ont placé sous, chacune de c^ clpEs les, mot$.qui cfi\ (}é- ^ 
pendent Ce système, qui pemiiet àré/&o)ier de çherclier,ebaquemotr 
sans qu'il ait besoin d'en savoir la prononciation, a été adopté par les^ 
Ëuropé^s dans la plupart des dictionnaires imprjipés. pour l'usage 
de leurs compatriotes^ Mais il existe une seccmdc. sorte de dicti.onnai- , 
res, dans lesquels on s'est servi des groupes phonétiques conmie base 
de. la classification. Dans ce cas les Chinois rangent les mots selon les 
quatre tons et selon la, rime; les Eui*opéeus, selon l'alphabet latin. 
M. Callery, qui voulait aussi; prendre les groupes phonétiques pour ^ 
base de s(m travail, â. senti» avec raii^, qu'aucune de ces deux der- ^ 
nières méthodes ne pouvait servir dans un ouvrage destiné aux coni-; . 
mençans» parce qu'elles sij^pposaicnt la coI^laissance de la prononcia- 
tion. Jl a donc appliqué aux groiyies phopétiques le procéda qu'on 
avait s«ûvis.pour lesctefs...En classant ces>groupes.d'aprèsle nombre ; 
des traits dont, ils se composent, il a. obtcuii^ 11040 divisions» qui rem- : 
placent dans 900 ouvragei le» 21& clefs «suèdes, et les coi^ençans 



' Sysfema phonelienm scriplurœ simca',^ oùtore t M. Callery. Macao> Î841, 
in-S**; 2 vol. • •• . '.^ .. » ;.• / :-. ! 

ï^cndant rirnpreslion' de ce rapport, M. CaHtiry' flf'pubflé, iotts-lé lîlre «0 
Diclionnaire encyclopédique de la langue chinoise (Paris, chez Didot, in- 4»), 
le prospectus-spécimen d'une traduction du célèbre dictionnaire Peï'weï- 
//ttMp^ii>.qu[*il te propose de rendre en entier en français, ca laecoinpigDBnt 
de notes et de gravures. L'ouvrage doit former 2D volttoies in«4". 
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peuvent réeQeme&t chercher, dans son dîctionnaîre phonétique, tes 
mots sans en connaître la prononciation. Ce n'est pets la prmière tois 
qa'on a essayé de chai^gerla forme que les Ghfaiois ont donnée eax- 
lùêmes k lenrs dicdonnaires; déjà M. Gonçalvez avait poblié \ Macao 
on vocabulaire dans lequel il réduisit les clefs h 127 i mais totites les 
modifications de ce genre, quand même elles simplifieraient réeUemeot 
leê procédés, ce qui est extrêmement douteux, ont un inconvénient 
très grave; car un élève qui a fait quelques progrès est toojoars 
obligé d*avoir recours aux dictionnaires originaux , et de se {amilû- 
riser, par conséquent, avec leur classification. Le grand perfectionne- 
ment dont les dictionnaires danois ont besoin ne consbte pas dam 
une nouvelle méthode pour Tarrangement des mots, car celé dei 
Chinois est^ sinon parf^te, au moins suffisamment simple, mais dans 
llnsertion d'un nombre infiniment plus grand de ces mots doid)1es et 
de ces phrases toutes faites, qui forment la véritable diflBk^ulté de h 
langue thinoise. Il y a là une earrière longue à parcourir, et dans la- 
qudle les lexicographes peuvent rehdre les plus gtimds seMces à Fé- 
tnde du chinois. 

M. Bazin ' nous a donné, dans la traduetian du Pl-pn^ki, drame 
de la fin du W siècle, un ouvrage qm est très propre à faire appré- 
cier ^ Europe l'intérêtqui s'attache à la littérature moderne des Chi- 
nois. Le FUpd-ki est une oeuvre dramatique qui inspire à ce peuple 
la plus vive adndration, et M. Bazkt, après avonr fait resiortir, dans 
sa préface, avec beaucoup d'hâlâeté, les progrès que le drame avait 
faits en Chine à cette époque, a comiilété ses réflexions par" la traduc- 
tion très curieuse du feuilleton d'un critique chinois qui discute les 
beautés comparativeiï de ce drame et d'autres pièces célèbres. .... 

Il y a to roman tétèhre en Ghhie, que le hasard a fait omnaîlre 
en Europe, où il est resté longtems le seul représentant de la littéra- 
ture moderne des .Chii^ois : c'est le Hao^kîeou-tchouan. L'évêque 
Percy en découvrit une traduction manuscrite portugaise, dont il fit 
une vermn anglais sur laqiielte on le traduisit en français ot en alle- 



* Le Pi^pa-^ig «m lHjfloire du luth , drame chûioii de 'JK«>*toig>«]Qa, trt' 
doit par M. Caain àlné. Paris 164U in^n 
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mand. Il y a quelques aimées, M. Davis en publia une nouvelle et 
plus exacte traduction anglaise, soUS le titre de Whion Jhrtunéê, et 
M. Guillârd d'Ârcy vient de le traduire, de nouveau, du chinois en 
française 

Sùfin, la seconde et dernière partie de la Chrestonathie chinoise 
je M. Bridgman * a paru à Macao. Ce n*est pas, comme le titit pour- 
rait le supposer, un choit de morceaut de littératuï*e, mais une série 
de chapitres dans lesquels l'auteur, tantôt sous forme de conversation, 
tantôt par des définitions OU des fdèces officielles, explique tout ce qui 
est relatif à la Vie ordinaire en Chine. Il serait difficile d'énumérer les 
nombreut poiùts qu'il traite; mais ce qui peut donner une idée de la 
tiche^e de ce recueil, c'est que la table âtph^tSque qui termine 
l'ouvrage contient plus de douze mille termes itechniquevchînrfs. Oh 
voit aisément de quelle iltifité cë livre doit être pour les Européeùs 
en Chine, et pour les Chinois qui étudient l'anglais; mais il est tout 
aussi intéressant pour les sinologues en Europe , parce qu'on trouve 
une grande partie de ces termes employés dans les ouvrages chinois 
modernes, et qu'on les chercherait en vain dans les dictionnaires. Cet 
ouvrage est imprimé sur trois colonnes : la première contient le texte 
anglais ; la seconde, la traduction en chinois, et la troisième, la trans- 
cription selon la prononciation de Canton Cette dernière partie, qui, 
au premier abord, ne paraît avoir qu'un intérêt tout local, est peut- 
être la plus importante pour la science, parce que les dialectes pro- 
vinciaux chinois qui ont gardé les finales des syllabes nous mettent 
en état de suivre la parenté qm «xiste -entre le chinois et les langues 
de la presqu'île au-delà du Gange. Le Dictionnaire cochinchinois de 
Taberd, le Dictionnaire du dialecte duFo^ien, par M. Medhurst, et 
la Chrestomathie de M. Bridgman , offrent des secours de la plus 
grande valeur pour cette étude. 

Telle est, messieurs, la liste, aussi complète que j'ai pu la faire, des 
ouvrages dont la littérature orientale s'est enrichie pendant l'année 

' Hao-khieou-lchouan, ou la Femme accomplie, roman chinois, traduit sur 
le texte original par M. Guillârd d*Arcy. Paris, 1841 . in-8o. 1 vol. 

' A Chinese Chrestomathie in the Canton diateet^ by £. C; Bridgman 
Macao, 1841, in-4o (698 pages). 
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dernière. Elle esf loin de compriendre toupies travaux qui ont contri- 
bué à mieux faire connaîti'e l*Asie. J'aurais désiré dire quelques mots 
des découvertes des voyageurs et des artistes en Orient ; j*aurais touId 
indiquer ce que nous devons à la belle collection des mémoires sur h 
Russie aàatique que publif? FAcadémie de Saint-Pétersbourg, aui 
voyages de M. Wood aux soiqrces de. rOxu6,.de M. ]$otta au Yemeo, 
de M. Texier en Asie Mineure» de lU. Ainswoorth en Arménie, de 
M. Grant en Cha]dée, de M. Robinson dans TAssam, de Moorcroftà 
Ladakb, de M. de Hugel dans le Kaçbmir. de M. Alasson dans l'Af- 
ghanistan ^ de M. Fellows dans la Lyc^e, de M. Vigne dans le petit 
Tibet; j'aurais voulu vous entreienir des magoifiques collectioos de 
dessins d*antiqui|iéS)(|ae MM. jCos(« etFlandin ont rapportées dePerse; 
n^ais j'ai dû me renfermer dans cequi tpucbe directement les langues 
et les littératures de l'Orient, et je crains d'avoir déjà trop abusé de 
vosmomens* » 

J. MOHL. 
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NOUVEAUX PROGRÈS 

DÉ LA PHYSIOLOGIE PSYCHOLOGIQUE. 

DÊCOOYBRYKS 0D DOCTIUa FÛTILLB, ET C0II8BQUSEICE8 QUI EN DiCOOLlMT.. 



Dans tous les tems il a été reconnu qu'il y a entre Tâme et le corps 
des rapports nécessaires de facultés et d'organes, que le corps fournit^ 
pour ainsi dire, des instrumens à Tâme ; toujours aussi on a cherché 
à déterminer quel organe était spécialement le siège des fonctions in- 
tellectuelles et rectrices ; mais autant la première vérité était évidente 
et facile à déduire des faits et de Tétude de Thonmie même , autant 
les déterminatiopsdela seconde étaient diflSciles à atteindre: et de là 
les divergences d'opinions. 

Depuis Démocrite , qui disséquait des cerveaux â*animaux pour 
trouver le siège de la folie chez Thomme; Hérophile, qui fit faire à 
Fanatomie du cerveau son premier pas ; Érasistrate , qui formula le 
système qui fait des circonvolutions cérébrales le si^e des facultés in- 
tellectuelles ; Gallen , qui, résumant tous les travaux de ses prédéces- 
seurs , combattit Érasistrate , et plaça le siège des facultés dans les 
ventricules du cerveau; Albert-le-Grand , saint Thomas d'Aquin, 
Scot , saint Bonaventure , etc. , qui tous , suivant Galien , faisaient des 
ventricules le siège des facultés , et les traduisaient par les formes ex* 
térieures du crâne , jusqu'à Yésale , la science n'avait marché que len- 
tement ; Yésale, anatomiste topographîque distingué, lui imprima un 
nouTeau mouvement, sans, toutefois, toucher à la physiologie, qui ne 
devait venir que plus tard. 

Cependant , au milieu de la fluctuation des opinions diverses , les 
dogmes de l'immortalité de l'âme et du libre arbitre avaient toujours 
conservé leur haute prérogative. Sous la direction subversive du 
matérialisme moderne se fit très certainement un nouveau progrès 
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'dans la conoaîssaiice orgamqoe de l'insbumeiit qw Mrt 4t sîéttnt- 
tum matériel à rintelligence : Gallen (ut le principal auteur. Le sys- 
tème de Gali a été vivement saisi par les coryphées du matérialisine, 
qui n'ont pu s'élever plus haut que la conception d'une âme organique, 
cerveau et moelle éftinièn , qui, dès-lors, n'a plus été qu'un être sou- 
mis à la nécessité de âOD tnrgakiisme , et destructible par sa décompo- 
sition DHême : ce ne pouvait pas être là le dernier mot de la science, 
qiii n'est science qu'à condition d'être sociale. 

M. le dooÉrar Fovilie^ médecm en chef de la buûsoh royale de 
Gharenton, par ses nombreux et longs travaux sur l'anatomie physkh 
l(^quq du système nerveux, nous semble donner à la science du plus 
compliqué comme du plus élevé de tous les systèmes organiques, ses 
bases les plus certaines, en même tems qu'il renverse par des faii^ 
positifs et nombreux toutes les théories du matérialisme. Plusleon 
Mémoires ont déjà été publiés par ce savant anatomiste ; l'AcadéDiie 
des sciences et l'Académie de médecine les ont accueillis de la manièrt 
la plus flatteuse, et ont encouragé la poursuite de travaux quiavaient 
déjà apporté de si heureux résultats à la science , et qui loi promet* 
talent des progrès ultérieurs « de la plus haute portée,» soivantle 
jugement du rapporteur de la commission du 11 mai 18&0. Dans 
quelques mois , l'ensemble de ces travaux sera Uvré à la publicité, 
dans un ouvrage impatiemment attendu, et dont l'impression secoih 
tinue avec patience et persévérance ; mais en attendant , le docteur 
Foville poursuit ses recherches avec ses découvertes, et il vient d'a- 
dresser à l'Académie des sciences un nouveau Mémoire, contenant des 
faits nouveaux qui nous paraissent du plus haut intérêt physioiogi(p^ 
et psychologique. L'honorable amitié de ce savant nous a initiés à ses 
travaux ; nous ayons vu avec lui les faits nouveaux qu'il introduit 
àans la science; et H nous a paru utile d'en faire part en publiant un 
extrait de ce nouveau Mémoire, qo*il a bien voulu nous communi- 
quer; nous le ferons suivre de quelques réflexions, dont nous assu- 
mons la responsabiUté. . . 
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RéÉBltat* MmMÉoii^ dès irediércbês nontèlléft sur l^natomie du «errélet, pinr 
leéœienr l^ville, médecin en ckaf de la nuitoii royale 4e ChetemoB, ex*- 
traits dfi Jfl lettiQ ^es^ée è Mh le président d« rAdadémid des aoîenoea. 

Janvier 1843. , ' 

« Il existe entre le cerrelet et les deux nerfs , qui se détachent de 
la base de son pédoncule, une continuité de tis$a que per^ne^, à ma 
connaissance , n'a soupçonnée depuis Galien ; quant à ce .grand 
homme, il a dit : Cerebrum verb est omnium neryorum, molUum 
origo , pensée susceptible d'interprétations diverses* Voici , d'ail- 
leurs , comment est établie la continuité des nerfs auditif et trijur 
meau avec la substance du cervelet : 

n Du tronc des nerfs auditif et trijumeau , au lieu de leur insertion 
aux côtés de la protubérance , se détache une membrane de matière 
nerveuse blanche, qu'on peut comparer à celle qui » sous le nom de 
rétine , existe à l'extrémité, périphérique du nerf optique , et tapisse 
l'intérieur de l'œil. 

» L'expansion membraniforme de mati^e nerveuse blanche , qui 
se détache du nerf auditif et du trijumeau , au lieu de leur insertioii 
à la base du pédoncule cérébelleux , est beaucoup plus forte que la 
rétine au nerf optique; elle tapisse d'abord le côté externe du pé;- 
doncule cérébelleux , et lui donne un aspect lisse différent de l'aspect 
fascicule àe la protubérance , de laquelle procède le faisceau pédoo- 
culaire externe du cervelet. 

» Cette membrane nerveuse Se prolonge ensuite sous les bases clés 
lobes cérébelleux qui se trouvent soudés à sa face excentrique. . ; 

» Tous les lobes de la face supérieure du cervelet naissent par une 
extrémité simple d'une petite bordure fibreuse située sousja njiai^e 
commune de tous ces lobe? , à la partie supérieure de la face externe 
du pédoncule cérébelleux. 

» Cette petite bordure fibreuse se prolonge dans lasul)stancem,à||e 
du nerf trijumeau ; toutes les extrémités des lobes cérébçlleax atta- 
chées sur cetie bordure convergent avec elle dans la direction du nerf 
trijumeau, qui semble ainsi leur centre d'origine. De ce lieu d'origine, 
tous les lobes de la face supérieure de l'hémisphère cérébelleux se 
portent en divergeant dans l'éminence vermiforme supérieure. . 
La doublure fibreuse immédiate de tous ces lobes , faisant suite 
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h la bordure fibreuse émsaxée dn trijmnean» rayoone de €ette IxHfdore 
dans la direction de réminenoe veroûforme , répétant aa-dessons de 
ees lobes, dont efie est la base, la directien quf*ik présentent eux- 
mêmes à la périphérie cérébelleuse. 

» Voici pour les lobes de la partie supérieure de Hiémi^ère ce- 
rébetteux. 

» Ceux de la parde inférieure de ce même hémisphère se com- 
portent exactement de même, par rapport au nerf auditif; tous ils 
convei^cnt par leur extrémité externe dans la direction de ce nerf, et 
sont attachés à la surface excentrique de la membrane nerveuse qui 
en émane, et produit une petite bordure fibreuse au point de con- 
cours de tous ces lobes dans la direction du nerf auditifl 

» La direction des fibres de cette membrane nerveuse, émanée du 
nerf auditif, est parallèle à celle des bases des lobes cérébelleux iiiés 
à sa face externe. 

» Ainsi les lobes de la face supérieure de Thémisphèrc cérébelleiii 
sont fixés sur une membrane nerveuse émanée du nerf trijumeau. 

» Les lobes de la face inférieure de l'hémisphère cérébelleux sont 
êgâlemisnt soudés à la surface externe d*une membrane neneose 
émanée du nerf auditif, de sorte que les replis de la couche corticale 
qui constituent la partie principale des lobes cérébelleux, pourraient 
être comparés aux ganglions développés sur les racines postérieures 
des nerfs spinaux ; suitout, si Ton remarquait que, par un prolonge- 
ment ultérieur de matière fibreuse que ce n*est pas le lieu de décrin! 
ici, ces mêmes replis de la couche corticale du cervelet se rattachent 
au faisceau postérieur de la moelle. 

» Voici maintenant d'autres faits remarquables. 

» Des replis internes, que présente la membrane nerveuse blanck, 
émanée des nerfs auditif et trijumeau et combinée avec la couck 
corticale du cervelet , se détachent des cloisons fibreuses dont le 
fibres, par leurs terminaisons périphériques, pénétrent la couche cor- 
ticale, tandis que, par leur prolongement centripète, ces mêmes cloi- 
sons se rendent à la surface d'un noyau fibreux que revêtait la mem- 
brane nerveuse émanée de l'auditif et du trijumeau. 

» La couche la plus superficielle de ce noyau fibreux est celic 
dao;s laquelle concourent toutes ses cloisons fibreuses qui procèdent 
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de rintérieur des lobes cérébelleux. Cette couche fibreuse superfi- 
cielle du noyau cérébelleux se rend enfin dans la partie fasclculée du 
pédoncule cérébelleux qui vient de la protubérance. 

» De sorte que par sa doublure fibreuse immédiate, la couche cor- 
ticale du cervelet communique directement avec les nerfs auditif et 
trijumeau et avec les organes sensoriaox auxquels se rendent les 
extrémités périphériques de ces nerfs, tandis que , par les cloisons fi-- 
breuses contenues dans lés replis internes de l'espèce de rétine céré- 
belleuse de l'auditif et du trijumeau , cette même couche corticale 
communique avec les fibres transversales de la protubérance et par 
suite avec les faisceaux antérieurs de la moelle. 

» Ces données sont loin de contenir toute l'anatomié du cervelet, 
elle révèlent simplement dans Tétat normal de cet organe des disposi- 
tions inconnues que je crois importantes. 

» L'inspection , post mortem , du cervelet chez les diénés , m'a 
permis de constater, un assez grand nombre de fois depuis deux ans, un 
état pathologique de cet organe, consistant en adhérences intimes de 
sa couche corticale avec les parties correspondantes de la pie-mère 
et de Tarachnoïde. Cet état pathologique est surtout fréquent chez les 
allucinés. C'est quelquefois la seule altération qu'on rencontre dans 
l'encéphale de ceux dont le délire avait pour base unique des halluci- 
Dalions. 

» Un semblable résultat rapproché des données anatomiques pré- 
cédentes me semble hautement significatif. 

» J'ajouterai que dans bien des cas la maladie du cervelet à la- 
quelle je fais allusion, a succédé à l'altération préalable de parties pé- 
riphériques des nerfs auditif et trijumeau . 

» Dans des cas de ce genre , la maladie du cervelet pourrait être 
comparée, par rapport à sa cause première , à la maladie d'un gan- 
glion lymphatique , déterminée par la phlegmasie de quelqu'un des 
vaisseaux qui se rendent k ce ganglion. 

» Il existe entre la couche corticale du cerveau et les nerfs olfactif 
et optique des connexions du même genre que celles que j'ai signalées 
entre la couche corticale du cervelet et les nerfs auditif et triju- 
meau » 

Dans ces faits si nouveaux et si intéressans, il y a, nous semble-t-il. 
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n^ Ta^ cbamp iHiYertà b pathpk]gie< h h fbjmioBi^ et à ]a phitoso 
phie. psychologique. Pou^ ne Boua occiq^ ici qae d'on seul de ces 
points de vue, Tun des plus féconds pour b science, la théorie des 
sensatioQS,. sur laqiielle on a tant travaillé pi:esque sans aucuo résultat 
sa^tisfaisanty nous semble en grande partie résolue dans tout cequ'eik 
a d'orS^iqu^ ^ ^^^^ d'après les découvertes et les beUes prépara- 
tions du docteur Foville, obj^qe nerf dea sens q;)éciaui( se tersÉie 
dans le cervelet et dans le cerveau par une membrane nerveuse, for- 
mant sac ou chambre» tapisi^ de substance grise ou corticale ; aioâ 
po\ir rendre lia phose plus claire le nerf optique s'épanouit d'une part 
dans l'œil , en une membrane appelée rétine , ouvetrte ài Textérieiir 
et sur laqudle vient s'imprimer l'iipage d^ l'objet perçu par la vision; 
d'autre f^t ce même nerf optique se termine dans le ceryean par 
une membrane tout à fait analogue à la rétiniPt seulement plus forte 
(st plus fermée, en espèce de sac qui s'ouvre vers le nerf, eomme 
pour m recevoir l'image apportée. La même disposition a lien posf 
le nerl acoustique et peur les autr^ nerfs. £n s(urte que le nerf 
j^i'est qu'un conducteur qui transmet,, de 1^ périphérie à chaque 
rétine qui le termine dans le cerveau qu le cervelet, l'impression des 
5>bjets sensibles et leur image. 

four comprendre toute la portée de la thèse actiielle, il fant se 
rappeler que le système nerveux est composé de deux substances 
distinctes ; une substance blanche, fibreqsei regarda comme con- 
ductrice; et .une substanee grise qu corticale, pulpeuse, regardée 
çomm» impressionnable ou percevante. La rétiae périphérique et la 
rétine interne découverte par 1^ docteiir f oviile, sont toutes deux ta- 
pissées de substance grise, pulpeuse, impressionnable; le nerf qni les 
unit est au contraire plus spécialement composé de substance blan- 
che conductrice. 

Il fa\it savoir en outre ce que c'est qu'm^orgaue des sens, une 
sensation, etc. ; ce que M. de BlainvUle va nous apprendre par ses 
déAi^Uoi^s, 9i claires et si pr^ûi|^ 

H Lesos^anesdes sensmécaoiques ^t des ox^^nes qiii aperçoiTest 
mécaniquement les, vibratioqs des corps; plQ«i^és daps le^lé^lemilie^ 
et en reproduisent l'image. L'image est la représentation sensoriale 
d'im êtrç, d'unphénoBiènepud'uQ iicte,dans m {4usoii^ n)oins grand 
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nombre ^ç m m^t^ 4îsti)(Lctes et propres, IWP Jçs orgmes 4^ ^^ ^ 
appropriés^, et aperçus psyr rjutelligeiice, 

« Une vibration e^t lu^'phénomè^e ^ans le(|U€Ji ç^açai) des pouits 4*^n 
corps entre en mouyeoient» qui se transmet à travers un npdlieu pcAr 
venahle, de n;ianière à donner une image^ 

» Une image de vibration est celle dans laïquelle il se reproduit, sur 
quelques parties de notre organisation sen^riale^ une repréi^ientation. 
diminuée ou augmentée de ce phénomène. 

» Si ces vibrations se font à la surface du corps, q^ ^i^ra une ini^è 
de surface ; si c'est à Ticitérieur , ofi a(ura.une image 4^ yibr^^oJ;i d^s. 
le tems. 

» L'i^tç^sité du piouvement donpe )e sentunentde laliim^èrç daj^, 
1^ vision et du 3Qn dans Taudition. I^a vitesse donne les coulçur^,et| 
les tous. 

» pe Ik çiprt lia défU^tion d'ua. orgaipe de visioi^ et d'^^ i^^n^ 

d'audition, et celle d'une image optique et d'une image, îiçoi^stiq^e. 

» L'inpiSigç optique, péir exep^^^ çst celle dans laquelle up phé- 
nomèiie de vibration est répété, ^^4"** ^t «iijgmejpté dansf iju d^gré^ 
plus ou moins grai^d d'iqtens^t^ et dç. rapidité de moi(vej(Qenf dau^ 
uu organe sensorial approprié *. » 

Cela posé, lea vibratic^s transmises, par l'éther de tpus les points 
superficiels d'un corps, dans i'çeil, in^priment sur la rétine une inaage 
complète de ce corps } niais ç^tte inaage y est renversée. Le ner( op- 
tique tr^nsi^et à son tour ces même vibrations, modifiées sans dqute^ 
à la rétine interne plus forte que l'externe, ipais là l'image est réta- 
blie dans S2^ position naturelle; et voici sur quoi nous fondons ^^ette 
affirmatiop ; il. est assez vraisemblable que les Hbre^ des çierfs optiaues, 
se croisent entre elles, soit dansleur trajet de la rétine externe à leur, 
point d'émergence de Tencéphiale, sçit dans leur continuation profpndè 
dans la môellè allongée ou le cerveau j les nonabreu? entreçroisemens 
suivis par le docteur Foville dans toute l'étendue de la moelle allon- 
géç nous semblent autoriser notre manière de voir; mai^miç^x, la ré- 
"Aç interne, à laquelle vie^ment aboutir les nerfs, est eji.sçns iav.<^r^ 
et opposée à la rétine exter,ne ; par çoaséqueat on CQi^çoit quç ri(papg 
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transmise doit s*y redresser. Ce point sans doute ne manquera 
d'être confirmé, maintenant qne nous sommes snr h voie. 

Dans Forgane de raudîtion, les vibrations sonores perçues par le 
nerf acoustique, mesurées ou modifiées par la rampe nenrensedu 
limaçon, sont transmises an sac membraneux en forme de rétine, qui 
termine dans le cervelet le nerf acoustique ; et là l'image s'iinpriine 
encore sur la substance grise qui tapisse ce sac Enfin poor les ao^ 
très sens le même phénomène, pour ainsi dire mécanique, a lien En 
sorte que pour chaque sensation spéciale, il y a dans l'organe céré- 
bral , un point déterminé , préparé p6ûr recevoir l'impression de l'i- 
mage ; et c'est là sans doute, dans ce point, que l'intelligence perçoit 
l'image, et en extrait l'idée qui est l'image de l'image, le typeàe 
l'objet senti Mais comment et par quels moyens l'intelligence lit-eile 
ainsi sur l'organe qui est le siège de ses opérations ? Ici l'obserratioii 
nous échappe, nous touchons au mystère insondable de l'union de l'es- 
prit avec la matière. 

De ce que nous venons de dire ressortent pourtant de graves et im- 
posantes conséquences. Dans la succession des phénomènes de la sen- 
sation l'organe est toujours et complètement passif; ainsi, dans la Ti- 
sion, rims^e de l'objet visible est imprimée sur la rétine de rdl; A 
est transmise, par vibrations continuées dans le nerf, à la rétine inté- 
rieure du cerveau ; cette rétine tapissée de substance grise, polpeose. 
reçoit l'impression, et l'image se reproduit sur elle; jusqu'ici tout est 
passif, le cerveau n'a rien produit, il a reçu une action, et voilà toot 
Le passage de l'image à l'idée ne lui appartient plus; fl s'opère là ose 
transformation immatérielle qui n'a plus aucune place dans le cer- 
veau , et sur laquelle il n*a aucun empire. Mamtenant de l'idée ré- 
fléchie, des idées comparées et combinées, naissent les pensées qni 
sont le propre unique de l'âme, de l'intelligence. Le cerveau ne secrète 
rien, connue on l'a malheureusement dit, ne produit rien; c'est un 
organe purement mécanique et par conséquent passif. 

On conçoit maintenant conunent les lésions diverses dans une partie 
quelconque de l'organe peuvent troubler les opérations de l'intelli- 
gence. Ainsi si la rétine de l'œil est lésée , l'image ne s'y reproduisant 
plus avec la nette convenable, est transmise avec ses défauts en plos 
ou en moins à la rétine interne, oîli rîhteffigence là h't comme efles') 
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trouve et par conséquent avec ses vices; et de là les hallucinations» 
les idées incomplètes , décousues et tous les phénomènes de l'aliéna- * 
tion ; il en sera de même pour tous les autres sens; Tétat pathologi- 
que du cervelet chez les hallucinés, observé par le docteur Foville et 
rapproché de ses nouvelles découvertes, confirme cette thèse ; puis- 
que « raltération du cervelet a succédé à Taltération préalable des 
« parties périphériques des nerfs auditif et trijumeau* » 

Une lésion dans la rétine intérieure ou dans les parties qui en dé- 
p^dent, un vice de conformation, etc. , doivent conduire à des ré- 
sultats psychologiques analogues. Mais dans aucun de ces cas on ne 
peut dire que rintelligence en elle-même soit viciée; elle demeure 
toujours ce qu'elle est, seulement l'organe chargé de lui fournir le 
sujet de ses opérations, ne fonctionne plus ou fonctionne mal 

Faut-il conclure de là que les causes morales n'occasionnent pas 
d'aliénations? cela ne serait pas logique, puisque Tintelligeuce agit 
sur les organes, et par suite d'excitations trop fortes ou'd'abus, l'organe 
peut être lésé momentanément ou même perpétuellement Dès lors si 
la lésion n'est pas trop profonde pour espérer une guérison, les moyens 
curatifs moraux, en rétablissant peu à peu l'équilibre, peuvent faire 
disparaître la cause du mal* 

Nous n'avons fait qu'effleurer le sujet ; car bien d'autres consé- 
quences importantes pour la science suivent des travaux du docteur 
Foville ; nous y reviendrons quand l'ouvrage sera terminé. 

L'abbé MAUPIED , 
Docteur ès-scienee. 
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BUROPB. 

FRANCS, FâHIS. ^ NomûUes des rmuùmt MÊhùHqtUâ^ ntnAltf do n. tt, 

t. Xy, des AnnaUs 4^ ^kgropagalion de. la foi. 

\. Suite da la lettre du père de, ^^^e;^, jésuite, datée des bords à^laPlaU, 
(A,mériquc) et racontant quelques traits des moeurs barbares dçs Kants et d» 
Paunees qu*il traverse pour se rendre aux montagnes Rocheuses. 

2. Lettre du même, datée à^Eaa Sucrée, 14 juUIet 18 ^l ; le missionnaire 
est enfin arrivé, maison lui annonce que lès sauvages sont allés plus loin; le 
missionnaire lesr poursuit; Il continue a raconter son voyage, parle des objets 
d*histoiré nature Ue qu'il a rencontrés^ et fim't par une listeau» mammifères, \^ 
nies, oiseaux, poissons, arbres , planteiB, fruits et fleurs ^*il a examinés. 

a. Lettre du même^ datéede Fort^ffaU. lâaoàt l$U,meo«t|i Qt la reucontre 
9U*U î%\i d^ députés des TêUs plalfii qui étaieiit venus, à 1^ nOUes, à a 
rencontre; il continue la description du pays qu'il a parcpun^. 

4' Lettre du v\e'me, datée du Cc^mp di^ grand visage^ 1" septembre 1841, 
et annonçant son arrivée au milieu de ses chers sauvages après une route de 
quatre mois; il amène deux pères', le père Point et le père Mengarini, trois 
frères, trois ouvriers et de nombreux instrumens d^agri culture. 

5. Extsqil d*i|D6 Jettse 4e Mgr Ed, Barron^ vicaire apostolique des Deux- 
Gainées (Afrique), euv^fi^é pat la Propagande pour évangéliser les nègres de la 
côte occidentale de TA frique. Parti de Baltimore (décembre 1841), avec Jeao 
Kelly, prêtre, et Denis Pindar, catéchiste, il fonde une mission dans la Uhene^ 
colonie américaine sur le sol africain et asile d^esclaves devenus libres; bien 
reçus par les habitans, ils bâtissent une chapelle et une école à Palmas : de 
tous côtés les sauvages demandent des instructeurs. 

6. Extrait d'une lettre de M. Tabbé Kelly (5 août 1842), annonçant que la 
colonie de Palmas est dans un état de confusion et de trouble provenant de 
ce que les ministres protestans ayant voulu accaparer tout le commerce, on a 
volé la boutique de la mission presbytérienne. Pour se foire justice, le nÛDis- 
tre en ayant appelé à un capitaine américain, les peuplades se sont révoltées, 
mais les missionnaires catholiques vacquent paisiblement à leur mission. 

7. Extrait d'une lettre de Mgr Griffith^ datée du Ctf/7( Bonne-Espérance) 



14 9i,yïïfl |$^1 , et douQ^t queltme^ détail^ fiv Us 4lfifâffl|iU« pbaAM de cetle, 
loUsipM fkpm i^2. Mgr «spère i^oir l>i?i^iôt des reli^iei^seg pMir éJever Ie« 
petite» fiUfiii, et deux autres missioimairei!» qui seq^ néc^s^ires et atteqduf. , 

8. Elirait. 4*uoa lettre. 4m mme, 0Gta)>r6 1842, racçipteu^ i^ie yi&ite . qu'V a 
faite à la nwioB de Gcovge^ Tm^in^ où le oelàoUcisme e0( en Fogr^ 

9. £xUait d*une kltr^ 4e Algi; ^^doini, içiaiteur apo8U)liqv& an MMmie^ 
daiée de^ya/^ 18 février 1812 > et racoolant Tétat actuel d^ la wM<MAa9i)k 
la foi fait tpus .les jours 4e« progrèis, surtout p^roii les calyiqistea. 

10.. JLettM de Mgr mu^r«m^ vicaire apo^alique de ConsUmlmopU^ du 
2^ Juillet 1942 , racûttlant la visite qu*il a faite dans la moitié de sa mîs-i 
8io9 d'Asie. Il donne en.partiçiilier des détails sur des chrétiens d'Aneyre, 4a 
Tokat, etc. — ia foi .j.est en progrès, mais le^ populatiops y semt pauvres et 
gémissent sous Iç jovg 4es Turcs. 

U. Lettre de Mgr G^glUlm^ évô({ue de .^cz^n» datée du 6 août 1841 » 
et parlant de Tétat pauvre et «fOjgé de sa mission à'4i^anU ; les fidèles j sont 
remplis ^ foi« mais n'ont p«s d'église pour l^jreçeYqir. 

12. Lettre de M. Mas^on, des missions étrangères , datée du Toii^^lng: 
25 iuille^ 1842 et racontant le martyre d'un prêtre indigènCj Pierre Khanh, 
première victime du nouvel empereur, Thieu-^if^ 

1 3. Lettre de M. Miche, des missions étrangères, datée des prisons de ffue^ 
14 jui^ IS42 , racontant son arrestation , les tortures quMl a subies au nonibre 
de quatre, et le désir et fespoir q\i'il a de pouvoir hien tôt donner sa vie pour 
la foi de Jésus- Christ. Mais Tespoir de ce digne confesseur du christ , a été 
trompée ainsi que celui de ses confrères > MM C/tai-rierj Bemeux, Gally et 
Duclos, La corvette française XHéroine ^ s'étant présentée dans ces parages , 
pour négocier! un traité de commerce; son commandant M. Favin Lévêque, 
refusé sur ce point , a demandé qu'oq lui ^vràt les [cinq finançais qui çnmis- 
saient dans les prisons. On a accédé à sa demande sur la promesse qu'il a laite 
de son chef que les missionnaires ne reviendraient plus en Cochinchine. 
C'est ainsi que, contre leur gré, ces confesseurs ont été délivrés, protestant con- 
tre les promesses peu dignes et peu nobles du commandant. 

ITAU^. EOa|Ë< — Décret licS» Sainteté por.lant aondimimUcn <(tt livre 
de Frçkvc^i^ ir99Ut ^JffiJ^ pwf lUre : LeUves sur /<f directiçn des études, 

GiiBg')ire XVIi p^e- A4 perpetuavu vei Bf^m^riam. 

Entiie les plus gffandaa et lea plut cruelles oalaii^^ 4e la re)«^ cfth^- 
liqu«i dttnt, .« cfs tem» 4e troul»le «t de tempête, nom ayons èi gémir, ^ 
prineipaie «t sanseontffedilla mnltîtiide des livres peatile^Uelf qui, cpmme 
les sauUtéiks soriies du pvHs de fahim, inondât p«es^ tout entière la 
vigne du tei^^ar» pour la démsler, elii^ti aont omim. fa c^up^ rmpUe 
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d^aBotninaiiont que ?it Jean dans Ut mam» d€ U gtamâe PrasiHaée^ abreu- 
vant de toutes sortes de poisons ceux qui y porteiii leurs ièvr«s« Tel est^ en 
vérité, le libelle qui t pour titre : Liittiu sur /« direetûm des simdes^ |Ni- 
blié sous le nomi de Fmn^ois FoHf, avec la marque typograf^ique : Genève^ 
1843, œuvre de volume assez mince, mais par la variété des matiérea qu'il 
traite, et par la multitude des erreurs qu*il aeeunrale , digne d*éirê regardé 
eomme équivalent à de gros tomes réduits à peu de feuilles avec tout Tartet 
toute la malice des maîtres d*imquité> afin que, la commodité dtt format et 
la modicité du prit en rendant la propagation plus facile» on puiaseiemeUre 
dans toutes les mains et empoisonner ainsi toute étude, corrompre la jen- 
nesse de tout âge et de toute condition , et ruiner la rdigion, si cela était 
possible. L'auteur a pris des plus astucieux ennemis de Ja foi et deli 
morale chrétienne, qu'il cite et qu'il loue, il a pris dans lears ouvrs^ 
condamnés ses maximes erronées et perverses, les liant par des sophisme 
contre la doctrine catholique, contre la morale chrétienne, de sorte qu'oi 
peut dire qu'il a rassemblé dans ce seul libelle les principales erreurs et le 
extravagances de tous ses devanciers. C'est pourquoi ou peut lui appliquer 
ce que saint Léon écrivait à Turribio (£pit. xv), du dogme des Priscillia- 
nistes. « 11 n'est pas d'ordure vomie par quelque impie qui ii*ait sa place 

• dans ce libelle, l'auteur ayant fait comme un mélange de tout ce qu'il y « 

• d'immonde dans les opinions dépravées, de telle manière qu*il boit à lui seul 

• tout ce que les autres n'ont fait que goûter en partie > Et pour montm 
manifestement qu'il en est ainsi, il suffira de noter, entre les autres, les propo- 
sitions suivantes, soutenues dans cet ouvrage : 

L'auteur affirme qu'il est impossible de répondre victorieusement aux ar- 
gumens des philosophes sceptiques. — A propos de la Cosmogonie Mosaïque, 
il insinue encore le scepticisme. 11 met en avant des doutes périlleux et fal- 
lacieux sur la nature et les facultés de Tâme. •— Suivant lui, on ne doit juger 
des vertus et des vices que relativement an bonheur du genre bumain et à la 
conservation de l'ordre de la nature dans la société civile.— Et par conséquent 
sans aucun égard à la loi divine et à la moralité religieuse des actions. — 
Bien plus, il pousse l'impiété jusqu'à tenir pour absurde et immoral timt 
principe dogmaliçae propre h servi? de frein aux passions humaines, et II a 
Taudace, déposant toute honte, de demander au pouvoir politique impunité 
de la plus honteuse et de la plus effrénée de toutes les passions. — Il en- 
seigne que rétat de nature est Fétat de guerre, et comme celui des brutes. 
En outre II rend grâces à Luther et au pîrotestantisme de la réforme phflo- 
sophique et de la réforme politique, comme d'un bienfait pour la société, 
assurant que ces prétendues réformes ont rendu meilleure la condition des 
peuples de presque toutes les nations. — Il est donc clair que la religion ima- 
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gioée par eet autour diCfère essentiellement de la religion réyéJée, el n^est pn<» 
rement qu une religion politique, que le pouvoir politique de chaque Étel 
peut et doit déterminer, régir et réfoimer selon son bon plafeir, ainsi que cela 
se pratique dans les Etats protestans. 

Quant à la religion catholique, il reproche à l^Église le nombre des dogmes 
el les préceptes moraux qui limitent la liberté de penser; et il propose un 
^stème au moyen duquel les gouyernemens, dans les États desquds elle est 
en vigueur, pourront la réduire et la rendre utile à la société selon que les 
politiques Ten tendent. 11 dit ensuite que cette religion serait utile à la so» 
ciété qui aurait peu de dogmes et les exercices les plus simples, et qui joisii" 
tueréiil U cceur, ainsi qu'il s'exprime, aax prélenlions de ia métaphysique, 
c'est-à-dire comme il résulte du contexte, une religion qui substituerait les 
mouvemens et les affections du cœur aux préceptes moraux de la religion 
chrétienne. Pour ce qui est des délits contre la religion, Tauteur insinue que 
ion doit avoir plus de soin de maintenir la tolérance que de protéger le 
dogme. 

Il est donc manifeste que le but et les maximes de Tauteur tendent à ré- 
former ou pour mieux dire à renverser de fond en comble la religion catho- 
lique d'après les principes des protestant. Les principes posés et établis par 
lui comme la règle des légidatenrs et de ceux qui tiennent le gouvernement, 
onf» relativement à la religion , pour objet direct d'obtenir ceci : T que le 
clergé soit exposé à la défiance et à la risée des peuplée, et Tautorité eccMsiaS" 
tique à la jalousie;. 2» que Ton déUche d'un seul coup ou qUe Ton aliène peu 
•Il peu du Siège Apostolique^ centre de l'unité catholique, les cœurs des fidèles» 
3" que toute juridiction ecclésiastique, dans le for extérieur et sur toutes les 
actions extérieures, soit abolie; 4* ^«0 hi puissance politique puisse régler et 
varier à son gré les iiuitttutions ecclésiastiques et les élémens même de Vin* 
struotiott nligieuse, discuter ia doctrine de l'Ëg^ise catholique, la soumettre 
à son propre jugement et en empêcher la propagation; 5« ^o^le gouvtrnemenc 
de l'Ëg'isc appartienne au seul gouvernement civil, ou du moins lui soit en- 
tièrement subordonné; en un mot, toutes ces maximes tendent à rendre l'E^ 
glise esclave des gouvernemens. 

Nous donc, pesant avec attention tout cela, et, leê larmes dans les yeux, 
au pied du crucifix, considérant de quels innuenses dangers serait pour les 
âmes la lecture de ce libelle pestilentiel , après avoir pris Tavis de nos 
vénérables frères les cardinaux de la sainte Eglise romaine , inquisiteurs 
généraux de toute la république chrétienne, de notre propre mouvement, de 
science certaine et après m(kre délibération et dans la plénitude de notre 
puissance apostolique, par nos présentes lettres, sous les clauses ordinaires et 
les peines portées dans Vindex des livres prohftés, nous oondamnons, r^rou* 
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TOQs et f Mlboftft le ioiAt libeH», eti ^elcfiie lieu «l eft quelle Mngw <niD 

âit4té ou (ce qa'àDfeu tt^ plâiM) qu'il doiv« être impHtifté, qucik qn'euMit 

eu en pulMe jameia être rééiUen et la trâdBClieH> eovnaie eonilMam des 

doctrines et des assertions : 

tinduimttt au «ctepticisme et à iWréduKté, s^canêaleiues -contre leibra- 

i nés oMnirs, impies, respectrrement ftiusses, téittéi^tès, captieuses mo- 

)»iiéeSt iippToobant de rbérésie, suspecté»- d*bérésie, inji^ffeAcNes et câlom- 

M taieusesen faafine du sacré ita<niBtère eodésitstique^ déràgeant àuic^roilsdi- 

« vins de l'Eglise, subnrersives 4e la foi et de la dimé ceUstilitlion d« l'Eglise, 

■» fihrorabks nu protestantisme, ichisantiqùé»; > 

, Kous exhortons cependant et nous conjurons dans le Seigneur nos yéoén- 
hki frères, les patriafctaea, aKhevéqueSy-évéques et aatrei ordinaires dt 

«haqne lieu, de se rappeler qu*^Q Yert« du minisière d'MiseigneaMBt fK 

4>ieu leur a confié, ils sont étroitement obligés, dlastrnire lenrCroopeniiliBs 

ja doctrine, et de s'employer de touM k6faanières,jiyee toute la soilicitoà 

et toute la fermeté apostoliques^ pour que leurs ouailles soient éloignées à 

li&Curages renH>lia de tant de poisona^ de la lecture de ce UbeUe impie et en- 

.crable* 

• Afin qpice les lurésentas lettres pârvicBBent plus fiieileinent à la connussnee 

.de touSk et pour que personne n^en pnisae préteiiter casse d'^nafranoe, ows 

.voulons cl décrétons qu'elles soient^ selon Tusage, publiées par nos lioissien, 

Al^. portes de la l^asiliqnedn prince des apôtres^ de la chanceiierie apostoliiiiK 

^ÎBsi qu*aui por-tes du tribunal géttéral, au Monl-Citorio, et dans la place du 

phamp-de-Flore de cette tilie. et fve des exemplaires en demeureat «ffieliei 

en c^ 4i¥ecs Ueoi; et que lesdites liattres^ ainsi publiées^ aient anfirès de toi 

!et de cbMunde^eux «iia'eiks ceiwf nkeni leur e&téèi« forée, tom txmm^ 

Jument été lH»(ifiéea«tiDtilnéesfMreoauMfleraientà idiatMi d*eni. 

. Poim-à Honiei pt^ SAittivMafie-Mi^nare, sous l'«nneau du Pèch(W,k 

fi. aoAt ](9U« dasl9<l!an la ide notre ponlifioat 

L. C. LAMBBUSCHÏNI 

-/ • : ... i"" ' ' . « 

TOSCANE. PESCIA. — . JîéclumaUon de UfatmUe de Fr<mois m 
çonb'e la publication du livre cq^iakimnc par U br^.ffrepéd^nL 

■ Antonio Cosimo Forti, et le vicaire capitulaire de. Pe^^ia, ù&wést 
prieur, Pierre Forti, regardent cooune un devoir de dire connaître: 

• .r Qu'ils n'ont jamais eu en leur possession et qu'Us n'ont jamai» ^n '^ 
Tautographe ni aucun manusait de la UUre sur la direction dcsÉtuda ^ 
.Francesco Fqrti., récexnmeiU publiée sous la date de Genève, et ooniiaoio'^ 
jpour les eirçuif qu'elle con^Oent, da^sruo bref dq 5 «^at .d«nûw»P>^^ 
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Saint-Siège tfpo^toliqae , an jugement duqtrd îes sasnotnniés se soûtnettent 
en y adhérant de toute letir âme. 

« 2« Que ladite lettre a )été ptibiîée sdtis qù*îts en aient eu connaissance, à 
leur extrême déplaiislr et au m:épris de tous leurs droits , ou tout au moins 
îles égards <fui feur éiaieirt dus comme héritiers, et Tun comme père^ Tautre 
comibc frère dé fàufettt supposé. 

« 8«>-(Jne "s! cettfe lettre, tout-à-fart contraire aux sentimens quils ont tou- 
jours professés, écrite éomme on le prétend par Fortî, à Tâge dé Ï9 ans, ré- 
vèle quil avait, dans sa première jeunesse, couru les voies de Verreut; les 
susnommés trouvent une grande consolation dans la certitude de son retoUt 
au droit sentier et de sa persévérance jusqu'à ses derniers momens , qui tu- 
rent ceux "de lliomme le plus profondément pénétré des sentimens de la pure 
'piété catholique, ce dont ont été témoins, à leur grande édification, dés pièf* 
sonnes étrangères aussi bien que celles de sa famille , des laïques auM 
Bien que des ecclésiastiques, 

« 3° Je soussigné, en mon nom et au notn de mon père Antonio CoSImo 
Forti, prie le directeur de la Feuille de Modène de vouloir Êien inséref dans 
son journal Cette déclaration. 

« Lé chanoine prieur, PtERRE PCmTl, 
vicaire-général capltulaire de Peseta. 
» Pescîa, lé 6 septembre 1843. » 

ASIE. 

ÎNDE.— POSSESSIONS ïfRltANNÎQTJES. Pétili&n contre la eof^^àtiàn 
du gouvernement au culte idolâtrique des fndiens.î^ms trocrrons dans le n-de 
juillet, de Y Jsiatic Journal de Londres, la pétition sulvunte, adressée par les 
missJonnaires Baptistes aux propriétôires do ThoïioWiWe compagnie dos Indes. 
Oh a peine à concevoir un tel stms au sein tf tne miiioD cltfétieM». 

«s tous représentent : î- q^ete sewîiété dowt les miwioMWires font partliî 
entretient plusieurs missionnaires dans ta prorvinee dX)riàM> et dwm 1« voisi- 
na «e du fameux temple de Ja^garnat; .. 

. % Que les missionnaires de cette sociétié, tandis qu'ils étaient emploies a 
leurs travaux ont été fréquemment témoins du spectacle le plus révoltent 
de morts et de' misères, wta&î6nriêes par ïe culte de ridole ^ Jaggarnat, ayant 
vu souvent sur la route du ttirtpTe des pèlerins morte ou meurans de faim, 
de fatigue et d'épuisement, et ayWt compté pinsieu^s fois tte 40 à 140 cada- 
vres, et dayantage, gisant iï«(>4ilèle'«rfns in pëttt eirpac^ ^ 

3. Que ce culte est impur et abominable à un tel degré que les peUlion- 
naires n'osentlle décriwr 
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> 4. Les pàitioimairei denandent humblement la permiMion de tous a* 
poser la grande satisiacUon que lear a causée FabolitioD de la taie perc» 
par le gouvernement aar les pèlerins de Jaggamat*, Gaja et AllOubid; 
mais ils regrettent vivement que Je gouvernement continue à faire des doH 
au temple de Jaggamat. En elfet» des lettres récentes qu'ils ont reçues portât 
qu'une grande illusion a été faite au monde chrétien relatînment à rai»- 
litîon de la taie« laquelle a seulement changé de nom, un équrilenl 
de celte taxe ayant été accordé par le gouvernement pour le soulia 
de Vidolàtrie ; puisqu*après qu'elle a été aboliCj le gouvernement a accoriié 
k perpétuité une somme de 35>O0O roupies pour les dépenses du culte idoii- 
trique^ outre 1»000 roupies destinées à l'ornement du char de l'idole, somnx 
plus que sufGsante pour entretenir sa splendeur^ surtout si on ajoute à ta 
sommes celles qui proviennent du produit des terres appartenant au temple, 
et que les officiers du gouvernement sont chargés de faire valoir à son profil: 
en sorte que toutes ces sommes réunies forment un revenu annuel de plus à 
60,00^ roupies (150,000 francs), pour l'entretien de Jaggamat; 

5. Les pétitionnaires De trouvent pas à redire à ce que les adorateands 
idoles possèdent des terres dont les revenus soient affectés à l'entretien ik 
leur culte; mais ils sont affligés de voir que le gouvernement de l'Inde, par 
des contributions tirées du trésor public» coopère puissamment, et s'identifie 
au culte des idoles, Thonore et l'encourage implicitement par le paieoieot 
d'une somme si considérable prélevée sur les revenus publics pourseniri 
fentretien du culte idolàtrique. Grâce au paiement de ces sommes, les idoles 
sont honorées, leurs fêtes rendues plus brillantes, un plus grand Dombrt 
d'adorateurs sont attirés aux temples, et les Indous séduits sont portés k fxm 
que la Compagote des Indes croit à la divinité douleurs idoles, puisqu'elle c# 
tribue si généreusement à leur entretien; 

• 6. Les pétitionnaires tous font observer que cet appui donné à ridoiàtrit 
est une grave offense envers Dieu, dont l'horreur pour l'idolâtrie nous est» 
fortement révélée dans nos saintes écritures, et qu'une telle manière d'agifico 
nous fhisant encourir la disgrâce du Souverain maître des nations, ne peu' 
manquer de compromettre la sécurité de l'empire Britannique dans rindf. 
d'une manière bien plus à craiudre que les machinations de ses enneœij' 
- ■ 7 . Les pétitionnaires vous supplient donc d'user de votre autorité pour qn' 
les idoles de l'Inde ne reçoivent plus l'appui que leur assure cet argent, liié 
des fonds publics, ou par l'intervention des magistrats britanniques; maisqoe 
les idoles et leurs temples, avec ee qui leur appartient, soient entièrement 
laissés «u% soins et à la direction de leurs propres sectateurs. 
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INSCRIPTION CHRÉTIENNE 

TROÔVÉJ? i ceNSTAimWS «T «XPUQUés W BIK. tABtTTS^ tlÀSt ET QUATABliàRE. 
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Quand il y ^ à peu près deux ans , les journaux annoncèrent qu'une 
inscription chrétienne, fort curieuse et fort importante, avait été trou- 
vée à Gonstairtiae ,nous ne voulûmes pas publier la transcription soni-t 
nwire et rapide qui en avait été faite. Nous crûmes que , pour nç rien 
admettre à la légère , il valait mieux attendre qnele fac simiie ûû . cette 
inscription fût connu, et pût être mis sous les yeux de nos lecteurs. 
Nous fîmes d'abord quelques démarches pour nous le procurer ; mais 
nous .apprîmes que V Académie des Inscriptions et Belles - Lettres 
voulait le publier elle-même.' C'est en effet ce qui vient d'avoir lieii 
dans le 1" volume de là S'' série, imprimé en 1843. ''' 

Cette publication se compose d'un mémoire de M. le câ]yitâiile de 
génie Carette, auteqr de la découverte, qui se. borne à faire vdii^ la 
coïncidence évidente qu'il y a entre ce monument et les acf<?5 du mar- 
tyre de saint Marien et de saint Jacques déjà connus, et à en tirer M 
conséquence que Constantine est bien l'ancienne Cirta des Romains. 

2« D'un court travail de M. Hase , qui donne on premier, essai de 
lu* SÉRIE. ToaçE vm. — N' kl. 1843. 21 



326 INSCRIPTION CHRÉTIENNE 

lecture et de restitntio«'4^ n^t^îr^oii. J^d^^* publions ces denx pièces 
telles qu'elles se trouvent dans ce volume des mémoires de l'Académie. 

mère a lue tout récemment à T Académie des Inscriptions, et dans 
laquelle le savant arad^mirim % "Wn ^'friitf *^^" ^* les profondes lu- 
mières qui lui sont propres, examine de nouveau ce monument, 
corrige quelcpes endroits de ^ version de M. Hase et propose mic 
lecture bien plus plausible et plus certaine. ' '^ • •' ' 

Nous ne doutons nullement que ces recherches n'intéressent vive- 
ment nos lecteurs. Ils remarqueront cependant qne» malgré ces tra- 
vaux, bien des choses restent encore à éçlaircir dans ce monumeoL 
Nous pensons même qu'un nouvel examen nrr leslienx est nécessûie. 
Il nous semble que M. Carette ^ dû fi^^r ^^ signes qui , sur le 
rocher, sont frustes, et laissés en conséquence à la sagacité de Tinta- 
prête ; c'est un avis, dpnné aux voyageurs 6d^és qui vÎMteroat Cions- 
tantine. 

Qooi qu'il ea aoit 4 «ae chwe <9rt afS9«wa .^i(«c €ertU)^ c'estqoe 
ce monument se rapporte au martyre de saint Marien et de saint 
Jacques^ et qu'il devient une preuve' encore subsistante de la véracité 
des actes de nos martyrs. 



I i 



Râpprochemeat d'âne inscription trouvât à CenstaiMiiM^ et d*ui paisage do 
Actes des «lartyt s fbttrnisMBt «ne nouvelle prioinre d« Tideiitité de Con^ 

' tantine et ée Cirta ;, par M. £^ C4reU«> çi^\a^ ^m f^éaie, ifi^mbre «k la 
coniiii4si9ii fid^i)t^ii^9iJfA]f;«ri$. 



> "^ < . • 



% tes. dernières années du règne de Yalérieif furent signalées par 
)|Q|9 persécution violente qui ensanglanta T Afrique, il^armi les cJirétîeDs 
qui perdirent la vie ^xs^ ce$| jours d^épreuve^, Véglîse recommande 
^f^rtoult au pif ux /Souvenir des fidèles, Gyprien , évêque de Carthage, 
Ifh^qgfèi^e S évèque d'Hippône, et deux habitans de Cirta nommés 
lHarieftet Jacqu^es , dont la mémoire fut jpendant long-tems en grande 
v^né]:i^pi) daxis Iji J^'un^die, licur martyre d^t avoir, lieu Tan 259 de 

^•* ft. À\igii«WWJ'lJ'Wn;Afllil xf 10., • I .*• .;. i.'..; ,, , . 



/• 






x^ U ^^/^o^;e d|8 ces ^^u^ ^.ai^(yff • U exis^ i^Eç ¥i|le ^ Q9^!iP 
4«^t I9 ç^^^ralQ ^ 4t4 dédiée soi^ kjir i^ivoç^ft^i, Qtf»«l<PWî ai^§{u^ 

a été écçit^ pair m Se tewi? ^s , qui çn fy^\ tépoiijk G*^t , pour 1*4(4- 
que , ua d«s iiu)imQ(e9$ F^eie^i; de Pfi^te époque » (^HT l^^^le V^r 
tme nous a tr^sk^nis si fieu dedétail^} qqu^ alloos ep 4Qi]ufi^ W^^- 
trait , ou nous ÛQ rQprodw'QRK qi|$ le» P936a^ lOal^ÎM^. HP ^> qu^ 
BOUS BÛU3 pi^oposo»» d^ iM^^j^tef* 

Martyre ^ |4arien, ^e tfacques et d*vn grand nombrp d^autres chrétiens eo 

Numidie. 

• # - 

« Frères, y-(?u^ p<H99)tais^çz ^.offeni §t Jacques;, vous ^va|» oHtçe 
« 1^ comotun^Utéd^ vie et de foi , l<$s Ijpi^ de ^ipil!/^ qi^ R^!^ Wy^' 
» satent TQ^i^Ufs, mmè^ 4? 1* »PP.f|.pw;sé§f , no4J^ yay^içffs e^ 
9 Numidié, hminp mm arriyânaes ^ ^^ JiW *eelé #i^^, qi*i 
» touche au faubourg de la colonie de Cirta. Cette ville était ^l^Bt 1^- 
« Tréf^» Hl!l& qge 1^(|t^ a^^M^, ^K j^Kirçei^s 4^ la persécujtio^.^. Le 
Y pr^d^i^ de l9« provin^^e faisait re^berçhep et. s«Û3|f iq\\s li^ Ç^é.-" 
» tiens, iioB-.sQttleai^t ceuîç ^i , éçhappiês ?fi;i^>p^^(^(;i4tioJ3|s pfj^^ 
» dentés^ wmvk% Q^m^^é U liberté , sf«^,q^'il m qpftt^ rJ^eft \ \gi 
» foi, Hiais eQOOF0 ceujK qui, <eh^é9# leqr :P^^, )i|i[i^b^ij4^ 4e7 
» pui^ faagrttï^s dms T^pI 

« s. Aug, 5itm* 384, a" 2, 

liihm^ la ,ii^^P9ffni«¥;^ «¥*^ ?>P^^ ^ WWffW^ flu^ nftP« fiions, exa- 
miner, on aurait encore célébré cette fête au 2 lu^yeiiil^re, ce qfi^expligue 

la réumoja de ces i^mbreux par^rrs, qu*o^ a pu Fouloir fêter en commun 

et séparément. 

'^ Acla prifàotum maHifrum shcera et d€lèeta, p. 103 etililv. édit. de 
Vérone, l?31, Oa'édH. d'Amstërda)in« 1733, p. 323 et mv^- 

^ In quâ tune maxime civitate^ gentilium csco furore et odîciis militum, 
peraMutiôtti» i9)pAl«l.(mill 9^^.f^^)^,,t,^^f)psççJ[^^j.^ 
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» Parmi ces derniers, on ameàa à son tribunal ieax é?êques, 
» Agapius et Secundinus ; ils ne dédaignèrent pas les soins hospi- 
» faliérs que nous leur rendîmes jusqu'au jour de leur martyre, et 
» laissèrent , en partant, Marieh' et Jetcques exaltés par leur eiem- 

V pie. Deux jours après, la villa que nous habitions, sigHidée connue 
» une retraite connue pour être ouverte aux chrétiens, fut envalie 
'» par une multitude furieuse qui me saisit tout d'abord et me traim 
» de Âfuguœ à Ciria. Le tour de nos frères arriva bientôt; carik 
» s'écriaient ; « Nous aussi, nous sommes cfarétrêns. » On les m^s- 

V rolgea; ils persistèrent et furent jetés en prison. Bientôt iJs eorentà 
» souffrir mille tortures. €e ne fut point assez 4n soldat statkHimire; 
» cet exécuteur des œuvres de cruauté fàt encore aSidsté, dans son 
» oflice , par les magistrats de Cent urio nés ' et de Cirta, Jaquei, 
» déjà éprouvé par la persécution de Décius , déclara qu'il était cbrt 
» tien, et de plus diacre; Marien n'était que lecteur. Quels supplie» 
» n'îmagina-t-oii pas pour ébrahlet^ leur foi? Marien fut suspendu par 
» Fextrémité des pouces , ayarit les pîéds cbarçés de poids inégaui; 
^ mais leur courage triompha. Reconduits dans la prison, ilsjoigni- 
^ ïent leurs prière à celles des autres chrétiens, pour rirudre grâce i 
» Dieu; - . . i • 

' ' » Quelques jours s'étaient écoulés lot^*on les fit sortir pour coiih 
» paraître au prétoire; le juge de Cifta tels renvoyait an présideit 
)) avec le procès-vôrbal de leur confession. Après avoir renouvelé de- 
i yant lui leurs efforts pour bâter l'issue de cette loôgae etlaborieB» 
» épreuve, ib rentrèreht'encore dans cette prison de Lambèse(fÀ^ 
y> revoyait pour la troisième fois. Les prisoàs 1 c'est la >^ule faospitaii^ 
» qu'on accorde aux justes. 

» Cependant le sang chrétien ruisselait ; chaque jour un^andnooi' 
» bre de fidèles retourtraifentîi Dieu ; maille tour dé nos frères n'arri' 
» vait' paà ,' et ils commençàiieht à s^àffligier, tant la vittoft'e leur pa- 
» raissait lente et tariîivei ' * ' "' ^^ 

» Enfin la promesse divme s accomplit ; Marien i Jacques et tous les 
» clercs ioirenl conduits sur les bords du fleuve, au lieu qui devait les 
» voir mourir. La valiée était resier^'ée entre deux .collines, dont la 

' Voyez la note de Kuittirt 4Uf (jetié Ville de €énl\êi!rif*tiieft p« f96, ooie l 
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» grande. lHmteiiv,.4çpiiaaQt ctiagme. jciye , se prêtait ^ commodément 
».au«pe^tadçiA.. -. .', .:,... "V».;., .!... 

)> Comuie il în,Y avait, |K)ur tra^cher taot de têtes, (lu'uû seul bras 
» ^t iin,seul.glaiye> i^ bourreau , pour faciliter l'exercice de son mi-. 
» nistère, imagina de les placer tous sur une même ligne qu*il devai' 
» parcourir lui-mSitte. Il éivitait ainsi les embarras et les lenteurs qui 
» eusseat résialté de l>cctt|3xulaUon de tant de corps sur un même 
» poiat. Suivant Tusage, on bapda les yeux aux victimes; mai^ leur 
» âme resta libre Qt languissante. 

» Qyajid toqt fut eojisommé. la.mére de.lVlarien se précipita sur le^ 
» corps de son fils, ivre de la joie des Machabées; elle, se glorifiait de 
» lui avoir. (iottué; le jouF) et. ell^ imprimait ses lèvres, animées de 
». tembroAse et (je ferveur, sur pe^.reste? glprie.^x, et sur cette tiêt^ saû';. 

DansqiiÈillcvifle a*9|]^:lieu c^.pwrt>re? E§t-ce à lamhèse? Est-ce, 
à Cirta ? Dans celle-ci se passent les premières scènes ; il semble na 
turel d'y placer avissi le dénouement ; mais la prison de Lamhèse , où 
les pnucipaui^.persQmiagesse trouvent tout-à-coup transpoités, paraît 
d'abord détruire use supposition, si vraisemblable , et jette dans Tes- 
prit.du lecteur une confusion que la fin du récit ne fait pas cesser. 

L'abbé Fleury, eu rapportant le fait , ne cherche pas à Fëclaircir; 
il .traduit la difficulté sans. ia résoudre ; il la complique même par \\\\ 
contre7sen&.qui le fait pencher ponr Lambèse, 

p^ifs les reçttçrçhiss. publiées, en 1835, par une commission de 
l'Académie des Inscriptions et Bejles-Leltres , on n'a point mis la 
chose çn .questjon, et l'on a placé de même la scène, à Lambès.^ *. 
V^oici pai; quels, motifs et par quelles observation^ nouvelles nous nous 
lasardons à émette une opinion différente. * . 

' Pcrdaeti Mint ad coron» loeittn qui riparnm-jSQJftbui Uooetiodesidili*; 

lis inedtè .flanuo» cmivaUe subsederai* : wd et spoefa^vlp eri^t cêlsa ulrif^* * 

ue altitudpi aggeris^ alreus ip^ medio sidu ^ . 

* Voici le passage : « On apprend des actes du martyre de Jacob et de Ma- 
rianus, en 259, que Lambesa était la résidence du prœses^ et on a uaa 
description exacte du lieu de Texéculion... Le flçuyç de Lambasa c«t 1« 
Serkah. » p. 129, note 4. 
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Nous àVtoi^â ïtû<bè , avant de paitotirif fat fttfMikeêéCéiikHîittiM, 
le texte rapporté dans la cottection des actes de Ruinéhâf él le ré- 
sultat de cet exatnen avait été de nous eoiivaiDdre , dé» UMi tfa^ tons 
lés Taîts retatiïs à Mailen et à Jacques s'étaient pètsaèi h Gittn^ et tm 
pas à tàfnbèse. 

Il ëft 6eitain d^abord xpK h martyre éot Uéa éa» k vffle tvà aé- 
gedit fé g^6nvemenr de la pratince ^ et )eA ttàgâstra^ r^ilrtJtfitfi Ui- 
tûdtement dali$ la ofpetak, et leÉ édite 4è pÊfàèiàtkm éuAem éei 
mesures politiques assez graves pour qttë teê ft àgbtf ^ rts ikMMl ohn 
s^élolgnér moins qtte jàUïais de fcor pioiste. Hall eèA fe'c» tacm 
qfi^ime pfétemptioà. 

Suivant tes actes, Cîrta était h vOle ott là jptrftèctttlM sé^finaitVe 
piuà. Comïnent étpirqtier te triste pIrKilégiB ? G'M , tt^0AM-%, 
que le président faisait rechercher, saisir et traîner à son trilmMi too 
lès cMttetts de là pirotfnce. Ce tribtenâ |K)btiit41 én^ nUlemi qjù 
Cifta? 

Le martyre à^Jgapiui et dé Sécïtndinics foutliit une nôiïteflle preuve 
Amenés du fbnd dé leur èxit an président, ik s'arrétttkt 1 Ciria, 
sans doute parce que c*est là quMI était ; ils y séjonhient, m eo tran* 
situ quo ad beatum passionîs prœlîum tetUpoTatied prièsidii potes* 

tate pergebant ; ils y sont Condamnés par èe même ^nésidem , qm, 
suivant rinterprétaiion admise jusqu'ici, aurait dA en tnéme tans 
siéger à Lambèse. Enfin, ils reçoivent encorde , an dërttkr lm>inent, 
lés embrassemeps et les adieux de ^antetI]^ db l^it, (Jfài A'â jAs qniUé 
Ciriâ, 

' Xtarien et Jacques întéffogés et appliqués il la tottntlé J^îu* le ma- 
gistrat municipal de tirta , sont ensuite /envoyés an plnteident , seul 
juge des causes criminelles. Toici le tettë : Hfàm tfàminkissî ad prêt- 
sidem , negotiosum ac difficile iler cum voluptale propera^erunt. 
e«^ f ibM «lèvq^ «wdMt lAisi : «.fisilièrettlto irmifin^eii diih 
^m p^^ UÉ «^éiMi Jong et diffic^ \ » YoiUi amréiiMt une itee« 
étranges distractions que ratrtétof de kl lYàditton dei'^U$t • rcfnti- 

^ Misi, èccîfs., M Tïf', ch. ttV. 

* Tradition de CEglise surVinslilufion des ev/ifaifS, t. »ï, |), tS» i$î4. 



che I l'Sbbè Pléafy; ëoinnfiéht tin écc**si&str(ïu^ ûàsài Vèi-èé iàahsVélwte 
des lîvrtsi chrétiéiis à-t-ft^ po méconnattrù' dun* cette ffertste; le ^fedë 
l)àreitoéttt totêtàlphëWqftté (^ti'ëllé fétiferihè ? Cet ft^, i^^ôSt fe t'^ak^ïut 
Aoïït iï est (îtiestiott puii tii'àti lôikge'fàMiêt^fe ati* 'fidèles ê^ f^e^ 
mfers islèdeé, qtii, stiîiait Peipi-essicin de istiï* Basile, se it^jedjrièht, 
même dans leurs demeures, comme des étran^ii^f. CPésft te péâiÛè ^ 
làborieài Voryâgé ite là vte lîdîit ilk Côùrtîdht àvailcèf lé terme, en 
soutèiïâtit, devant të l^é^ntàtit'dé Ttinpei^tt^, dès donviteticiks qtf 
faisaient leur criihe. • ; " 

An sortir du prétôft'é, oti îïe teè conduit ()as ^ on les reconduit dài^ 
la prison de L'arhhèsè, qui déjà dètit fois les avait Vtià' et éprttttès*. 
C'était donc t)ôur ïa troisième fois quHls revoyaient cette fatale prison. 
Or, Jacques seul avait eu à éoûtfrir des persécutions précédentes ; il 
ne poTïvaît donc être question i)ôur Tautre que d'une ^son slise & 
Cirta, laquelle en effet s'était déjà ouveï-té deux fols pour éiâx, laj>re- 
mîère après leur arrestatioii \ Éuguasy la seconde aprèis lemr applica- 
tion à là tbftiri-é: • ' - . • . . : î . . ,;:, 

La ville dans laquelle iifârïehtet Jacqnès reçurent fe'tûirtyriééàt 
située prèîs d^utt Itéuve; ce n*est'pas à VOuad-Serhà, (j^ préhà sa 
source à quelques lieues de tamhèse dans les gorges de VJurà^e\ 
que la dénomination de fleuve peut convenir ; elle sied au contr^adre 
fort bien au /ÎM7W77ze7. 

Enfin, aussitôt après l''exécution,lamèrè de Marient précipité sùï 
le corps de son fils : elle assistait donc à cette terrible scène. Elle au- 
rait pu, à dire vrai , le suivre à Lamhèse ; mais le texte n^en parte 
point, et yeSt lin détail intéressant quMl h*eût pas manque de faire 
connaître , que ce long voyage entrepris, dans de telles tircontàncès , 
par une tetoine et par uiie mère. ' . . » j. 

C'est donc à Cirta mèjne , sqr les bords de V^mpsa^^à , et ntiHiB- 
mbnt à Léi>mhèsécçpLé\x\\îm le martyre de Mari^n et de Jacques iiftiais 
pourquoi tetté iSpithète de tamhesîtanûs appliquée à une prison de 
Gr'tat C'est (iue les noms sont une affaire de caprice et deliasarâ. 



; • " - 



' Jam bis ois notu^« bis witatu^» iterum Lambeslta^us <;arcer siç^pit, . ^,. 
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Lamhèsê était unç ville de Numidie assez impcurtante pour qae soo 
jiom eut été dooné ^ dc;s édifices publics. Il y avait sans doute une 
prison de Lambèse à Cirta; il y avait .peut--être une prison de CirU 
à Lambèse, comme nous voyons un^ prison de Clichjr eimponià 
Consumtine à Paris » coBune il y avait en, Afrique une ville qui s'ap- 
pelait Cellœ Picentinœ, . . 

^ ; Il est peu de faits historique -doat le thi£âtrj&aitété décrit en tern» 
]dus précis ; des indications aussi claires 4onni^t le désir de visiter lei 
lieux et Tespoir de tout remettre en place. Par U9 beurenx concoon 
de circonstances, la topographie bizarre de Consf^ruine resserreeocore 
le champ des conjectures. |!.es deux hauteurs si cpnnues qui 
nent les rives du Rummel, sont les seules auxquelles la deschj 
puisse s*appliquer ; car en amont iln*enevstQ pas d'jautres, et eniu 
la rivièret entre presque aussitôt dans uuç crypte profonde quidispenii 
de. toute recherche de ce côté. 

Le lieu de la scène se trouve ainsi bien déterminé ; c'est au W 
du Rummel, entre le Mansoura et le Coudit-dti^ un peu avant l'ea- 
jtrée du fleuve, dans le gouffre où il disparait. 

Ce /ut souvent le but de nos promenades durant notre séjour î 
Constantine, et nous fûmes frappés de la ressemblance des lieux aiec 
Timage que nous nous en étions faite. Nous allions souvent nous p 
cer sur les derniers gradins du Coudii-du; du haut de cet amphiltiéi 
tre naturel, où une foule avide venait, il y a 1600 ans, s'enivrer duo 
horrible spectacle, nous assistions par la pensée à cet épisode m^ 
^ de nos premiers siècles. 

Un malin , nous avions gravi plus tôt que de coutume lès pentes raie 
de la colline, nous nous étions assise sur un reste de constraction anti- 
que j et nous admirions, aux premiers rayons du soleil, les riches dé 
coupures de Thorizon. 

^ Il eiûstait. sur la rive opposée un rocher taillé à pic. Quoiqu'il régHii 
sur une assez ^ande longueur, il n'avait point encore attiré notre atten- 
tion partie qu'aux heures de nos visites, il était éclairé de face et ne réilt- 
chissait qu'une clarté uniforme; mais en ce moment , les rayonsf 
tombaient obliquement , dessinaient avec une fidélité minutieuse, 
toutes les aspérités de la surface. Parmi ces jeux d'ombre et de lumière 
nous crûmes distinguer des lignes régtdièr^ ; et» descendant aussitôt 
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pour enandîfiei;, de plus prèi? , ce p'estpassans.^urprise guiç nous.trou' 
fânaçs l'inscriptipn suivante gravée sur Iç roc ; , . , 

PLANCHE 26. 

i mQ\trp I ' PAS s j k£ma rt v r 

,QftVMHORT£NSIVMNlARIANiET 
ACOBIAATIIAPlKIPVSTiaCRiSPI, 

A^liHOV Kl I ùl R 1 5S I L BA N ItCl PL- 

Il I )CI. Dri EM ORAM I WIJNCONSPfOV^Nl" 





A côté est nne petite chapelle pratiquée également dans le rocher. 
Certaines lettres sont frustes et bien difficiles à reconnaître, comme on 
le Toit dans la copie exacte que nous donnons de cette inscription ^ ; 
mais les mots passionem^ Mariani et Jacohi , parfaitement nets et 
lisibles, ne permettent pas de douter que rinscription ne soit relative 
an martyre de ces deux ss^nts, et si Ton compare la configuration du 
sol et ladescrip^km qu'en donnent les Acies^ on sera convaincu qu'elle 
a dû être gravée en face du lieu que le sang des deux martyrs avait 
rougi et consacré. 



* NoQs ne nous sommes pas rendu compte encore da sens litlértl de cette 
iiucriplioD ; nous avons d*aillears si pea de ressources en Afrique, qo^il faut 
nous réduire presque entièrement an rôle d'obserrateors. Arec quelques Ifvres 
des plus Tulgaires, et un petit bagage de notes apportées de France, on n'est 
pas eu état d'entreprendre des recberches sérieuses. — Ce fae sbniU a été pris 
sur uneédieOè de 10 eenlimètKi ponr un nièfre. 



33b ffl90Ml»tfm CHfttTIMKE 

Nofui^ peil^hs mit démontffe ^ë fèteibrt^é aVàft teù fi^ I €irta, 
et le monument que nous éà retix)ti1rbtift à CàhUàntitiè établît d*tine 
manière incontestable Fidentité de ces deux YiUes* » 

(Essai de restitution de Ti^iscxiptioQ pas^- Hase.) 

Pour compléter id le ràj^ocbement plein ''de ëtfgadté <e il; k ea- 
]()itaiile Ca)réÙ€j et'donner tofate l'btutheiiticitig fk)SSible atlx Mncdons 
que lui fouirait Tinscription de Cdnsïàifiiine^ iiotfi préçeiiterons la ro- 

tittttidn ^*uàe gtafade partie de çéittë lii^crlplioh /d'^lH*^ ^ conjeo 
tyr^sd*np l[nmi»re de\l'a<;adii^mie9 Mc.^^âsW^ 

<r II y aiiTéit ^âUblMefit ,<liii ioâmericiiûi^nit èe tiÀécilîpéoÉ, lé nom, 
tstugoUrd'hîji effacé, dt| prélat, présidant ^rta-tf ramollie rii^ense doot 
to tt Toulu èèn^aèM^ié àoravénir. Vetàièét -sah^ dodté iidiàétiiatèffient 
^ leipheMcts; n(o>lcftiysli8i ^n^êihla daltcf d^tte <térémtmie, ^C oô 
rétkt idu ttohûWerit ^ermettriit dé iiVe^ ^ petf jÀ-ès' In'dîfféreiiimeflt, 
nonas apriles ou /to/}â5 novembres. Le calendrier de l'église de Car- 
thage a pu lever ce doute. AkidiHte fête n'y est portée au Ix^ des rwM$ 
rf^ajTiZ, tandis qu'au 4* des nfmes de novembre tombe la fête de saint 
Juste^ martyr, l'un de ceux qui sont nommés sur l'inscription. 



«QUARTO NONAS novembres, I^ÂSSIÔNE MARTTR(UM) 
Pl)ORtJM HOhtENSîtJM : MAftiÂNt ET 
' iACÏÔBt, bÀTII, APtl \ RliStlCÎ, GRlSPr- 
M, MEÎLÏTtlNte, PASTORÎS», SïLBANt, (E^tffflr, : 

' njSTï,8ÀNCftiiiEt ftiÈftioRtÀhi hrc, IK coiksirtïdriï omwjm, 

(QUORUM NÔMINA SGltlS % StJf PECÏt ÏNÔ. XV. 



i: 



' Ou prL 

, , » Un Hyrnxie,^ Prudepce réunit le nom de ce saii^t à celui de, saint Juste. 

donf U est fait mention enswt»e. ( Vpyez JWyw»^ xy dif^Livre .Trepl GTsçavtùv, 

t, ï^ p. 115,, éd. deP^rme,.in-î4!'4 , . . . . , i 

. 3 Celte manière vague de s'eipjciiper paraîlj avoiç ^té employée ici par l'eTe- 
. que^ coi^rateur pour désigner^ s/Q^i^. les puissances supérieures î^YisiWes, soit 

les magistrats laïques, sans eoltfîglier |m. aow 49: i^em:-ci sur ia pierre de 

l'inscription commémorative. 



t*ôMst A iÉbW*Ai(fïi*B. S'ils 

* lie il des B€Ha0i de ààmsûnte^ jctor oA «MilMr^iit te mat tyfe feés 
» iricMix pAtmiiS â€f â^ jardfl» ^ Miidëû et làe(}ue)»^Dittt«ë, Aj^tttii'i 
» auB^nd, €rii|^lft»y Mâiuiilé , FàSVdl' i Sylvain , if%t})^<Us, Jttm 
» (N. .\ .' éte^iiedë €Ma) a ôonsacré ia'Mitodiré 4é m joar »aiât, de^ 
» Taû€ 1008 ««at dont te noms mat emàià, «« b XV'' lfidiectoti« « 

Observations sur cette inscription chrétienne, par M. Quatremère. 

' • * 

•Bani k.l*.¥dinhe dès Mémoires de savuns étrangers ^'^^ tieHt 

de publier l'académie des inscriptioiis.et belles Jettreift, il s^ea trouvé 

uii l|ui a pour auteur M. Gatettey oapilaiiie du géniey eldént void te 

titre: Ihtppr&ehemejHd^uBe inscription trhupée à Constwmiwi^ ei 

d*ùn passage desAcies dès mur{yrs, f^arhiissmt une tiom^êUi 

pr$ui>e ^ê Vi'dentiiè dé Conistaniine et de Cirtai Vïtàci^pàm indicp^ 

M, et î^ul a été décottveite par M. Can^tté!) est gra\née %%v un txycheis 

à peu de difiéanoe dé Constamim. Qmmtm die i^re led notm Aé 

deâx ffîaHypS) MÀrien %x Jac^/mst Vsê^v^t a ra^x>obé^eiâtte dési^ 

gfisitktti déi^ actes jmbliés par'lK Ruinarâ» ei qui rabontiem en éflél 1^ 

fiinf tytè de sam MaHidh et de isaim Jûûqûes, Je Ée sûitrâl pôîtft 

Mi CKtette dams la diâ($ëssio& détaillée à laquelle il a sCHimià lés fdStt 

tcmtêttlis danis cette relàikm % je me bornerai seuleméiit à ce qui cofl^ 

Cerne littscriptîîjn dont l'existeiicê ttous à été révélée pâi'M. Carietter 

Comme tîettè inseriptien a été ^avéé sur le roc atcc assez de n^J- 

^ence, routeur dtt m^wiôi>d n*a point ésèiayé d'en fixer le teïle ^ Se 

détettfiiïïêi* atec une tigônrettàe ëxâtJtitudé le iteus des e^néî^kÀi* 

dont il Bé coÉ^pé^es Isi^ u^ de ûos coûi^rère», donti'â^uiim, poiif 

tmit ^é qtii eolteerne Tantiqfuitè, est dû poidsi lô i^tis iibpbsa^t, a'edi 

tMi^gô cte detlë tddKe ^ et a féprod^ le eéftîtétittdérihsëHptiefti^^ 

Qu'il ine soit perïnià de ph)posei', âteé imè ettk'étoc rései^e, ifa^ 
qiles doutes àïir le èotttenu de i'ÎBrsctiption, tel qu*îl noûi est dOrinè 
par mon savant confrère, et sur Tintcrprétation qu'il a cru devt)ik*'âd^ 
mettre. 

D'abord; Il blé s^ble dîflfeîlë de lire IF non. Nôifemlrisi si je ne 
tiietWtope,ôn serait phis feiWéà èktiire quéïegfaTettt' a Voulu éîrîrt? 

* v<riP iM^tte fè)^adâèli(â datisie Hà^^àîl i»)réoéâ 
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ir non. j^prilis. « Le quatre deg nones d'avril » En SModlkn ïé- 
pilfaèle Pkrutn coH^^t^did ^:d«s iD«et9ni?^€e»tilr9 ^'applique parfai- 
Xfm^i à uBbQmqiiequi sedistingiieparspit zfMe-pQurla ^^mdeDttn, 
pour les pratiqoes.de la FéritaM&reli^m. Ona pii4|(idipefQis ledonoer 
à un martyr, au moment qù il 86 présentait detant le&îiig0s.paieDs, 
pour rendiie témoignage, à la vérité* puisque c'iestà coppsûr on actede 
piété éminente, que de venir avec un courage héroïque, confesser la 
foi eC faire à la religion le sacrifice de sa vie. Mais, quand il s*agitde 
saints^ de martyrs qui sont déjà en poésessioD de ia gloire da del, 
Uexpressiôn devient trop faible, et par conséquent impropre; je crois 
donc que rontdrài ^v& Sanctarum q/a> ^vi\bl Beatonan; carx*e$tii 
Texpression consacrée. Il ne faut qu'ouvrir les monumens ecdéss- 
ti^ues, les bréviaires, les proses, pour y trouver à chaque page, relu- 
it, de ce mot. 3*' L'adjectif MorUnsis peut-il signifia d celui ^ m 
préside (iux jardins? )i J'oserai iie |>as le craire* ffort^nsisi-ûie^ 
me trompe, désigne simplement «.^mc a rapport aux jflrdim » on 
du cuUjira horiensift la. culturQ des jardina. Mais .il nie saurait. a- 
primer 9 celui qui a l'inspection des jardins^ » D'aiUevrs» le christia- 
fûsme n'admet pas « 4es saints qui président aux jardins; » c'est là une 
idiée purement païenne. Or, nous voyons, por l'examen des moDO* 
mens de l'hii^toire ecclésiastique que le 9<Htt dOSimartyrs est toujours 
suivi d'un adjectif qui indique dans quelle ville Ces confesseurs de la 
fol ont reçu la couronne. Nous trouvons Jtf^r^^r^.Z«^^i/n£ni«i, 
JKarijTfis SciUitavi^ etc. La même chose, probablement, ^it eiister 
ici; on pourrait donc, au lieu.de ffortensium, lir!^ Hprrsensiim, 
c'iest»à-dire « de Iftsi^ille de fforrea.,;» Ifpus appreaoï^s, par le té- 
moignage des notices, ecclésiastiques de l'Afrique, que. cette contrée 
renfern^iit plusieurs, f^çes i^omm^e^ Horreçt : ^t il est, àjerpire qu'eOes 
devaient cette dépo^inatioa aux greiûers que le& Romains y avaient 
ét^iblis.. Il ^t idix mei^ion d'u^ évéque ^^.Qn^diy\Episçopus Hor- 
reensis, ' . - 

Il est, toutefois, une conjecture, qui, bien qu'elle paraisse au pre- 
mier abord, un peuhardie, n'en présentcari^it pas moins, un assez grand 
caractère de vraisemblance. Il s'agirait de lire. C/r^É?fi^iww au lieu de 
Hortensium, En effet, on se demande pourquoi dans la ville de Ciri'i^ 
des martyrs appartenanità.la yiUç. d^i flçjrefi^ avaient été-l'objet d'une 
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ovation, d'une éét*éiliionie sofeniielle, donton ataît cru'devoir transmet- 
tre le souvemt* à la postérité, par lin acte gravé sur le roc, en caractèreè 

I 

ineffaçables, et cda, de préférence à tarit d'autres martyrs qui, depuii^ 
ïa i^aissàiicè du christianisme avaient dans les différentes persécutions^; 
répandu leur sang pour confessa la véritaWe religion. Au lieu que, 
si on admettait la leçon Cirtensium^ tout s'expliquerait d'une manièi'6 
simple' é't naturelle. On conçoit pàrfaitemeht que les habitaîns de 
Cirta aient totilu consacrer par une céréinonie imposante la mémoire 
de plusieurs martyrs, natifs de cette capitale; ou qui avaient, dans 
ses murs, affronté la mort pour le triomphe de la foi,- et dont le nom', 
les vertuis, le trépas glorieux devaient être pour cette ville' fin titre 
dTion&eur si rfoblé , si imposant. D'ailleurs, en parcourant l'histoire 
ecclésiastique de l'Afrique, nous ne trouvons pas ijuella viSe ê^fforreà 
ait donné liaissance à des martyrs dont les noms aient été célébrés 
dans les fastes de l'Église. Au lieu que ces monumens, le calendrier 
de Carihage, le màrtyrolcfge d'Afrique nous retracent les noms de 
saint Marien et de saint Jacqties et de leurs compagnons, qui soulhi-^ 
rent le martyre dans la ville de Cirta, et dont les actes ont été publiés 
par le doete Ruinàrt : et, toutefois, je n'hésite pas à préférer la pré* 
mière leçon. D'abord, le chatigemcôit dé Horéensîum en Cirten$ium\ 
«erait peut-^re un peu hardi; eu second lieu, l'épithète ajoutée au 
nom des martyrs dans les monumens ecclésiastiques. Se rapporte, tan- 
tôt à la ville où ces confesseurs avaient pris naissance^ tantôt à éeilé 
où ils avaient accompli leur sacrifice. On sait que, dans une persécu-^ 
tion, on Rassemblait les chrétiens de plusieurs villes, et ou les condui* 
sait à la capitale de la province, pour les faire comparaître devant le 
tribunal du proconsul, ou du gouverneur. Ainsi, il est très possible 
que les martyrs dout il est qui^stion ibi,.et dont pairie le martyrologe 
( car ce ^nt évidtimment les mêmes) eussent été amenés de la vifi^ 
de Hovrea dans celle de Cirta, où ils confessèrent la foi et fuirent mis 
à mort. Ainsi, les uns faisant attention à la patrie de ces confesseurs, 
les désignèrent par l'épithète dé Horreenses, tandisque d'autres faisant 
allusion au lieu de leur martyre, les nommèrent Qrtenses. 

îDàns une inscription: du, genre de Celle qui nous occupe on doit 
trouver le nom du prélat consécrateur ; or, la fête ayant eu lieu aux 
portes de Cirta, il y a tout à présumer que la céréthôniè fut présidée 



d^ve UQU¥çr ei^ tête de rUuc^ipidpi), daii9 we ligae coHflèteQeai 
efiapée. Pau» de» aOea d^ oe g^v«f fl es$ 4*iW8^ 9^ le hm» da 
siai^u e^ rbo^oeur <l?NQeh to i&^ es^. c#Me se lroi|ve |^ i'a- 
I^f d ; ensuite viieii|t cefci^ 4^ révéf9e oi^ au firâtre ^ a e^ te 
jçetf;i9 occ95i^ iijiipQsawleu G'e$ift 4oi¥; dapa ]$ çqrpsnêiiie^l'iikscrij^ 
t|oq que BOUS devons p^çl^ ji^ ^^fig^qp dH pev999D>g^ v^ 
44i;9tiqmç qi4 {^-éofiji^ àJta,c6|?éRi(9iû^l Q^tj^ H^veîcîle 904i<Si/^tfJii, 
où je crois pouvoir ireçop^aîtrepeliv dQ Silbanu^s, JeUi Ciricsepisco' 

Daç^ la dernière ligue, notre lavant eoofrère lit quorum mm 
scitis, s^tfjeel^. m^is plusieiirs raôoQS m'empôph^t 4'ad<^^ ^ 
transcnptiop, et rinteriM-élatioAqui en rtiube. B^abprd, à qoi s'adra 
serait cet^ aUoc^tioA? Si Tévêque ayaiit eu en vue ses dH>c4saiDs, î 
^'aurait pas man%«ié de les désigner par un titre afiSeçtueusr, cetwde 
çhajns&imiy fn^tre^ ijUlectissimù £n second ti^nt un acte de ce genre, 
graine sur la paroi d'un rocher, est bien naoiiw destiné pour te cou- 
tiçroporaln^ qne potur la postérité, Pari^ontéqu^nt uihs aUacatioaili» 
ri^ ipe p^$ paf( être i>^ ^ sji place. Enfin i;ne cérémonie aussi pon- 
peuse, aos^i soleijjaeU^ n'ayait pu manquer de réttnir une Joide infinie 
4e spectateurs , j|ttirés $oil par un sf otiment religieux, soit par la 
smpl^ curiosité, }1 est probable qi«e, de plusieurs tieoes à b ronde, 
op ét^it ^CiÇQuru pour célébrer le triomphe: des martyr& Daas aoe 
piareil{e ciroonsKiance, jl était impossible de dire cpe la fôte afait 'é 
célébrée en pressée de personnes dont on eonnaissaU les dod& 
£n6n, le verbe sujfker^ ne saurait, dans mon «^inioUv avoir le setf 
«lU'il faudrait lui attribuer, A l*on adoptait rinterpréta(ioD proposée 
par mon bonôrafak confrère. Il signifie quelquefois fiwnir, réahsff 
ffmr lEludqù'un^ une chose qui nf^xistait ^m(x, comme dans ce vers 

de Virgile 3. : 

Ipse pater Dai^aii tnimo» Tires qijia spcapdM 
Safflcit'. 

. ' ' ■ « • 

p« ne peu; pas dife ; m^mm 4nfficew, pour àtpcimtf i'^ 

/ • • • . ■ ■ • ' ■ . ■ 



d<^Pfiri6rw lék ^qmmémomtiiofPf.Uffiit' dru» sAintf d*un mviorr, 

« dwl feàtnoias noigpsI'OCMHiiis quedefour cfféateur» qoêde Diee. »> 
Où. seqt <(|a^4]tie mrMtte façon, de pairl^r a..paêti» employée d!ufte' 
miftière 'BatiifeMe; pour désigner, luu «assemblée. inraeDsc, composée 
d'une àggkupâration' d'indivi^nfr accourus et Mm 1^ oatitons d'nne^ 
vaste province, inconnus les uns aux autres, et qui n'étaient réunis 
que pftr un ^uè septimeiit, le zàlè pour la ^re desmartyr» et le 
triomphe de 1» véi itahle retigion. 

Si l*o& vQolak , à Fti^emple de notre cenfi'ère , Craduire « sous led 
: yeux di^sasges, des saiirta » r^presn» teUe que je Tai indiquée 
serak encore parfaîtemem easacte : puisque Dieu seul peut oonnaitre les 
noms de tous lel saiuts auxquels il a accordé les récompenses du ciel. 
Qumt aux magisUwts de la ville, je Décrois pa» qu'ils soient désignés 
dans la phra^ dont il est ici question. Il est* probable qu'on les aurait 
indiqués d'une naaniète tout«^ftût expUctle, et qu'eux*«mêiiieë auraient > 
temi:à grand honneur de se voir nommés ouvertement, dans us acte 
solennel^ qui devait être, auprès -de la postérité y un monunent indén 
léUle de la gloire et de la piété des bafaitans dé Cirta. 

YoÎQi doQO de queUe manière je crois devoir lire l'inscrqittfMi. 

DIE iliP NONAS APRILIS PASSIONE MARTVR(YM) 
(SANCT)ORVM HORREENSIVM, MARIANI ET 
lACOBl, AGAPII, APRI, RVSTlCl, CRISP(INl), 
DONATI, MOMINI, ZEONIS, SILBANVS CIRT(AE) ' ' 
EPISCÔPVS COMMEMORAVIT, IN COMÔPECTV OMNKVM) 
(Q)VORVM NOMINA SC|T IS QVI FECIT.INDICTIOKEXV. 

I^ ^m^tri^e ja^F. d^s N^es d'avifil, 1^ tripo^p^ des saûa^ts, ma^lyi;«, 
Marjien et Japqu^eç, ^gapiu^, Àper, Hu^tictjLâ^ Çri^mM^ Donaj(us* . Momi- . 
nus,^ép^^ a été célébré par SiibaiD (Silyain) évèqiue de Cirta, en présence 
de tous ceui aon^ le^ OQms sont connus de celui qui les a créés. L*indic- 
lîonXt'. • . ' ' ' 

En restituant plusieurs des noms que contient cette li^e. J'ai pris 
pour guidé Tindication donnée pai^ le Martyrologe d'Afrique, tel qu'il 
a été publié par Morcelli '. ' ' 



tt 
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3&0 IN5C:KIP110K ClIRÊTfBimi 

Je n*ai point «doiisleg noms dd/vj/tf^t de ^1^f<»r^ quQiqiKcesmar- 
tyrs, ainsi que l'a fait obsenrer mon confrère, se troavent indiqfaés dais 
un hymne de Prodence. liais dans. les Yen dopoète^dvéttea, il est 
fait mention de martyrs qni appartkiinentéiciDaif cnent à TËipipe. 
Tandis que, dans notre înscriptîoii , nous devons tnmver senkmait, 
si je ne me trompe, les noms de martyrs dont le coorage a honoré 
TAfrique. 

Il est difficile de déterminer b date de rinscriptîoit Les mots k» 
dictione JTf^ présentent quelque chose de tont-àtfait ? agoe, et iescano 
tères sont gravés avec trop de n^^i^enec ponr qne la fcùme des lettra 
paisse offrirun caractère chinDoIflgiqiietamaoît peu certain ouprobalà 

Il est à présumer que Tépoque n'en est pas aussi récente qvek 
règne de Justinien ; car, dans la liste des martyrs, tels que noosli 
donné rinscription, nous ne troiiT<His les noms d'aucuns des confes- 
seurs de la foi, qui souffrirent la ment, sons lerègne.des princes Van- 
dales, et dcmt la mémoire nous a été cnnserrée par Ficior de Ftie, 

Nous trouvons, dans l'histoire eccléiiasliqiie de rAfrïqn«t, on per- 
sonnage nommé Sjylvaiû\ qui fut ntotikié, l'aa ^05,. évêqne de dria 
par le crédit des .Donatistes. Estrce S lui qu!il iaut rappprter l'acte 
de consécration mentionné dans nôtre inser^on ? C'est ce que je 
n'oserais décider; cai* il est clair que plusieurs évêques du mémeQûiD, 
ont pu , à diverses époques , occuper le siège de* Ciria. Si , suivant 
l'opinion la plus reçue chez les chrojiologistes, le calcul des Indictions 
a pris naissance vers l'an 313 de J.-G. ,' l'iodiction XY" tomberait à 
l'année 328. Dans ce cas, Sylvain, à l'époque de l'acte solennel dont 
il nous a conservé le souvenir, aurait été dans la 23* ou 24*= année de 
son épiscopat; mais comme je l'ai dit, il est fort difficile d'émettre, 
sur ce sujet, une conjecture tant soit peu probable. On pourrait 
même croire que l'hypothèse dont je tiens de faire mention est peu 
admissible. £n effet» c'est dans le code Tbéodosien que le calcul des 
Indictions se trouve pour la première fois employé. Il serait doncpea 
vraisQ(n])lahle qu'on en eût fait usage en Afrique^ au. ooaunenceiDeDt 
4^.4*. 4^d^ de notre ère.,. Aii\S], suivant cette opinion, la date de 
notre inscription serait bien plus récente, et l'évègue.i^'/vtfM, dont 
ce monmnent nous a conservé le nom , serait du nombre de ceux sur 
lesquels l'antiquité ecclésiastique ne notte- a ^ftservé «noua détail* 
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Toutefois, comme il est impossible de détenniaer d'une maulèi^e 
précise, quand. :et .dai^ quel pays le calcul des Inactions; a pris 
uaissance, il pourrait se faire qu'il eût été en usage en Afrique et 
ailleurs, avaiit ^époque où il en est faii mention dans les monumeps 
de la jurisprudei^ romaine « 

On me demandera peut-êtr^s pourquoi, si riu8crif)tjk)a est d'une date 
un peu récente, on n'y trouve pas le nom dQ Gonstantiaesvibstitné à 
celui de Cirta, Je répondrai que ce. changement eut lieu, à la vérité, 
l'an 313. de Jésus-Cbrist, lorsque cette \iiUe, ruinée dans la guerre de 
Maxence, fut rebâtie par ordre de Constantin. Mais, suivant, toute 
apparence, ce changement ni'étaitexprijpé que dans leç actes de l'ad- 
ministration de la chancellerie romaine. Pour, les habitans du pays, 
Constantine était toujours Cirta, Ce dernier nom était conservé chez 
eux avec une sorte de vénération, parce qu'il leur rappelait des sou- 
venirs de gloire, d'indépendance, tandis que l'autre dénomination les 
faisait trop bien souvenir qu'ils étaient assujettis à une domination 
étrangère ; et, en effet, si l'on consulte les monumens ecclésiastiques, 
qui ont rapport à l'Afrique, on y trouve plus souvent le nom de Cirta 
que celui de Constantine. Nous trouvons dans l'Orient, des exemples 
qui attestent, d'une manière bien frappante, l'attachement des popu- 
lations pour les anciens noms de leurs villes. Les Séleucides , durant 
l'époque de leur domination , avaient donné à un grand nombre de 
villes, en Syrie, en Mésopotamie, en Babylonie et ailleurs, des déno- 
minations grecques . Les ¥iH«» IwkWw par ces princes ont conservé 
leurs noms grecs ; et nous trouvons encore aujourd'hui ceux d'^/i- 
tioche, de LaodicéCy de Séleucie, à'Jpamée. Mais, déplus, les mo- 
narques Séleucides prétendirent imposer à des villes antiques des 
noms puisés dans le langage des Grecs. Or cette tentative échoua 
complètement; les nouvelles dénominations ne furent admises qu'à la 
cour et dans les actes de la chancellerie. La population continua obsti- 
nément à conserver les noms antiques. Ceux qu'avaient imaginés les 
rois grecs tombèrent en désuétude. De nos jours encore , les noms 
de Roha, Hamah, Alep, Manbedj, Akka, s'offrent encore à nos yeux, 
et ont fait complètement oublier ceux à'Edtsse, de Berrhoé, d'E/ii- 
phanie, de Hiérapolis, de Piolémaïs. Il en fut de même de l'Egypte, 
où les noms grecs imposés par les Ptolémées à un grand nombre de 
lU' SÉRIE. TOME VIII. — N* &7. 18&3. 22 
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Tilles, ne forent jamais adoptés parles habilans da pays, et dispa- 
rurent atec h domhialimide ces priaces. 

ATant deteminer ces observatioiii, je dois prérenirime olqectin 
qne Ton ne manquerait pas de me bire. Dans h Martyrologe Mvi- 
celU, la liste des martyrs est plus hngne que mer le moBuneDtqai 
nonsoccope. Mais il faut se rappeler qne ee martyrologe a tèmèm 
ime même série les martyrs de Oria, et cenx de Lambèse Or, M 
qne de la première de ces Vffles, ayant à cflébrer ime lête comme» 
rative et soIenneBe, anra choisi exclosivement les martyrs qui apjttIt^ 
naient à la vifle dont il était lé premier dignitaire ecclésiastique. M 
qn'il n'a pas cm devoir ftire mention des snitres saints qni aTaient 
déjà été ou devaient être, dans la vfHe de Lambèse^ l'objetd'oiMcéi^- 
rnooie da même genre. 

QUATREMÊRE 
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Auxnayen de notre manu&crit , nojus pouvons ^claircir, mieux qq*04^ 
ne Tavait fait jusqu'(dors« le sens du canon 28% ainsi cqq(« daj^i Jl^abbe 
et les a.utres auteurs : « Nous ordonnons de déposer Févêque , le prêt-, 
M tre ou le diacre qui frappe, ou les fidèles qui commettent une faute, 
» ou les infidèles qui leur font injure, et veut ainsi leur ws|)irar }^ 
» terreur \ » 

Nous lisons dans notre exemplaire : Et per huju&modi violemiam, 
temerè agent es , variante qui éclairclt beaucoup la pensée expriotéç. 
ici , en qualifiant de violence et d'actions témér^iriçs ^es vqiç^ de jfait 
qui ne conviennent. pas aujt ecclésiastiques , à^ ceç hoipmes que jl.^C,. 
a envoyés comme des agnes^ux au miliei^ des loj^ps. Ce volef^em (/-< 
meri^ ^ttç intentiop de wujioijir se faire crainijlre ,^ e^ bien pr^ntéc^ 
comme a'étant p^q m ipotif capable dç justifier dç semblable proc^^, 
dés ; m^ ^f^ cette phira^ ^e dçnne-t-eUe p^ Ueiji,à Weiobj^W l 



f''. 



* V^UjM||ittte|g^imti»45,4UdMsii8;ii.!m. : 

' Episcopum eut presbyterum aut diaconum percutientem iidelei delinquen- 
tes attt infidèles inique agente8,|et per hujusmodi volentes timeri, dejici ab of- 
ficio suo prscipimus. Voir Laèie et Sùmma conciUorum — Dans le Corpus 
Juris cammici, et le Corpus jaris ^ivilis^ ces canons sont traduits ^U grec. 
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Ne laisse-t-elle pas à penser que les mêmes voies de fait peuvent être 
permises pom* d'autres mollis? 

Dans le statut de Gratien, à la distinction U5 , ce canon , rapporté 
comme il Test dans Labbe , est le sujet de graves discussions, comine 
paraissant enlever aux pasteurs le droit d'employer les châtimens cor- 
porels à regard de ceux qui se rendent coupables envers l'Église, et 
c'est ce que s'efforcent de prouver les béréliquos. Mais noos savons 
que Salomon nous avertit « de frapper le fils qui s'écarte da&ovoir'. 
Jésus-Christ lui-mSme s*arma d'un fouet « et en frappa les profana- 
teurs du temple. L'apôtre condamne l'incestueux de Corinthe à eut 

tourmenté corporellement par le démon^ et il punit d'aveu^mmi 
Simon le magicien, qui s'arrogeail4e droit de prêcher r£vai)gile\U 
pape Syricius « commande de châtier les enfans et les jeunes (liles(}iii 
» manquent à leur "devoir. » Saint Grégoire-Ie-Grand nous racoii^ 
comment saint Benoît ramena mr moine à une vie meilleure, an 
moyen de châtimens corporels. Il expose la pratiqué et les loispéDaies 
de l'Eglise, devant leéqucllfs ce ca ^'on pouvait à pemc se soutenir. 
Â cette difficulté , les commentateurs répondent , en faisant cette 
distinction : Il est vrai que les ecclésiastiques ne peuvent frapper/)o^r 
se faire craindre, mais ils le peuvent ;?oMr corriger les Jîdèles.ÇM 
distinction est certainement autorisée par le texte per hujusmoà lo- 
lentem timerL Mais, pour combattre les ennemis de l'Eglise surin 
point d'une si grande importance, cet argument, dicté par une ini- 
sérable scolastique, est, il faut l'avouer, d'une faiblesse extrême. £o 
effet , l'intention de se faire craindre n'est pas tout-à-faît blâmable 
dans lés ecclésiastiques constitués en dignité. Siaint Augustin, daus^tf 
règle ^ veut que le supérieur se fasse craindre quand il commanit\ 
tout en ayant cependant pour but principal de se faire aimer. £û e^^^< 
dans tout gouvernement bien réglé , la vigueur et rantorité de la loi 
doiVèttt produite dans les sujet^ la crainte et le respedt pour les chefs: 
sans cette crainte et ce respect, une société quelconque est bientôt 
dissoute. Le Sauveur du imq^ a Mcoedé à rsoa ^j(^M.\wii^ 

• Percute Giium tuum yirg4 et liberabis ànlmam ejui à morte, Proverb., 2j' 

' Epf'sl.^ I, c. 6. 

^ Metuendus imponat. 



> '^^ 
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«■Klérieure «t iotMeore , tfil «st le foqdcn» |ique , dé* 

tendu atcc vigueur, contre les attaques cl< ironios et 

auires par !ttaniacchî, au ly livre de ses . ennes , et 

dans ses lettres au même Fébrooius. C'est pour sou- 

teuir sa tlièsu , une immense Ërudijiou s: re Dévoli 

puisa le& ai^umcos du iV livre de ses Institutions canoniques. Donc^ 
l'intention de se faire craindre n'est pas un motif blâmable ; c'est une 
conséquence . de la bonne coiutitatiop du gouvernement , ecclésias- 
ijque. ' 

Toute diflicultë disjurait, au moyen de la leçon de notre manus- 
ciit. Le canon , ainsi corrigé , n défend aux éviîques , prêtres et diacres 
» de frapper les iïdèles qui se rendent coupables de quelque faute , 
» non plus pour vouloir se faire craindre, mais en tant qu'ils agissent 
Il témérairement dans ces violences , per kujusmadi violentiam le- 
II merè agenles. » 

Ainsi , ce canon qui semblait ébranler la discipline ecclésiastique , 
en devient au contraire l'appui. Il ne défend, en effet, que la violence 
et une précipitation téméraire, per hnjusmodi Tioleniiam temerè 
ngi'iiies. Qui pourra jamais, en effet, justifier une manière d'agir 
violente «précipitée, surtout en matière de justice répressive, où le 
juge doit unir la modération ii la sévérité ■. Tel est le véritable sens 
du décret apostobqne traduit par Denys j et , ici , le traducteur a voulu 
corriger le texte grec , si toutefois il est vrai qu'alors il était tel qu'on 
le lit aujourd'hui dansLabbe, xalBii -toiaCTwv çofitiv téXavra (par cela 
voulant effrayer) ; c'est ainsf que porte le canon 26° qui correspond 
au 28' des Latins. 

El, en examinant bien ce m^me canon, nous voyons qu'il est fondé 
sur les paroles même de saint Paul. L'apôtre, parmi les qualités qiiï 
doivent orner l'évêque, demande qu'il ne soit point porté à frapper, 
non percussorem ' ; sur quoi D. Calmet fait les réflexions suivantes : 
Cl 11 n'y a rien de plus indigne d'un évêque que ces excès de colère 



' Judicei lemper tequentnr lumUocrfUteni. Lœ, eit, i 
p. 290. 
' / TimM. I», 3. 
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» qui potieni \ frat^pe^ et i blesser. C'est ponn^ Mai (ftrjfiestoBie, 
i thêodoret , théophylacte , àaiût Jérôme , E^as cl «'ântrts inter- 
i prêtes entendent ce mot des réprimandée trt)p amêres et frop fré- 
9 quehtèà , et de ceui qiii troublent sans ràisott là cbfescience delénis 
» frères '. » Voilà ce qui nous fait coilnaîfrc le téHtâble esprit ik 
rÈglîse, esprit qu'elle a reçu de Jésus-ChHst. EHetetit éloigner de II 
àignîlé épiscopâle tout eicés blâmable ; ittaH elle lié tettt pas quefe 
pasteiïr à'^endohïie et ie laisse aller à l'iiidolehcie : elle Tfeiit, ooibb 
nous renseigne Gratien, que « l'indulgence accompagne loojomlî 
» sévérité , et que la sévérité marche toujours de pm arec l'i 
» gence * ; car la sévérité et l'indulgence sont nécessaires 
» mystique, comme le vin etThuile aux plaies du Samaritain \ »Ei, 
dans le chapitre suivant, il prouve que la miséricorde n'est pasÎF 
compatible avec la justice : Juste jndîc ans rtiisericordiam cumjus^M 
ser^fat, 

Ddiic le canon dont il s'agit, tel 4u'il est rapporté daiïs lemannscrii 
de la bibliothèque Casanate, nous fait connaître à merveille la disci- 
pline ecclésiastique , et la sévérité qu'elle met â répriiiier lesabosiioi 
sont la violencié et là précipitation ; la violence, opposée à la manso^ 
tude fit au caractère pastoral qui est tout charité ; la précipitation, 
contraire à la vraie manière de procéder datis lesjugemens;oiiilfi'î' 
employer fes voies tégales, faire preuve d'une rigôurelise équité i< 
eh même tems îl nous enseigne, aii moins îaiplicitement, lavéritA 
et légitime manière de procéder à la puiiitioù des cbtipables. 

L'histoire ecclésiastique prouve encore qiie tel eSt le Véritable sfls 
de ce canon. Nous y voyons , en effet , que la précipitation , dontcer 
tains évêquels de^ Gaules, de ïâ Germanie et d'autres pays, usai®' 
dànç la punition des coupables, fiit condamnée par le.souverain 
ti'fe *. 

* C^îhHît in hrint thnm. 

' Disciplina non est servanda sine miserîcordift, ncc miserîcordia sine fis* 
ciplinâ. Distinct, xlv, cap. 9. 
' ^ Ijt péi» vinuih nfordemlur vntnerov fier elevnir firreantnr*. iM* 

* Episcopi in Gallià, Germanià statira cum perpendebant, clericos aios'l'' 
llnquerc, eos judicabant, et ejiciebant ab ecclesiâ, de quQl^9pt.08$r^pi^^''' 
dit. Distinct, xlv. cap. 3. in nota marg. 
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JDe tout joe qoi TiMK d'^e dii; J6 im la.eoiiaâ|iuNuoe aoitaiite : 9 
Ies$ îa^ies teiil^iit encore^ «omouB ib Vûa% iiku se setvir Ida ise canà ^ 
tel qa!ila.4|é in jusqu'à, fréSBat^ pinir f^a^u^ l^ebâtimehs^^CDifiH : 
reb doat TEgUs^use mrac une^igueur 8fih»t9>iift infidâ*édàiJégàk*d4M^ 
TÎglAtemi» pUbKes et -olisâeiéa de i«|s Iw » BOHii pouTôiift les etfaiàbatire 
aTQG leurs pr^reaamMSv et nous l^r^i taofl aAsst^^'dm nramoMMt > 
si entiqoe:et si r^peçtable^ JeWé veu^^ pour "cela, CQwUflintr 1^' 
canonistes qui ont mal défendu leur cause parla pitoyaUe dhtiflétfott ' 
que neHs {f^ona rapportée. Onn^arait (mdeineiBeineMt^ldlt^y 
et le caïKm lui^^nême^ en déf^siâiHit àTéVêquede liiapper dans la tné 
de se faire craindre» volentetH timeri^ donnait Inen lien à.cette icKBtiiie* 
tion. Or» cette restricti(m, apportée paî* les apôtfôdi est mfimment plas 
claire dans notï^ manuscrit, où on lit à la place « per hv^mmôdi THtp* 
lentiàni iemerè àgenïts. Ces paroles excluent par eUes-mèÉiei» tente 
d)jection ^ et confirment la véritable doetrints des apôtres en matiè^ 
de disdpfinei Elles montrent qixe cette diseipliïae n'admet ià la ^é- 
ience , ni la précipitation , puisque un de ces axiàmes est ^li'fl fi:efaût 
pas €tTt juste Èans miséncofséfe , Hi niiiéfio&Nliétt<t ian^ juslité ^ 

Le 30* C0n9n nousofrè une yariante fortretnat^uabiéi C'est datis 
ce canon qu'est lancé contre les simoniaques ceVedoaéabtè anatiièblë : 
« Si quelque éf êque , prêtre ou diacre a obtenu sa dignité l prit d'àr- 
» gent , qu'il soit dipbéé ^ lui et cdUi qui Fa ordonné , et qu'il Mil 
» retraâcbé abimliHiirât de la communion des fidèles « coffisne Sitfioii^ 
» le^Magicien Ta été parifuii> Pierre *k » 

Tous les niaâubcsrits latins' rapportent ce caumi de la ûêittë tHA^ 
nière r miais ifans aucun onneMt les mots ^r* rHot; il y a (seulemëilt, 
comme Simùfè^î»*MA^tim VH ifë pàV^ PMt^. Ce pû)^ tHoi qu*ftjëtttè 
notre exemplaire donne au commandement plus d'énergie et d'auto- 

' Disciplina non est serranda tànè misçiricordlft, née misericordia sioè &s^ 
cîptinâ. becreL Graiiàn dist. 45, cap. 9 

' Si quis épiscopus^ aut presbyter> aut biaconus per pecunias banc optl- 
nuerit (p pour b, ce qui est fréquent danto les manuscrits) dignitatem, dejl- 
ciator, et ipse, et ordinator ejus, et à communione modis omnibus ab&i^tur, 
{Lahbe là absindatur; niais le manuscrit duraticanp^te9b9}àai^)i sicuL 
Simon magus d me Petro« 
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rilé ; en lé mectaiic dans la faonelie dn prisée ntae des âpOtHes. Et 
ppâqiie cette leçoa esi aittri eelle éà teite grec ', il sTmi mh énàen- 
ment qneJe maniKcrft de tat biUI<Klh(qne dmMe est un des plasaii- 
ckA0. En eOet, romîBâiea 4|iie iMios signatei» ki n'a pu Tenir <[« 
de b négligooce desoopîBtei ; tme feîs qu'elles se sont pissées daos 
len premières copies, de senAlaHes madTertanees se reproduisent dans 
1^ suivantes, et il est presqae ûnpossiUe de les corriger sans recov- 
nr aux soorces. 

Voilà certes oae prenre évidente de la vénération que , dès les tents 
les plus andens, lés pères, lès candies et P^Use ^tière professè- 
rent toujours ponr le pontife de Rome, dans la personne daqueiils 
voyaient revivre saint Pierre, selon l'expression de saint PierreÛn- 
stdogue : » En toutes choses, dit ce père , nous vous exhortons, frère 
» vénérable, à vous sonmettre humblement aux décisions do bienlMi 
» reux évéquede Rome , parce que saint Pierre , qm revit en lui, et 
tt assis sur son »ége et don&e la vérité à ceux qui la charcbeDtv ' 
On connaît rapplaudissement édatant que les pères du concflede 
Chalcédoine donnèrent aux lettres du pape saint Léon. A peine furent- 
elles lues qu'ils s'écrièrent d'une vdx nnamme : « Kerre a parlé par 
. la bouche de Léon M » 

On trouve , dans les pères et dans les conciles , une inanité de pas- 
sflfges où ils déclarent que rien ne lait autorité à leurs yeux que ce qui 
est sanctionné par l'autorité de saint Pierre , toujours vivante dansses 
successeurs. Mais bornons-nous à notre manuscrit , et faisons voir que 
dans toutes les opinions qui furent aoutenoeis ausiçet des canonsapo^ 
toliques, on peut trouver une (Hreuve invindble de la primatie d'hon- 
neur et de juridiction dont jouit toujours l'évéqtie de Rome. 

« Qi 2i{A«v 6 pta-yoç âiro i>oO niTpoO. — Alibi bn Ifioy. — Vide «pud Ubb» 
Tom. Conci, p. 30. Yenetiis, 1728. 

* tn omnibus bortamûr te, frater honorabîlis, ut bis qase à beatissiinop>j)| 
Romans ciritatis scripta sunt, obedientèr atlendas, quoDÎam B. Fetrus qoi 
in proprîâsede et vhit et prssidet prsstat quaerentibus sibi ?eritatemJ>'^'- 
ad Ealychelem quœ refertur i, p. concitîi calcedonensis, n. 15. 
• * Pctrus pcr Leonem locutus est. Amatos, Àppar. ad TTifoi, lib- ^^' 
p. 257» Vcnetiis, 1727, 
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En, effet , si , cosfpe le soutiennent un grai^l nombre d!auteurs , 
ces canons sont vraiment l'ouvrage des apôtres, pourquoi Pierre parle- 
t-il seul» et avec une autorité si absolue ? C'est assurément parce qu'il 
fut toujours regardé conunç le prince du collège apostolique. Aussi , , 
dans le preîaiier compile que tinrent les apôtres , Pierre prit seul la 
parole, et, après un excellent discours, il proposa de recourir à la 
voie du sort^ et tous unanimement se rendirent à ses paroles '. 

Quant à l'opinîon de ceux qui croient que ces canons ont été com- 
posés dans le second ou le troisième siècle, elle est tout aussi favorable 
à notre thèse. Elle prouve, en effet, que les premiers pères ont regardé 
l'autorité du Souverain Pontife comme nécessaire pour sanctionner 
toute institution canonique. Aussi , dans la lettre synodique que les 
pères du concile de Sardique envoyèrent au pape Jules , on lit ces 
mots : « Il a paru très-bon et très-cônvenable que les seigneurs-prê- ' 
» très en réfèrent, sur chacune de leurs provinces , au chef, c*est-à- 
» dire au siège de l'apôtre Pierre \ » 

Et saint Jérôme, écrivant au pape Damase, dit : « Je parle au suc- 
» cesseur du pêcheur et au disciple de la croix. Ne suivant aucun chef 
» si ce n'est le Christ , je m'unis de communion à votre Béatitude , 
» c'est-à-dire au successeur de Pierre ^ » 

La preuve serait encore beancoup plus forte dans l'opinion de ceux 
qui regardent ces canons comme supposés par les hérétiques. Que 
peuvent donc dire, en effet, les ennemis modernes de la suprême ju- 
ridictiop du Pontife romain, si les anciens hérétiques l'ont respectée 
au point de nous montrer Pierre imposant seul à ces règles le sceau 
de son autorité ? C'est saint Augustin qui apprend à combattre a:insi 
nos ennemis avec leurs propres armes : « Si par hasard, dit ce saint 
» docteur, ils ont avancé quelque vérité, non-seulement il ne faut pas 



' j^cL, cap. I, 15 et seq. 

* Hoc optiinam et valdè congruentistimura esse videbatur si ad caput, id 
est ad Pelri apostoli sedem» de singulis quibusvis provinciis référant Domini 
Sacerdotes. Apud Natal. Alex., Sec. i, t. m, p. 75. 

' Cum successore pîscatoris et discipulo crucis loquor. Ego nullum pri- 
mum nlsi Christum sequens, Beatitudini tue, id est cathedra^ Pétri, corn- 
munione consoclor. Epis, 57; atf Damas,y 1. 1, p. 29, édit. de Migna. 
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» la craindre, mais la leur enlever, conime I d%jiistes possesseurs, 
» et la tourner à notre avantage '. .» 

r Ce manuscrit, comme tant d'autres , existait aVant que Ltrther eût 
levé contre le successeur de saint Pierre Téténdard de ta révolte. 
Triste condition de Thérésie ! Avant dé nattre elle est déjà condam- 
née, elle. est morte avant de voir le jour. Certes, Bingbam, Téhgel- 
lins, nicher, Stracchius, Neumaun, King, tearson, Wife , Kiésling 
et tant d'autres protestans qui se livraient avec ardeur à Tetude de 
l'antiquité , devaient souvent , dans leurs recherches archéologiques , 
rencontrer des preuves aussi solides et aussi anciennes de la Yérité que 
nous venons de défendre. Mais il n*est pas donné à tous, selon la ter- 
rible parole d'Isaïe , de voir ce qu'ils voient et d'entendre ce qu 'as 
entendent. Oui , il y en eut parmi eux qui trouvèrent , dans les an- 
ciens exemplaires grecs et latins des évangiles, des preuves certaines 
que la primauté a été donnée à saint Pierre ; mais au lieu de se sou- 
mettre è une vérité qui brillait à leurs yeux comme le soleil en plein 
midi, ils aimèrent mieux , dans leur délire , fermer les yeux , et dire 
que tout cela n'est que l'œuvre de quelque fanatique partisan de Rome. 
Elle est bien désespérée la cause des hérétiques ! Ik nous montrent 
que, pour renoncer à la foi , ils sont obligés de renoncer aussi à la rai- 
son, et de se mentir à eux-mêmes, mentita est iniquitas sihi. Donc, 
dans toutes les opinions , ces mots , par moi , Pierre , rapportés seu- 
lement dans le manuscrit de la bibliothèque Casanate, sont une preuve 
irréfragable que l'autorité souveraine et universelle de l'évê^e de 
Rome a été de touttems hautement reconnue. 

Le SS** canon est ainsi conçu : « Que deux fois par an les évêqoes 
» se réunissent en concile, aûn d'examiner ensemble les dogmes delà 
» foi , et de terminer les disputes qui s'élèvent dans l'Eglise ; une fois, 
» la k^ semaine de la Pentecôte, et une seconde fois, le 12* jour do 
» mois hyperberètes '• » 

' Si qua forte vera dixerant, non solum formidanda non sunt, verùm etiam 
ab eis tanquam ab injnstîs possessorlbus in nostrum asam vindicanda. Lib. i, 
Dr Dort. Christ., c. 40. 

* Bis in anno episcopor^m concilia celebrentor, ut inter se iuvieem dog- 
mata pietatis explorent, el emergeiites eccle»iasticaj contentiones amoreani; 
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lÂ fié tetwàia ite eanëii daiu lei maiiHserits cités JKa* le» nwttres 
atttear» de lA oMleetioti des conoUes^ Le nôtne ajoute l'eipUcation de 
cè'âërttiër mot giiso h^pérbei*èté$ , « e'es^à-dire, seM les Romaitig^ 
» le ft* Jdiir avant kg Mes.â'botobi'e ' », édairdasetneBt qu'onn'aTait 
obtenii qti'au BEMyjreii dès oommeotaifes des^ int^rètesL 

Le mot hxperberètes désignait un des mois de ràanée syro-knaoé-^ 
doilienné , cotreisq^iiaiit i l'i^tobre du calehdrira- Julkn, et appelé , 
âab»la {)araphl*aisfe arabe ^ Tisràn iràdmia. On sait que ks Syrf«iiB> 
conflâeiiçaieiit l'^néé au ^raai^ jdurdô Tésmn ^eà même temsqae 
les Alétandriiift^ ainsi qo'cm peat le tob* 4aiiB la table de Gotelier/ 
datis les annah^ d*£ài;fehius, dans Vnnnie solairB macédoniens^ 
d'Usi^riUS et dans les époques ifro-mctcéihniBnnes de Norîsioi). 

Certainement, cette coutume de se réunir denx fois Tannée en 
concile, vient d'une ordonnancé apostolique ; et le concile d'Antlbche 
eh fhit foi daàs son 20*^ canon, où il établit que « c'est une bonne 
» coutume que, dâttà chaque pto\ilice, les éVêques se réunissent en 
concile deux fols Tannée *. » C'est ce que confirme encore le pape 
Ahaclet dans sa première lettre, ainsi qtie le premier concile de NI" 
cée. Tertullien, qui vivait avant cette époque, rappelle cette sainte 
coutume de Tévêque *. 

ïl fiiut remarquer ensuite , dans notre inanuscrit , les M^ et 47*' ca- 
nons. Beaucoup d'écrîvaihs, m€me catholiques, les ont crus entachés 
d'ert-eurs favorables à l*hérésie dés ânabatlstes, c'est pourquoi on sou- 
levé des doutes sur la cottectîoii entière» iWais si on les examine atten- 
tivement, tels qu*îls sont rapportés ici, on verra que cette hérésie s'y 
trouvé condamnées littéralement Voici ces fkmeux canons î « Nous 
ordonnons que Tévêque qui admet le baptême des hérétiques soit 
» condamné*. » 

semel ({^idem quartà teptiiAattâ ^entecottes; Secundo ver6 duodecimà diè 
menais hyperberéti. 

' Id est jiiittà Remands^ quarto idûs octobris. 

' Rectè habet quod in singulis provinciis bis quolibet anno concilia ha- 

beantur. 

^ AguBtur .-. certis in locis concilia ex universis Ecclesiis. 

* Episcopum âut prcsbyterum hœreticorum suscipientes baptisma dam- 
nari prœcipimus. 
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ÂB pi»eimer>a))6rd ce déeret semblé fevorableaux andi^pUsteft; mai) 
en le joignant du suivant , <m en décoavrica le vériiUUe 9en$ qui est 
Q(Mitrover$é« « Si un éTêqiie ou un prêtre baptise de nouTeau celai 
» qui a dé\k reçu Je baptâne selon la vériué, w bien »*il ne rebaptise 
» pas celui qui a reçu un baptême souillé de la main des impies, 
» qu'il aoit déposé'. » 

, Bans les autres exemplaires U manque la particule disjonctÎ¥e et 
conditionnelle ou bien si^ an second membre delà. proposition. La 
syntaxe grammaticale en était quelque peu blessée , et les scolastâques 
y ont suppléé par des raisons théoJogiqnespour ôter toute équivoque. 
Mats au moyen de cette simple particule on obtient une victoire àki- 
sive, en ramenant les termes à leur simple significaticm graoïmaticaàe 
et logique. En eiïet, selon les logiciens, les adverbes conditionnels et 
disjonctifs indiquent une opposition entre les deux membres de la 
proposition. Or, ici Ton distingue deux espèces de baptême ; l'un ap- 
pelé selon la vérité (secundum veritatem) ; et l'autre souillé (polla- 
tum), qui doivent être en opposition absolue, en vertu de la particule 
disjonctive , et par conséquent, l'un doit exclure l'autre, comme le 
vrai exclut le faux, le licite, l'illicite ; car deux choses contradictoires 
ne peuvent être vraies en même tems. Donc, dans ces canons le B^p- 
Xtme secundum veritatem exclut le pollutum et réciproquement, 
comme la vérité exclut Terreur. Donc il y est ordonné de déposer ce- 
lui qui renouvelle le baptême secundum veritatem , c'est-à-dire le 
véritable et valide sacrement, quoique conféré par des hérétiques. La 
même peine y est prononcée contre celui qui ne. confère pas de nou- 
veau le baptême à ceux qui en ont reçu un pollutum^ c'est-à-dire nul 
et non valide , d'une main sacrilège. La nullité du baptême était un 
cas qui se présentait alors assez souvent « parce que les hérétiques 
corrompaient la forme essentielle du sacrement, comme saint Irénée 
le raconte des Gno^tiques. C'est pourquoi le concile de Nicée, dans son 
19^ canon, ordonne qu'en rentrant dans le véritable bercail de J.-C, 
ceux qui avaient été baptisés par les Paulianistes reçussent le yrai 

' Episcopus aut presbyler, si eum qui secundum veritatem habuerit bap- 
tisma denu6 baptizaverit, aut si pollutum ab impiii non baptizaverit, depo*- 
nàtur. 
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sacrement de la régénération. Nicéphore raconté qu'au moment 
un évêque arien était sur le point de prononcer la formule hérétique 
et corrompue, Teau qu'il versait déjà d'une main sacrilège pour con- 
férer le baptême, disparut miraculeusement. 

C'était donc mal entendre ce mot pollutum , que de l'expliquer , 
comme le faisaient certains auteurs, dans le sens (Viîllcite. Cette inter- 
prétation n'établissait pas une opposition réelle entre ce membre 
de la proposition et le secundum \eritatem du premier membre. La 
Térité, en effet, ne comsiiste pas dans le modo, mais dans l'essence 
même de la chose qui («iste ou n'existe pas, et cela absolument, Dohc 
les canons dont il s^agit, bien que pris au pied de la lettre , contien- 
nent évidemment, du moins avec la variante de notre manuscrit , nn 
sens catholique et dogmatique. 

J'ai assez disêuté ce qui a rapport aux canons apostoliques : J'ar- 
rive maintenant à la secoiide partie de ma dissertation. 

Je n'ai que quelquîes mots à dire au sujet du fragment qui fut mis 
plusieui*s siècles après les canons, sur la dernière page de notre ma- 
nuscrit. Selon les règles données par le célèbre Walter, qui employa 
plus de 20 ans à compléter son dictionnaire diplomatique , le genre 
d'écriture de ce fragment est du 12' siècle (voir la li(hographîe in- 
sérée dans le !«' article, n. 45 ci*-de$sus, page 225), et c'est aussi ce 
dont me convainquent les abréviations et les ligatures toutes propres 
à cette époque. Le fragment en question traite brièvement des sujets 
suîvans: « Pourquoi les trois dimanches qui précèdent le carême sont- 
» ils appelés par ordre de succession septua^ésime^ sexragésimé et quin-- 
» f/ uagé^ime, — Du nom du carcnie lui-m une et dé la dijféren le o hser^ 
» i^a nce du jeune quadmgésimal \ » — Il porte le nom du vénérable 
Bède. Mai&après l'avoir examiné avec attention, je n'ai pu y reconnaître 
ni le style, ni la doctrine de ce père. On y voit quelques passages du 
Zi6efZZi/^rf«o/)?ciÏ5 qui lui est faussement attribué; on y remarque des 
raisons futiles et même puériles , par exemple celle par laquelle l'au- 
teur veut persuader qu'on ne doit pas jeûner le jeudi : « parce que, dït-il, 

* ^ GÙT septuagesima, sexagesima et quinqua^esinia inordineper Diespomi- 
nicas antcQuadragesimàm dicantur ? -^ i)é ipsius Quadragesimas nomine, de« 
que varia ejus jejunii observantià. 
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Ne laisse-t-elle pas à penser que les mêmes voies de fait peuyent être 
permises pom* d*aalres motiis? 

Dans le statut de Gratien^ à la distinction /i5, ce canon , rapporté 
comme il Test dans Labbe , est le sujet de graves discussions , comme 
paraissant enlever aux pasteurs le droit d'employer les châtimens cor- 
porels à regard de ceux qui se rendent coupables envers TÉglise, et 
c'est ce que s'efforcent de prouver les hérétiquos. Mais nous savons 
que Salomon nous avertit « de frapper le fils qui s'écarte du bovoir '. ^ 
Jésus-Christ lui-même s*arma d'im fouet « et en frappa les profana- 
teurs du temple. L'apôtre condamne l'incestueux de Gorinthe à être 

tourmenté corporellement "par le démon, et il punit d^aveuglement 
Simon le magicien, qui s*arrogeaifrl&droit de prêcher l'Evangile \U 
pape Syricius « commande de châtier les enfans et les jeunes filles qoi 
» manquent à leur '^devoir. » Saint Grégoire-le-Grand nous racolât 
comment saint Benoît ramena mr moine à une vie meilleure, as 
moyen de châtimens corporels. Il expose la pratiqué et les lois pénales 
de Tfiglise, devant lesquelles ce ca ''on pouvait à peine se soutenir. 

A cette diiBctdté , les commentateurs répondent , en faisant cette 
distinction : Il est vrai que les ecclésiastiques ne jpeuvent frapper />our 
se faire craindre, mais ils le peuvent /?oKr corriger les Jidèles, Cette 
distinction est certainement autorisée par le texte per hujusmodï lo- 
lentem timeri. Mais, pour combattre les ennemis de TÊ^ise sur uo 
point d'une si grande importance, cet argument, dicté par une mi- 
sérable scolastique, est, il faut l'avouer, d'une faiblesse extrême. En 
effet, l'intention de se faire craindre n'est pas tout-à-fait blâmahlc 
dans les ecclésiastiques constîtaésen dignité. Saint Augustin, dams sa 
règle, veut que le supérieur se fasse craindre quand il commande \ 
tout en ayant cependant pour but principal de se faire aimer. Eà effet, 
dans tout gouvernement bien réglé , la vigueur 'tt Tantorité dé la loi 
doivent produire dans les sujets la crainte etïe res|)edpouf les chefs: 
sans cette crainte et ce respect, une société quelconque est bientôt 
dissoute. Le Sauveur du wmi^ a Mcosdé hoem ^liseJaJyridictiou 

t. > . •' ' • . '•..'""'■' • , ■ . ) ■• i >; 

'Percute 6lium tuum yirg^ et liberabis aninaam ejui à xaçTic, Proverô.s 23. 

' Epis t., I, c. 6. 

^ Mefuendus imponat. 
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^'Xtérteare ^ iajtérieiire , tal ,est le fondement du droit canonique, dé* 
ïondn av^ vigueur, contre les attaques de PuiTendorf , Fébronius et 
mtres par Mamacchi, au iv* livre de ses Antiquités chrétiennes ^ et 
lans ses lettres au même Fébrpnius. C'est là qu'il déploie , pour sou- 
tenir sa thèsu » une immense érudition sacrée où le célèbre Dévoti 
puisa les argumens da iv* livre de ses Institutions canoniques. Donc,, 
l'intention dese faire craindre n*est pas un motif blâmable ; c'est une 
conséquence, de la bonne constitution du gouvernement , ecclésias- 
tique. 

Toute difiSculté disparaît , au moyen de la leçon de notre manus- 
crit. Le canon, ainsi corrigé, « défend aux évêqués, prêtres et diacres 
» de frapper les fidèles qui se rendent coupables de quelque faute, 
» non plus pour vouloir se faire craindre, mais en tant qu'ils agissent 
» témérairement dans ces violences , per hujiismodi ^violentiam /e- 
» merè agentes, » 

Ainsi , ce canon qui semblait ébranler la discipline ecclésiastique , 
en devient au contraire l'appui. Il ne défend , en effet, que la violence 
et une précipitation téméraire, per hujusmodi Tiolentiam temerè 
agentes. Qui pourra jamais , en effet, justifier une manière d'agir 
violente et précipitée, surtout en matière de justice répressive , où le 
juge doit unir la modération à la sévérité '. Tel est le véritable sens 
du décret apostolique traduit par Denys ; et , ici , le traducteur a voulu 
corriger le texte grec, si toutefois il est vrai qu'alors il était tel qu'on 
le lit aujourd'hui dans Labbe , xal Sià toiootwv ço^eiv TsXovTa (par cela 
voulant effrayer) ; c'est ainsi que porte le canon 26* qui correspond 
au 28'' des Latins. 

Et, en examinant bien ce même canon, nous voyons qu'il est fondé 
sur les paroles même de saint Paul. L'apôtre , parmi les qualités qui 
doivent orner l'évêque , demande qu'il ne soit point porté à frapper, 
7ion percussorem * ; sur quoi D. Caimet fait les réflexions suivantes : 
« Il n'y a rien de plus indigne d'un évêque que ces excès de colère 



' Jttdieeg semper sequentor mediocrftatrai. Loc. eit, in nota margin. 
p. 290. 
s / Timoifu III, 8* 



» qdi potient à fraplpel* et i blesser. C'est pottit(mrf sàittf CbrysoMe, 
» théodoret , théophylacte , saint Jërôme , E^as et ii*ftQtres iQtsr- 
» prêtes entendent ce mot des réprimandée trop anîêres et trop 6f 
9 quehtëÀ , et de ceui qili troublent satié raisotl lit cëhscience deleiiR 
» frères '. » Voilà ce qui noîià fait connaître le réHtàble esprit ik 
rÉglise, esprit qu'elle a reçu de Jésas-Christ. IBe Vent éloigner de II 
dignité épiscopàle tout etc^s bY&mablé ; ihàré elle né Veut {ns qneir 
pasteUr à'^endohne et ie laisse aller à l'itidolence : elle Tëùt, coim» 
nous renseigne Gratien, que « l'indulgence accompagne toujours li 
» sévérité , et que la sévérité barche toujours de j)aif avec Fi 
» gence * ; car la sévérité et rindulgencé sont nécessaires n 
» mystique, comme le vin etThuile aux plaies du Samaritain \ «Et, 
(tâns le chapitre suivant, il prouve que la miséricorde n'est pasi 
compatible avec la justice : Juste jndic ans misericotdiam cumju^' 
serrât. 

Donc le canon dont il s*àgit, tel (|u'il est rapporté datis lemanoscrii 
de la bibliothèque Casanate, nous fait connaître à merveille la disci- 
pline ecclésiastique , et la sévérité qu'elle met â réprimer lesabnsf 
sont la violencié et la précipitation ; la violence , opposée à la mansirf- 
tude ^t au caractère pastoral qui est tout charité ; la précipitation. 
contraire à la vraie manière de procéder datis lesjugemens;oùillJnt 
employer les voies légales, faire preuve d'une rigoureuse équité.' 
en même tems il nousenseigiie, aii moins ibipllcftement, la vériul* 
et légitiine manière dé procéder à la puliitlon des coupables. 

L'histoire ecclésiastique prouve encore que tel eStïe véritables® 
de ce canon. Nous y voyons , en effet , que la précipitation , dontcff- 
tains évêques des Gaules, c(e là Germam'e et d'autres pays, iisai<»J 
dans la punition des coupables, fut condamnée par le souverain poO' 
tife*. . 

* iCàrrtfet iû hmit Ihrmn. 

' Disciplina non est servanda sine mîserîcordlft, nec misericordia î\vR^\ 
ciplinâ. D'tsUncL xlv, cap. 9. 
- ^ Ut ptr vinnih Knbrdettnlur vutnera, per «lewBi fisreanttir. Ihid, 

* Episcopi in Gallià, Germanià statim cum perpendebant, clericossuosfr 
linquerc, eos judicabant, et ejiciebant ab ecclesiâ, de qual^apt eosreprebc'* 
dit. Distinct, xlv. cap. 3. in nota marg. 
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De leut.^ ^ .^kot d'élire dit» je tim ia eoneétpaiioe aoitaiile ; 9 
le» îBijpies teulisat encore^ «oimap Sb TOnl faît^ se seif ir de ee cnmi ^ 
tel qu!iLa.4téJhiia$qii*i{préaHi^» pùnr ftttacpiâr fee ehâtùnefaii cdi^ 
rels dei^t l'Eglise tise:aYe(} «lie i^ignevir seiiMie»/^ anidéréeài'égM éeê 
YH^Af^BH» ptibKea et 4)l»âiés de «fts kû » BoujBpoatànft les odxpbacire 
avec lenrâi pi'«pi«a ai:iiiea v ^ w^us fterti^» ftoos aésst y «t'im mw w n i e i ll 
si entiqoe^eisi respectride^ Jettà vettc^« {hw cela, Goiktaiim«r léH' 
canonistes qui ont mal défendaleur cause parla pitoyable dMaeilolt - 
que nous «(voiHirappdrtée. Onn^afdt jmdeiiieiHe<ffs«xeii^ldi^y 
et le csami lui-Hiênie^ en déf^idaat àl'éVêqaedeMpper dans ia vue 
de se faire craindre, volenteth timerl^ donnait I»en fien à:cetf» itystine** 
tion. Or^ cette restricticm, apportée pak' les apôtres^ est mfinimeAt pins 
claire dans notre manuscrit, où on lit à la place, per hujusmôdi vîo* 
lenttami&nerè àgentes. Ces paroles excluent par elies-*m^es tente 
objection { et confirment la Téritable doctrine des apôtres en matière 
de discipfinci Sites montrent qm cette discipline n'adniet ta la tié- 
ience , ni la prédpitation , puisque uii de cesaxiàmes est qii^fl mjaûi 
pas être juste sans miséricorde ^ ni mUéfioûiiiièttig itim j^kslke *-. 

Le S(0* cantm nibus:offi*è une rariante fort retnaitiuabléi C'est dsttis 
ce canon qu'est lancé contre les simoniaques cefedoutablè atiath^é : 
« Si qneîqtie éfêque , prêtre on diacre a obteil^sàdignitéàpHiâ'âr- 
» gent, qu'il soit déposé ^ lui et celui qui l'a ordonné , et qu'il SM 
» retranché absoluni^t de k communion des fidèles » colfialie Sitâoii^ 
» te^-Magiden Ta été pwrmoi^ Pierre \ ^ 

Tous les nmàuscrits latins' rn^^poltent ce camm de la mèitië ttâ^ 
nière ^màis dans aucun on ne^ les mots^^r ntûif il y a ^ulemèdt ; 
comme Simai^lë^Ma^cîm Vit êfë pàV' Piêi't^. Ce pAf^ tHoi (îu*ajëtite 
notre exemplaire donne au commandement plus d'énergie et d'auto- 

' Dîgcîplîna non eit senranda sipè misçiricordlft, nec misericordia sioè dis^ 
cîplinà. becret. Graiiôn dist. 45, cap. 9 , 

' Si quis episcopus^ aut presbyter, aut Diaconos per pecunias banc opti- 
Duerit (p pour h, ce qui est fréquent dan^ les manuscrits) dignitatem, deji- 
ciatur, et ipse, et ordinator ejus, et à communione modis omnibus absidatur, 
{Labite lit absindatur; mais le manuscrit du Fatican porte Bb^iiài}v)i iieutu 
Simon magus d me Petro. 
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riié ; en lé meamt dmkB la faondie da prince mêmeêes nçèutts. Et 
piiiicpie cette leçon est adéri <»llé dn teite grée s il sTen soit énibi* 
ment qneie ihantBerÉ delà bibttaili(qne CaMnate est un des plosn- 
cieÉs. En efifet, romissfon ifàe Mùs rignaloos ici n'a ps yeon-qoe 
de la nég^ence des'OopîBtet; inie fois qn'cHes se sont gUsséesdns 
l€0 premières i»)n^ de senbbUestnadfeitaBees se repi^di^ 
les SQÎYantes , et il est pres(pie impossîMe de les corriger sans recm- 
rîr aux sonrces. 

Voilà certes aneprenve éfidente de la vénération que, dèslesteois 
les plus anciens; lés pères, lès coneiks et VE^ise entière professè- 
rent toi^oors pour le pontife de Rome, dans la personne daqofiib 
voyaient revivre saint Pierre, selon l'expression de saint Pierre*^- 
sdogue : » En toutes choses , dit ce père , nons vous exiiortoiis, frèn 
» vénérable, à vons soumettre humblement aux décisions da bienbfl 
'» reux évêque de Rome , parce que saint Pierre , qui revit en lui, «t 
» assis sur son siège et donne là vérité à ceux qui la cherchent'. • 
Op connaît Tapplaudlssement éclatant que les pères do concile^ 
Chalcédoine donnèrent aux lettres du pape saint Léon. A peine forait- 
elles lues qu'ils s'écrièrent d'une voix unanime : « Pierre a parlé par 

la bouche de Léon M » 

On trouve , dans les pères et dans les conciles , une inanité de ps- 
sflfges où ils déclarent que rien ne lait autorité à leurs yeux qoe ceqni 
est safictioiiné par l'autorité de saint Pierre , toujours vivante dansses 
successeurs. Mais bornons-nous à notre manusmt , et faisons Toirq» 
dams toutes les ofnnions qui furent soutenues au siçet des canonsapo^ 
toliques; on peut trouver une preuve invincible de la prânatie d'iKHi* 
neur et de juridiction dont jouit toiqoun i'évêqoe de Rome. 

Tom. Conc, I, p, 30. Yenetiis, 1728. 

^ In omnibus hortamùr te, frater honorabilis, ut bis quae à beatissimopipi 
Romans ciritatis scripta sunt, obedienter atlendas, quoniam B. P^^^^ 4"' 
in propriâ sede et yîvit et prssidet prsstat qusrentibus sibi Teritatem-^/"^- 
ad Eafycheiem qoœ refertur i, p. concilii ealcedonensis, n. 15, 
• ' Petrus pcr Lconcm locutus est. Amatus, Appar, ad Thfoi, lit ^^' 
p. 257, Vcnetiis, 1727. 
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Eli. effet , si , coo^e le soutiennent un grand nombre d'auteurs , 
ces canons sont vraiment l'ouvrage des apôtres , pourquoi Pierre pairie- 
t-il seul,: et avec une autoiité si absolue ? C'est assurément parce qu'il 
fut toujours regardé commç le prince du collège apostolique. Aussi , , 
dans le premier concile que tinrent les apôtres , Pierre prit seul la 
parole, et, après un excellent discours, il proposa dé recourir à la 
voie du sort, et tous unanimement se rendirent à ses paroles '. 

Quant à l'opinion de ceux qui croient que ces canons ont été com- 
posés dans le second ou le troisième siècle, elle est tout aussi favorable 
à notre thèse. Elle prouve, en effet, que les premiers pères ont regardé 
l'autorité du Souverain Pontife comme nécessaire pour sanctionner 
toute institution canonique. Aussi , dans la lettre synodique que les 
pères du concile de Sardique envoyèrent au pape Jules , on lit ces 
moïs: « Il a paini très-bon et très-cônvenable que les seigneurs-prê- ' 
» très en réfèrent, sur chacune de leurs provinces , au chef, c'est-à- 
» dire au siège de l'apôtre Pierre K » 

Et saint Jérôme, écrivant au pape Damase, dit : « Je parle au suc- 
» cesseur du pêcheur et au disciple de la croix. Ne suivant aucun chef 
» si ce n'est le Christ , je m'unis de communion à votre Béatitude , 
» c'est-à-dire au successeur de Pierre ^ » 

La preuve serait encore beaucoup plus forte dans l'opinion de ceux 
qui regardent ces canons comme supposés par les hérétiques. Que 
peuvent donc dire, en effet, les ennemis modernes de la suprême ju- 
ridictiop du Pontife romain, si les anciens hérétiques l'ont respectée 
au point de nous montrer Pierre imposant seul à ces règles le sceau 
de son autorité ? C'est saint Augustin qui apprend à combattre ainsi 
nos ennemis avec leurs propres armes : « Si par hasard, dit ce saint 
» docteur, ils ont avancé quelque vérité, non-seulement il ne faut pas 



' ^cl., cap. i^ 15 et seq. 

* Hoc optimam et valdè congruentissimum esse videbatur sî ad caput, id 
est ad Pelri apostoli sedem, de singulis quibusvis proviociis référant Domini 
Sacerdoles. Apud Natal. Alex., Sec, i, t. m, p. 75. 

^ Cum successore piscatoris et discipulo crucis loquor. Ego nullum pri- 
mam nisi Christum sequens, Beatitudini tu», id est cathedr» Pétri, corn- 
munione consocior. Epis, 57; «</ Damas.y 1. 1, p, 29, édit. de Migna. 
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dément commun , et nous n'osons lui refuser une pbice dans la va- 
riété des langues ariennes, VArran était séparé par XAtaxe du pays 
des Mèdes qui furent les Avis par excellence, et que gouverna une 
(dynastie d^ rois dont la résidence éudt Echaiane^ la ville actneUe 
SHamaàaru La langue arménienne a conservé dans le qualificatif 
d'tfrî , qui signifie couragetuc , Jort , un souvenir de leur vaillance. La 
Farihyène unissait la Médie à une contrée appelée Arie par StraboD. 
et » en descendant en droite ligne au midi » on retrouve VElam des 
saintes lettres que la philologie a récemment ramené au radical dVnm 
ou d7/an , tel qu'il est écrit dans les inscriptions pehlviea de Kennao- 
châh. Enfin , sur le littoral de la mer Erythrée , et le long de l'In^, 
s'étendait un autre vaste pays que Strabon et Pline nomment ^riùne, 
et la réunion de toutes ces provinces dési^iées par des mots anaiogoes 
composait Fensemble de Tempire àHran , nom national et unique qie 
les Persans donnent actuellement encore à leur patrie. Quand la do- 
mination des A ris ou des Mèdes devint la succession de Cyms, une 
race rivale , les Anaris paraissent et s'élèvent Jk des destinées pditiqnes 
non moins éclatantes. Ces Anaris ou À ris non purs sont Les Perses^ 
et les souverains de cette nouvelle dynastie s'honorèrent, sur les rocs 
de Persépolis, du titre de rois des rois d'Iran et d^Aniran, 

Les Arméniens, branche anciennement détachée de la même soa- 
cbe , campèrent daoïs les plaines A'Ararady qu'arrose l'Araxe » et oc- 
cupèrent cooune un poste avancé les montagnes plus occidentales de la 
Haute-Arménie. Ils refoulaient au midi et à l'ouest la race chaldéeiuie 
que nous pouvons conâdérer comme plus ancienne» et qni a laissé 
par tous ces lieux des traces ineffaçables de son passage. Les combats 
de Bélus contre Hm§^ chef de la tribu arménienne, lequel défait les 
Arméniens sur les bord du lac de Van , les conquêtes à^Aram sur 
Parchaniy souverain de l'Assyrie septentrionale, la guerre à* Ara, 
vaincu et tué par Sémiramis , tous^ccs souvenirs de l'histoire primi- 
tive , conservés dans des chants et des poèmes, sont les preuves de la 
lutte des deux races qui se disputaient ce territoire. L'avantage rcsla 
aux envahisseurs , et ils constituèrent une sorte de mcmarchie qui ne 
parvint jamais à se maintenir dans une pleine et solide indépendance. 
Elle releva toujours plus ou moins des autres monarchies paissantes 
qui Tavoisinaient. Le symbole du Magisme , en se propageant dans la 
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nation, rnnità celle dellranpar les nouveaux rapports d'une subor- 
dination spirituelle. De plus , un vice national et originel , rompant , 
sans cesse les liens d'unité politique qui font la force et lai vie des na- 
tions, alimentait au sein de celle-ci les haines, les Avisions, les 
guerres et l'anarchie , en sorte qu'elle était vulnérable aux coups de 
tous ses ennemis extérieurs. La charité de la loi chrétienne, abaissant 
les superstitions de l'idolâtrie et le culte du feu , ne guérit point radi- 
calement les âmes de cette maladie, et les pages de l'histoire moderne 
nous offrent un tissu de trames ourdies parle frère contre son frère, 
pour vendre ou livrer le pays aux Persans, aux Grecs, aux Géorgiens, 
aux Arabes, aux Mongols et aux Turcs seldjoocides, tancfis que l'amour'' 
vaniteux d'une vdne suprématie précipitait l'église arménimme dans ' 
le schisme , et consommait ainsi ses infortunes sociales par la dernière 
des trahisons. 

La province é!Ararad fut le centre privilégié de la monarchie ar- 
ménienne. Six villes bâties non loin de l'Âraxe et décorées du titre de 
capitales, nous révèlent elles seules les vicissitudes de sa fortune et ce 
goût d'instabilité qui la conduisit, comme nous le disions, à sa ruine 
religieuse et politique. D'abord nous avons Jrmapir^ V/jrmaiiria de 
Ptolémée, qui nous offre le même radical dUar ou d'an et qui fut le 
siège des souverains jusqu'au tems d!£ro^ant II, c'est-à-dire jus- 
qu'au premier siècle de l'ère chrétienne. Elle était ombragée par ces - 
arbres sacrés dont le frémissement et l'agitation des feuilles ^taent 
consultés dans les mystères de la divination. On suppose qu'eïïe était 
dans le district d'Archarouni, vers l'ombouchure du Khasag. Ensuite, 
ieux autres villes se disputent l'honneur de la résidence royale, Ero- 
vantachad, vis à vis de l'embouchure de l'Akhouréan, et Fagharcha- 
had^ consacrée par le paganisme à la déesse Diane. Les rois Thabitè- ' 
rent jusqu'au milieu du 4* siècle de notre ère, et lorsque saint ' 
ïrégoire l'iHuminateur la convertit à la foi chrétienne , il y éleva 
'église patriarcale d*Èchtmiazin. Là, dans l'enceinte du cloître qui 
'entoure, nous avons trouvé de» fûts et des chapiteaux de colonnes " 
lont le style, beau malgré sa rudesse, remonte certainement à cette 
îpoque. Saint Grégoire, en choisissant ces lieux pour la métropole de 
'Église arménienne, voulait porter le coup mortel au culte idolâtri- 
[ue qui paraît y avmr eu son principal sanctuaire. En effet , près 
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/7«^^ tUs UMd^i et son okef-iieH: éuit PaH^ajt on PakoFarK 0» y 
avpk t^ansfér^ les^slatiAe» fle$ Dîeuii véoéré^ à> ^rmayîry e^Erevaz, 
frère d» rà Ji;rovant , ea ,ét^ir le gr^ prêtre* Le mftgiiwe y avait 
aj^^ ^ autels^ 0; ^lon ^l'In^torien Agailiaagt^r Iç roîde Perse, Ârda- 
(^vi^^ reetaur^^teiiir ^ polfe de2orofi^re«ayaM ontoiu>^%a'o»yeHU-e- 
tii9t u» (sa .peri^tiiel. I^ leu fut éteint .pfsir l-ean di» bapiêflie qsi 
rws^_^,mmBM ^ré^ekcr «nr ta o^ de»halHUii»f et le lempje 
dev^t uAe,^égfi8(» 4é4i^ ^ saint Je^inBaj^tistei 
^ 4^tt €m4p^ de^F^a^cidu AiedswMv^ était b«b autre viUe très 
a^eii^^ «H^ fyareSljeiiieiit «^ loyer du M^^wai^r Elle i^aqpfieli^ ^rda- 
cft^ 9 elîkys^ie l6» aFfflées «^ roi sasiftiwde €|iap0w il lai j»eft#* 
reEUiiil^j,4^t^oisiFfm«aatéi»«4gi^&de&bi8tof^^ aeirf mille maiiw 
juiyes. L'établisseineiit de celte colonie israélite pouvait remwAer ï\ 
dû^gcm^ des^ friNs. qoi {irô^ent 1«^ directf^ d^ la Partbyine et de h 
H^e^Lef enbm d^Im aci ^d^yaient ôtve a^ifé^ds pr^jfiireiiçe dans im 
pajs oùf dej^is l'arrivé» de ta piH$saiita fanriUeid^ Pagvatiâes , phn 
sieiiçr». aiitres éBugrationaÂlve» »*étaieat retirée^ à çaii8e;de9>pmiè8es 
pol|tiqiieg qu'on leur concédait. Ub autrp defcfimeBlj de Janste de Bf- 
zasQ» /semble favorjseï' q^tie «tpiniank..}! lapfofC&icitte boit m^te fluà- 
sQ|i^ ji^T^. peupbie^t Zarebvan f viUe i^wiie dur m^ioe ^astba d» 

Pakrft vanL.- . /. 

Dç Kagharcfaabad» .les.r^ dlèi^nt i^ To^nt^ au ooni d'^Ar^chad, 
8U|r )i( pâme rivi^pe 4» Madaanwv I^llf tet la réôden^ des^ dermeD 
Ai^^ideft, oes^ Mt^zJkms cm ffordiens^ de /roTUi§rét% sq^ b.ssaenih 
netj^pen^an^net.deB, g9IH(^l)ettJ»rJ^ép99^par tes-khatt^es de Damas 
et de Bagdad. : L^a ém,m lUfBidmaip 1^ drtamisir^Bt. (in même \gm 
qu|^jfuY ci^é doat nqiia déeciroa^ ensuite. k«guemeKt ta. poeitioft, ks 
roif^ea et 1^ B^alheur», politiques. 

^ £i^a , jd^na ta partie sqpfe^trioqa^ de r^r^4«^., ^ se dkîgeaBt 
v^ra lea montagnes qui se joignent à la efaalpj» dfi Tph^dir,^ pc^tast 
cliei leaanGien&géegrf^^sleBom remarquable) de Mcnis Ckaldêcns, 
noua tfouvona KarSf dontuo^s parlerouç aussi, ceioime rentrant daas 
la Ugne de notre itinéraire. Il aufiit ici de^ dire qu'elle forma mie sou- 
veraineté particulière pendsuU un sièçta^^eaviroi^* Pour compléler cettt 
lisle des capit^, nous pourriouH ajouter les nopiade Fart^ de Khe- 
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tâth. ^Amd. de mwàrékin. sous les Ô'rtfiokiclei nde Si& qni GïBcie, 
SOUS la dynastie Rboupénienne, et nous aurions; s^qp la liste générale 
des changemens du pouvoir le plus changeant ^e l'Âsié* 

La vallée dans làciiielle nous descendions de là &aute Arménie» ior« 
mant U ttrritoire d'Èrzéroum, porte le nom de Pasen çt semble cor-7 
respondre à la PHasiane des Grecs du Bas-Empire. Elle se divise en 
deux districts distingués, d'après leur élévation récipro<piè en Pasen. 
supérieure et inférieure. He premier oi3i nous étions , commençant ûa 
peu au-déssoûs des sources de l'Araxe qui sort dés monts Bin-gueut^ 
s'étend sur la rive gauche , jusqu'à, tchoban-kuprisi ou lé pont âù 
berger y tandis que, sur la rivédroite^ il se prolonge sept Èeûes plus à 
Test, vers le viDagé de Detibaba, Âncienjàement « il s'élargissait ,ea 
cercle du côté ^u nord, rasait le pied des 777071/5 Moschiques ^^i 
comprepcdt même le territoire de là ville àe ^rs. Céht-vingt ans en-, 
viron avant fèfe cl&rétiennç, une colonie d'e barbares appelés ^a/z/ ou 
Vount^ du nom de son chef, s'établit dans ce lieu même qui prit Ift 
Dom d(e Planant, Moisé de klioren dit Bulgares cette horde qui 
avait des mœurs si féroces qu^elle considérait comine licites le . 
meurtre, le rapt et le origànd^e.. Les Lazes et les Lesghis, retran- 
chés dans là parfié avoisinânté du Caucase se livrent encore sans 
retenue à ces excès, et il serait possible que ces prétendus Bulgares 
fussent une de leurs tribus. Au 10" siècle de notre ère» lorsque 
IVIoucheg, frère d'Âchbd III, fonda la principauté de Kars, il parvint 
i réprinier ïes désordres et à' policer fes mœurs sauvages des bpmmes 
iu Vanant. Ce même pays portait encore le nom de Paseijf anpaid^ 
c'est-à-dire sans bois^ et Ta nudité desoni sol le distinguait ainsi de 1^ 
partie inférieure dé Jfasen, plantée d'arbres. Actuellement, si l'oa, 
excepté le mont Soghanlu, couvert de sapins , et quelques autres loca- 
lités, les montagnes et fes vallées sont également nues et dépouillées; ce , 
5ui confirmerait l'opinioii émisé l)récédeBiment , que les ravages de - 
guerres qui ont sans relâche dévasté T Arménie» et l'apathie de 
babitans , sous le joug étranger , sont les deux causes premières de 
disette de bois. La terre, en effet, est trop fertile et trop richement ; 
arrosée par l'eau des neiges , des sources et des rivières , pour kur . 
refuser cette production nécessaire. 
Etant partis assez tard d'Erzéroum, la nuit nous surprit au premier 
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viUitge de la vallée, à cinq lieues enviroD. On l'appelle Kordjan,t\ 
il est habité par des Turcs et des Arméniens, Le 9 août 1838, pen 
après le lever du soleil, nous atteignions IIassan'Quaîeh,&\Mk 
deux heures. Pendant qu'on changeait les chevaux , nous visitâmes 
les ruines du bourg et de la forteresse que des géographes confondent 
avec Erzéroum, nommé ThéodosiopoUSy comme nous raYonsditpré- 
cédemment. Sa situation est avantageuse. La nature lui a taillé im 
le roc l'assiette où elle domine la vallée qui se déroule magniiiqu^ 
ment à ses pieds. Les Romains, habiles connaisseurs des positions mi- 
litaires, ont dû choisir celle-ci pour tenir le pays en échec, Nous pen- 
sons qu'elle est la ville ou citadelle de Léontopolîs^ meutionnée/ur 

I 

Eustathe, et que Procope placé dans la vallée de Pasen, à npeteœ 
de trois milles, mesure qui s'accorde avec son éloignement do terri- 
toire d'Erzéroum. Seulement il la nomme JustinîanopoUsyT^mf 
l'empereur Justinieh l'honora ensuite de son nom. Elle fut ans 
connue sous celui de Fasani ou Pasanî, Au commencement de ci! 
siècle, elle comptait encore 1700 maisons; mais la dépopulation 
croissante de l'empire ottoman a réduit ce nombre à 400 tooi 
au plus. Les familles arméniennes ont suivi l'armée victorieuse des 
Russes. Le château, autrefois assez fortifié, est désert, et les murssoût 
à moitié démolis. Un souterrain intérieur communiquait avec la ri- 
vière qui coule au bas, sous les murailles de la ville. C'est l'ancienne 
Mourts dés auteurs arméniens, formée dès eaux du Nabou, niissean 
qui traverse le bourg de Nabi , et du Kournidj , sortant du moot 
Gharghalagar. Nous indiquerons ensuite le point où elle mêle ses eam 
à l'Araxe. Là, sur ses bords, jaillit une source abondante d'eau sulfu- 
reuse. Vers l'an 1760, Ismaël-Effendi , directeur de la douane d'Er- 
zéroum, l'enferma dans une espèce de tour voûtée, pour la commo- 
dité des baigneurs. Une semblable fondation est sacrée aux yeux des 
musulmans. Djâfar Mohammed Sâdiq , auteur du Kâfi , somme théo- 
logique fort irhportante pour la connaissance de l'islamisme, enseigne 
que cinq sortes d'oeuvres survivent au croyant, et lui transmettent en 
l'autre monde leurs mérites : 1° un fils mtercédant pour lui auprès de 
Dieu, preuve, dirons-nous en passant, que les Turcs sont plusprfe 
que les protestans de la vérité du dogme catholique , touchant la 
croyance du Purgatoire et les pratiques de rintercession pour les 
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morts; 2'' un exemplaire du Coran , copié de sa main;^r un champ 
ensemencé ; U"" TouTerture d*un nouveau puits ; S"" les aumônes ; . 
6^ parmi les aumônes, celles qui ont un effet réversible , c*est-à-dire 
qui conservent après le décès du bienfaiteur un caractère d'utilité pu-, 
blique. £lles comprennent les legs religieux, les fontaines élevées sur 
les chemins pour les voyageurs, les ponts, les écoles, les caravansé- 
rails et ce qui sert même aux animaux des caravanes. A ce sujet , le 
même auteur raconte qu'un musulman ayant laissé dans le lieu de sa 
halte nocturne l'anneau en fer auquel on attache les chevaux et les mu- 
lets. Dieu lui fit connaître qu'il avait fait une action charijtable. Mais, 
la nuit suivante, un autre musuhnan qui passait en cet endroit , ayant 
engagé, par mégarde, son pied dans le même anneau , tomba rude- 
ment à terre ; et , pour prévenir un pareil accident , il le retira. Alors 
une seconde révélation lui apprit qu'il avait également agi avec cha- 
rité. 

La cime de la monts^ne qui s'élève au-dessus à' Hassan-Qualeb^ 
offre un phénomène remarquable. C'est un puits d'eau vive près du 
lieu appelé Hassan-^Dédé, où les chrétiens et les musulmans vont en 
pélerinagje.'Du côté de l'orient, sur une colline inférieure de la plaine, 
est le monastère de Pa5eno/, dit aussi couvent d* IJassan-Qualeh. Sa 
chapelle, petite, mais bâtie avec goût, contient les restes d'un écrivain 
distingué chez les Arméniens par son savoir et par l'élégance de sa 
diction. Il était de l'ancienne famille des Pahlevounis ou Pahhies, 
et se nomme Grégoire Magistros. Il florissait au 11*^ siècle et avait 
reçu à Constantinople toutes les lumières de l'éducation classique. 
L'empereur Constantin Monomaque lui conféra la dignité de gou- 
verneur de la Mésopotamie. Au milieu des occupations administrati- 
ves, il trouvait le loisir de traduire en sa langue les ouvrages les plus 
estimés des littératures chaldéenne, arabe et grecque. Il composa 
une grammahre arménienne pour son fils aîné, Fahram, lequel monta 
ensuite sur le siège patriarcal. Il possédait si parfaitement Tarabe , 
qu'il composa pour un poète, son ami, dans l'espace de trois jours , 
un poème de mille vers, où il résumait l'histoire et les vérités tradi- * 
tionnelles des Testamens ancien et nouveau. Il cherchait surtout à * 
prouver la fausseté de ce préjugé , érigé en dogme chez les musul- 
mans, que leur livre, le Coran, n*est point un modèle inimitable de 



sicfis^ «t il iff ait t^MM dsiils^ Mï déisëiD. PitiMèèlfi lbf§ te moDaMère 
â& Pasead servie de refikge aux patriarthet chas^ de ledrd mècro- 
poie» par fés inTasions des Perses, des Arabes et des Tores. On ra« 
confie qu'il fut aussi la retraite de Mèchitar; fendateur dé l'ordre des 
religieux qui, retirés & Tenise et à Tienne, é-atailfefft à rêgén^^r kor 
nation avec la double himière de l'orthodoxie et de la science. 

Au-ddàd'Ilassatt-Quareb, nous snrnons la route qui ta Arectement 
à Fest ; elle traversait une plaine grasse, mais peu cultivée, et dé- 
poQîMée en cette saison, comme le désert. Le soleil de midi danM 
ses rayoni^ avec force et les cigales accompagnaient seides de kor 
cbant aigu le bruit des pas de notre caravane, la vue dé tonobef gi- 
sanfeii à' l'écart nous attira ^vers un cimetière ti^ ancien. Le tel» 
avait effacé sur les pierres fes noms arméniens de ceux qui sont d^ 
pa^ S rétemité, et il ne restait que le signé toufours ineffaçable dt 
la croix. Nous remarquâmes quelques marbres funéraires sculptés ea 
forme de brebis ou béBer, emblème couimun dont nou^ at^ons parié, 
et Pun d'eux figurait aussi un cheval équipé pour le combat. An bout 
de deux heures, nous atteignions un village arménien dit le nnlîa^t 
du pont. A côté étaient les restes d^tin grand caravansénSl- que ses 
arabesques et ses arceaux presque gothiques nous firent prendre d'a- 
bord pour «ne église. En face, e^ un pont hardiment jeté sur VAraxe, 
qnr reçoit en ce lieu les eaux de la Mourfs ou rivière â'tlassan-Qua- 
leh. On rappelle le pont du berger^ Tùhoban-Kuprisif et l'on rap- 
porte que la violence des eaux dif fleuve renversant tous les* ouvrages 
deë architeetes qui tâchaient d'élever dés arèfaés dans lé conrant» un 
simple berger l'entreprit et le termina heureusement, doiinant de la 
sorte un démenti à la muse de Vfrgile : 



pontcm indignatiis Ames. 



H faut Vf adsemblablement placer là ou dan!! la position de Kupri- 
Kem^ wUage du pontf Tancienne ville de ^aghM^chap'ah c(oe Holse 
do Kboren dit avoir été fondée pu- le roi f^agarth, dans le 2* idècle, 
en méoMUFe de sa naissance. La princesse sa mère ^ avait été surprise 
daiis un voyage par les douleurs de Tt nfantemem. 

La^Mitè tonmist alon>att nord^est, «me âUtt^o vallée Jifos fSCrécie 
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^anvré i^raièleiirâàt ait ftrâns, et aotè ht suMiims peiidÉit iiuaire 
hem^esr, jttsufii'k là Tenue de là irait. Les étditesi commençaidnli à brii^' 
1er, ^ancF aéus entrâmes daim le ^iRsig^ de Khvrtissan, limite et 
chcf*lieu de la Tallée inférieure de Pasen, Le béy qiH y commaiDde, 
est kurde, et il exerce Finlspectioii sur 1^ tribus nomades de sa riice* 
qui conduisent Tété leura ttoupeaux dan» les isloQtagnes cnvirônitari- 
les ée! Gharghafata^ar,. d'Helnnar» de Gudjuret d'Abdagh. La popii- 
laircrn dèHisorassan» assez conisidérable, est ua méiai^ de chrétienr 
et de musaimam. 

Le 9, dès lé matii}, ncms mardiions pltsâu nôré^est, à tràveri desi 
vallée9 flétiries ^ mais changées ea soHtudeë par les incursions dés 
Kurdes. Le bey nous avait donné des cavaliers d'escorte et iml en- 
nemi ne se montra. A trois hèm^es de d»fanc€, nona tràTeraâdns le 
village d*/^ihr^^ dont les buttes en terre étaimt groupées sm tèsai 
d'isn ra?âr. Il en sortit cjtielqnes enfans, te c<^ps nu» noirci par le 
s0leitr !6t jseBiblaMes à de» nègres* Ce Ken semblait être un dônnciie 
de }d souffrJineé et de la misère. 

De )a route exhaussée tout h coup sur des colline»» YasA embrassait > 
u» bo;4»Nâi vilste». mais uniforsEke, dans la contoion des montagiies) 
qni I^ sfflomiaâ^t ^n tout sen^. Ver» le nord , de tares bouiqùets de ' 
piQ5 apporàissiient e<Dttioief fies taches- d^ terdure. Denx fieues plus : 
loiny nèuà desciendions dans lètalloii i» Med/eagerd^ aâni nommé de < 
la forteresse qôi couronnait antrefe» and colfiiîe détachée et dôtft lelf 
rocs ont étèdécoupéspar la natm-e en mille formes fantastiques \ Les ' 
uueâ inàlteiit des obélisi^es, les autres des pyramides, et quelques 
pointes ressesnblaient aux statues d'anges que la fc^catboUque stispen*- 
dait aux flèches et aux Ttrôtes des templesr du moyen âge. FÏusteur^ 
cavernes creusées dans lemrs flancs, paraissent avoir servi de sépirf- 
ture. On monté à la citadelle par un soitier qui serpente sur let^ver» 
oriental Sa plate^forme orralè a cent vingt mètres de loiignettr sur 
quarante-cinq de large. Les fortifications prenn'ères oià dîiparu et il* 
ne reste que des pans de nrard élevés depuis Tarrivée dès Itite^. te 

« 

* Dans une lettre précédemment envoyée à TAcadémie des Inscriptions et 
Delles-LeUfes, noii9avoiiis conféndu Mè^^en^rdw^^c Mcoiazffetd, situé iiins 
le Douroupéran, province limitrophe de celle d*Ararad. ' ) 
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nom de Hedjengerd est cité dans rhistoire des Orpéiûms *. Là est 
un chctif hameaa oô Tiyent cinq on six famîDes vméniesnes confon- 
dues arec d'antres d'origine knrde, par le costmne, le langage et 
pent-être par knr ignorance religieuse. Des babitans nous dirent 
qn'on appelait aussi ce lien Zéi^lne^ probablement à cause de ht fon- 
taine d*eau chaude yroïsine qui porte le même nom. 

Remarquons dans le mot Medjcngerd sa tenninaîsm ^erd expri- 
mant à peu près comme l'autre radical aiménien pert, m& château^ 
une forteresse. Il se rencontre à la fin de beaucoup de noms delieox 
de l'Arménie et aussi de la Perse, comme dans Oîoudjerd^ Bouim- 
djerd, Gerd existe dans la langue russe sons la forme gcrod^ vkc h. 
signification de ville. 

Le 10 juillet , nous partîmes à la frakbeur du matin » acoonqngié 
de dix bommes. Turcs et Kurdes » qui devaient nous prot^rcontn 
les attaques de leurs frères infestant la contrée et rançonnant les to^- 
geurs. Leur équipement conaîstait en un sabre et de vieux fusils à 
pierre , plus une paire de pistolets à peine en état de faire feu ; qnd- 
qnes-uns avaient une longue lance qu'ib brandissaient, en galopant, 
sur leurs chevaux maigres , petits, mais alertes. Leurs haUlons, leur 
barbe n^gée , et la rodesse de leurs traits , les asâmilaî^t très-lHen 
aux br^ds que nous redoutions , et quelquefois la conscience était 
prête de céder à ses scrupules sur leur fidélité. Néanmoins , ils furent 
irréprochables, et semblèrent même regretter de n'avoir pas Tocca- 
sion de signaler leur bravoure. Après avoir {M>élevé la taxe convenue , 
îb nous quittèrent à un larçe plateau , d'où l'on voit , sur la droite , 
dans la mmtagne , un château célèbre dans l'histoire locale de Keur- 
Oglou, dief de voleurs, qui , au comumiencement du dernier siècle , 
s'était , par ses hauts-faits, constitué souverain indq)endant de ce pays. 
D'autres souvenus militaires plus récens rendaient ce même liea digne 
de notre intérêt Là, dans la guerre des Russes, les Turcs, comman- 
dés par le pacha d'£rzéroum , étaient venus leur livrer bataille. Mais 
le désordre et l'inhabileté de la milice ottomane n'avaient pu résister à 
la tactique régulière et à l'organisation supérieure de l'ennemi , et sa 

■ Elle a été traduite par feu M. S«nt-Martin. Voy. Mémoires sur ^Artnénif. 
t. II, chap. 5. 
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victoire ftit complète. Quelques-uns de nos guides , trompés par les 
préjugés du patriotisme, attribuaient leur défaite à la trahison^ au lieu 
d'aToueif ce qui est dans la pensée des esprits éclairés, qu'aujourd'hui 
les 'pouvoirs musulmans de TAsie sont impuissans à lutter contre la 
force , sans cesse croissante , des puissances chrétiennes de TEurope. 
L'Islamisme a épuisé chez ses enfans les sources de courage, d'énergie 
et d'espérdmce que la doctrine de la vraie révélation ouvre jfius larges 
et plus intarissables dans nos sociétés. On vieillard , témoin actif de 
cette journée, m'indiquait, en soupirmit, les fosses actuellement effa*- 
cées où furent entassés ses compagnons. C'était un janissaire de Tan* 
cien régime, et il en avait la fierté. Il nous dit avoir fait ses premières 
armes en Egypte, contre lés Français, dont il louait encore les batail- 
lons carrés, ei sur son épaule était la marque d'un coup de feu i*eçu 
au siège de Saint-Jean-d'Acre. 

De là, nous descendîmes, par une pente rapide, dans une vallée 
qu'environnait un rempart de monts rougeâtres et arides. Nous chan- 
geâmes de chevaux à son village appelé Fàrâtz ou Bardez , ce qui û- 
gmùe jardin dans la langue arménienne, et qui n'est rien moins que 
notre mot Paradis, Si jamais l'Arménie a été le lieu du paradis ter-^ 
restre, ainsi que le pensent certains commentateurs des saintes lettres, 
parce qu'ils y trouvent les têtes des quatre fleuves , dont l'un d'eux , 
YEuphraïe , est textuellement désigné dans la Genèse , il faut recon- 
naître en même tems que la malédiction encourue par l'homme cou- 
pable pesa de tout son poids sur la nature qui avait été le témoin et 
l'occasion de sa chute , et ce serait pour cette raison qu'elle conserve 
un caractère frappant de tristesse et de désolation. A ce sujet , il n'est 
pas inutile de citer le nom que les Arméniens donnent à ce séjour pri- 
mitif de la félicité et do l'innocence. Ils l'appellent Tmkhd; or, le mot 
Trakhd n'est que le moi derakhiAvL persan actuel et des langues 
ariennes, sœurs de l'arménien, comme nous le disions précédemment, 
lequel signifie arbre en général. Ainsi , un mot unique d'un idiome 
parlé par le peuple dont le pays fut peut-être le berceau de l'huma- 
nité, ou qui , dû moins, l'avoitine, conservé et résume la tradition de 
Y arbre mystérieux de la science du bien el du mal, ' 

Bardez est i'assembkge d'une soixantaine de maisons , la plupart 
musulmanes. On y remarque une mosquée qui fut probablement une 
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j^g^Kfvi^ riiiTarioii^6»Ti]fC0«etim dhMeau fMfdié mt k r^ta 
^ food duquel écume et CTQode iio toment. Àpii$aYW Imfi^ taxibçx 
iik chaleur du jour qiu e^ eti;r^e dan^ ymfsmc^mwi de la yaUée, 
II0U9 r^parjtio^s, .eu grum^t , w nord , sur is» roa, .^ àl^mf» cou- 
çber ^ 7V;&«rii9% • plu» éloigné 4e deux heures. Jjom les Axm^ma 
ont déserté ce village, et il a*y r^te que quelque fiamtlle» turques. 
léd mm de Tçh(vmig^ «euant «u radical /c:&ér/7» ( te gmrm' des Per- 
wii), uous fitdema»ler si, àm» ks euYîrQiis^â ne seiromriiBt pas ui» 
fontaine d*<^a^'r chaudes, h^ nature srolcaniquedes momtgues autan- 
sail encore £ette guestion. On réfiondit que k aource était dans Jeiâ- 
bge uiéme, «tnous y trouTâoies effectûrementoiiejeau d*im^wtadde^ 
BUiis fl^réaUe^ dont ia jchaleur sléleyait k fimqiiaiiteHynq degrés Tiism- 
fluw. Ou nous ia dit très««^Bcace pour lesrh^imialttmes et \m maUia 
de peau. 

Le 11« nom luonlimes avBÇ diligence le onnt Soghatdu , conrn 
de sapins « d(Hit quelques* uns étakut d'une venue vigoiireose. &» 
leurs rameaux rberbe crx)issait e^ ahoadanoe^ entretenue par de» 
sources ruisselant de tons côtés. Cette ^é g étatioA «t «etce vie inatto- 
dues présentaient un agréable contraste avec runberselle aridité qui 
(atiguait babiiuellevent nos regacds. Le iSoghanlu est uni à oaemoA' 
l^^gue appelée Echek-Meidam ou le Champ^de-Vjime. (.ea Kurdes, 
ciw:béa dans Tépaisseur de ia lorêt » attaquent avec avantage les voya- 
geurs » ^ se contentent de les dépouiDer, s'ils ^'c^ppoeent aucune ré- 
!^$taj»C4$« Les bommes qui nous escortaîeitf, avaient Ia mémoire ornée 
de c$ut aveatorç^ fort pieu rassurantes fitqu^ils racontaient , soit comoK 
UP ^yeftissepieuj , sçyit pf)ur se mieux, fair^ jvaloir. Certaiaement use 
at^^ue .était possible, et .nous étiona £ur nns gardes; mais ia Provi* 
deoçe Hpu3 eu délivra corufue de beaucottp d'autres accideas. Car sob- 
yeui iipps ^yop^ eu Jieu d'^dmicer, avec M. Scafi , la fadiité avec la- 
(|iieUe j^ou^ trauQhi^Â<^i)s des passages r^riésefttés comme dajagereux 
ou luéuie ii^raucbiss^abl^p. Au revers de cette chaîne, une immense 
plaine s'étepd au nord^et^t et va se joindre à l'ancien plateau de CH- 
rMgr si elle^QifBme n'en est point up prolongement A une heure d£ 
distance , nous laisses sur la gautbe le village de Véndiou et son 
a^qeu ch|iteau. Un jh^u plosioin, aous vimesies traces d'auues 
bourgs a{^aii4m^ ^fm^ U y^aufi d» Eusses* par la popuiatioa ar- 
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uiénienfte. liC.pAyB est iértile , et il est arrosé par la rkiône .âe Kars , 
4}tti Ta fié jester daos TAraxe. Après wfi henrés de marche, nous attci- 
^njos^ie Village ide Aorija-Mou^tar^ aitaé.siir un versant d'où' Toail 
ejQibraasak ia diaîne des mbats qai viennent do nord-ouest se jnouer ^ 
XW:ricft<tâz^etàu«*dessii8>âes pics blanchis deoekii-K^i , doipinaôtla lête 
de V^taraifJBp» séparût encore de nous un e^ace de pkis dé tnsnte 
Jliette». 

Ce 9010^-1^4 notre gîte fut la maison d'un Kurde, chef du vilk^. 
CoEOSie ,il était tbjaent » réponse fit à sa place les bonheurs de la récep*- 
iim, £q pèt!»{de nomade, et r^uté barbare par les Turcs, comprend 
lokv^i qi^^m A^njinowsia cpn^tituUon patriarcale de la faDoûlle et les 
droite loiitiîn^.de ia.femeie à raffraftohiasemcAt qu'elle a ol^enu dû 
Chriitàtk^nJ^ÂsêR imsmé^i». ia polygamie est p}us rare obez euitt 
et mâim jréy<ita«hîa ^teos m^ oppression. La maîtresse du Icigis était 
Tunique compagne de son mari, et, comme les femmes turques*' elle 
lie fuyais pais wive présence. Elle avait méj»e quelque cbose de la har- 
diesse dépeiite d«s feon^s diréîiennes , et elle témoignait de Fem^ 
press^nent .à mU^ service. M. Scafi et moi, nons lui en expromâmos 
noire satisfaction, ^jà rinvi.tant, après le repas ^ soir, à prendre le 
tlié, oCTne qu*^ aficc^ IraiMJiem^Qit , et ielle s'étoonait que npus te 
ûssioats^sepir^ honp^ttr inpui pour les femmes en ices contrées où 41^ 
se tieanf^t toujours id^OMt en présence de Tbomme, e| daos la poç*- 
tare biinuliaatci d'une e^clAve» 

Jii xipbe^e fojncipMe des Kurdi^s consiste dans leufs tr<]iup^u:iu 
Le soir, nous vîmes descfiuddre de la montagne plusieurs centaines de 
brdns jeniourées des leur agneaux bêkuis et un grand nombre de obè^ 
vre» au p^ sof eux et à la mamelle traînante. Un seul enfant pabsail) 
ces .ammani: , mais il avait sous ces ordres {dusleurs mâtins d*uBO 
taille énojnoie et d'unç vigilante dangereuse , surtout pour rétranger 
qui attire leur défiante par la iainguiarité de son costume. Pendant que 
nous toumiong autour de la bergerie, l'un d'eux: se jeta h rimf>rovlste 
sùnr nous*, saisit inotre jambe et bien que boureusemcnt le cuir de là> 
botto oBi^'à âesidents une n^istance , néanmoins il |iaus ;a Laissé mi 
souvenir ioBJ^abiè âA &ûà^^.oikk^v. Depuis^ 2i Tapprofibeides frilr 
lages et des GflûiyeiDQns, il fallait «asanoir ajirecprécaïUilMt etilivirer iu)« 
espèce^dé doémiMib à:i>efi .gai^ns iofao^ît^ 
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Le 12, nous continuâmes la route au nord*«st, le long de ce versant 
couvert de moissons et de villages en partie dépeuplés par le départ 
des Arméniens. Nous mardiâmes quatre heures avant d'ani?eràla 
plaine proprement dite de Kars, où la rivière qui traverse la ville, 
décrit une parabole en accourant de la vallée inférieure de Paseo. 
Nous chevauchâmes encwe une heure et demie sous un soleil adest 
et au milieu de tourbillons de poussière soulevés par un ventdasoil, 
de sorte que notre caravane et nos personnes étaient ea piteux ë 
pour répondre à la pohtesse de Scander-Pacha, qui avait envoyé au 
portes de la ville la garde de son palais, pour nous recevoir. La lec- 
ture de notre firman, porté d'avance par Âli qui en relevait les fermis 
favorables par son costume constantinopolitain et par unttrde&n^ 
tion diplomatique, avait fort mal4i propos occasionné cette céréflMoif 
qu*il fallait de plus reconnaître autrem^t que par des parole&it 
gratitude. 

Nous entrâmes donc dans Kars au milieu de ces cavaliers etitf 
foule de curieux moins surpris sans doute que nous-mêmes d'iu 
semblable honneur. Reçus dans la maison et la chambre du maim 
kidia qui les avait préparées avec soin, M. Scafi commença à lessaBC- 
tifier par la célébration de la sainte messe. En un clin d'ceil, dm 
malles superposées Tune sur Tantre, formaient un autel et nous avions 
r^lièrement chaque dimanche , la consolation d*observer un coffi* 
mendement essentiel de TÉglise et d'unir à ses prières les nôtres, an 
milieu de ces populations rachetées par la même victime etqoin^ 
participent point encore au prix ni aux mérites de son sacrifice. Bis 
que le logis de nos hôtes fut souvent très mal disposé pour cette céré- 
monie et qu'il fut assez difficile de se soustraire aux regards de leur 
curiosité, cependant tout finissait par s'arranger de manière quenoos 
restions parfaitement libres dans nos exercices spirituek , et jamais, î 
cet égard, nous n'avons éprouvé un seul désagrément 

A peine ce devoir religieux avait-il été accompli , que les gardes 
du pacha venaient de sa part nous inviter à monter à son palais sitaé 
dans la partie supérieure de la ville, au pied de la citadelle qui la cou- 
ronne en amphithéâtre. Scander-Pacha était un jeune homme d'one 
trentaine d'années, ayant des manières et un langage polis, etrintéret 
de son discours témoignait qu'il entrait pleinement dans les idées de 



SUR L'ARMÉNIE. 373. 

réforme et de régéiiéraUon. Son uniforme bleu était orné de la grande 
décoration en diamans. Il nous fit cadeau d'un livre historique turc, 
et mit à notre disposition les hommes nécessaires pour Fexcursion 
des ruines d'Anî. 

La iwsition de Kars offre un agréable coup-d'œil en s'enti-'ouvrant 
au midi, sur les bords de la rivière qui lui dessine de ce côté le con- 
tour d'un fossé naturel. Les remparts extérieurs sont en ruine et 
abandonnés ; son château a été flanqué de tours et de basUons dans le 
style turc par le sultan Mourad, vers l'an 1580. On nous raconta 
qu'une poignée d'artilleurs russes s'en empara sans coup férir , à la • 
dernière campagne. Le gouvernement le sait; mais telle est sa faiblesse . 
ou son insouciance, qu'il ne pense aucunement à le fortifier. 

Le nom de Kars est rapporté au radical géorgien gari ou kari , 
lequel signifie porte, cette place étant en effet le lieu à' entrée ou de 
sortie de ceux qui se dirigent vers les deux royaumes de Géorgie ou 
d'Arménie. Chez les auteurs anciens, elle a simplement la qualifica- 
tionde Pen ou citadelle. Vers l'an 961 de notre ère. Kart; fut élevé 
au rang de ville et même do capitale du Fanant, et trois petits sou^ 
verains y résidèrent consécutivement Mais, l'an 106Zt, Kaki^, petite- 
fils de Mouche^, la céda à l'empereur Constantin Ducas, en échange 
de la ville de Dzamentai^y dans l'Asie-Mineure. L'an 1394, un cer- 
tain Firouz Bakht livra la place aux armées dcTimour Ung, Ayant 
été reprise parles Persans, elle passa aux Osmanlis vers l'an 1579. 

Au commencement du dernier siècle, la Propagande catholique, si 
zélée pour la conversion de ces contrées, avait établi à Kars une suc- 
cursale de l'église d'Erzéroum. Le choix de ce lieu témoignait seul de 
l'intelligente sagesse qui dirigeait toutes les opérations de ses ouvriers. 
Kars, en effet , doit servir de point de réunion aux églises et aux fi4èles 
dispersés sur les frontières extrêmes des Géorgiens et des Arméniens. 
Aujourd'hui , son occupation serait encore plus importante , parce 
que, de là, on peut, avec facilité, surveiller, secourir et consoler les 
catholiques des provinces russes voisines , qu'une fausse politique 
cherche à isoler entièrement du reste de la catholicité. 

Avant la guerre, soixante familles arméniennes habitaient la ville 

ice nombre se borne aujourd'hui à quelques maisons; mais il augl 

lûenterait rapidement , si un lien religieux les groupait, et si les bien" 

Iir SÉHIE. TOME VIII. — ^ N° 47. 1843. 24 
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faits de Téducation étaient offerts aux enfans. Les chrétieiis étaiett 
alors sotts la direction d'un vartabed appelé Baîquapan^ constantino- 
politain d*origine, qai nous reçut avec affabilité. Il avait l'instructioa 
et une douceur de caractère propres à Tamener à une conciliation de 
doctrine, si, dès le lendemain , nous ne Tavions quitté. 

Nous eûmes la visite , non moins agréable , d*un autre Arméoien. 
C'était un catholique de Tiflis, d'une quarantaine d'années, et investi, 
à Kars, de la dignité d'agent consulaire russe. Il portait à sa boutoo- 
nière k médaille de l'empereur, et il était coiffé de la casquette euro- 
péenne, symbole d'honneur et de liberté chez les nations musalaiaoes 
de l'Asie. Il nous salua avec la cordialité et l'ouverture d'âme (^e les 
Orientaux, sous l'oppression mahométane, ne peuvent même simuler. 
Il nous fit voir, dans le bazar, les produits que quelques marcluié 
russes, placés sous sa protection, tirent de la Turquie. Ce sont à 
pelleteries, du suif et surtout du bois de construction qae le gonTer- 
nement rosse achète et fait amener, à haut prix, du mont Soghanhiy 
pour l'achèvement de la forteresse à\4lexandropole , l'anciâme 
Gumru, Les Turcs sont ainsi assez complaisans pour fournir les ma- 
tériaux d'un ouvrage militaire qui commande et menace leur frontière. 

La chaleur était forte, et le thermomètre marquait, à l'ombre, dix- 
neuf degrés Réaumur. Le lendemain» 13 août, nous partîmes apiès 
midi , marchant vers l'est , à travers des plaines couvertes d'herbes et 
se perdant dans le vague d'un horizon sans limites. Nous foulioos 
l'ancien plateau de Chirag, célèbre par la fécondité de ses pâturage. 
Actuellement , il est en partie inculte et vide de toute habitaiioQ. Avec 
la nuit , nous arrivions au village de Sou-Batan^ qui compte plusieurs 
familles arméniennes Le 14, levés avec le soleil, nous descendions 
précipitamment la plaine inclinée vers le sud , et , à deux heures de 
distance, nous traversions un village appelé Djola , tout peuplé d'Ar- 
méniens. Delà, nous galopions avec empressement vers les ruines 
SAni^ qui, une lieue plus loin , dans la même direction , se montrait 
comme une ville de guerre, armée et vivante, avec ses remparts , ses 
tours crénelées , ses dômes de chapelles et d'églises. Mais cette vie 
n'éuit qu'apparente, et après avoir franchi la grande porte d'entrée, 
nous avions seulement sous les yeux la désolation, la mort et le silence. 

£ug. BOEK. 
Djoalfa; près Ispahan, 20 décembre 1840. 
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE, 

ou 
COURS PHILOLOGIQUE ET HISTORIQUE 

D*ANTIQUlTiS CIVILES J&T ECCLJ^SUSIIQUPS '• 



DOMINIGAIMS, on frères Prêcheurs. L^orde des frères Prêcheurs 
prit son origine en France , mais ce fut un Esfxagnol qui le fonda. 
Né dans la ville de Cndervoga, dans le diocèse d'Oana, proi^ince delà 
\LeiUe Castille» Dominique, issu d'une famille noble, se distingua dans 
sa jeunesse par une rare [Hété et un grand amour pour l'étude ; entré 
dans la carrière ecclésiastique, il fut remarqué de son évéque, qui 
le noouna, à râ|^ de 2/i ans, chanoine de son église, et l'attacha 
eu quelque sorte à sa personne ; aussi l'emmena-t-il avec lui , dans 
les voyages qu'il fit dans le nord de l'Ëurqpe et à Kome. C'était 
alors l'époque où un composé de croyances moitié musulmanes , 
moitié chrétiennes s'était formé dans le midi de la France ; ses par-* 
tisans avaient séduit une grande partie de la population, et étaient 
parvenus à implanter et à populariser au sein delà France et du Ca- 
tholipisnae, une sorte de Manichéisme, et tous les désordres de morale 
pratique qui en découlent. Justement alarmés d'un pareil état de 
choses, les autorités spirituelles et temporelles cherchèrent à s'y op- 
poser,iaais en vain; le mal prévi49it, uneépouYantaUe anarchie déso^ 
lait les populationSf des excès intolérables se commettaient de part et 
d'autre. Les ordres retigieux existant et le clergé, avaient en grande' 
partie perdu de vue la morale et l'exemple de l'évangile; ils vivaient 
dans le faste et souvent dans une scandaleuse mondanité ; le peuple 

> Voir le précèdent article^ au n. 33,t. yi^ p. li^ 
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végétait dans une ignorance profonde de la vraie doctrine évangéliqoe ; 
les plus grossières superstitions, les croyances les plus impies et les 
plus absurdes avaient gagné les esprits des babitans des campagnes 
et des villes. C'est dans cet éiat que Dominique trouva la religion et 
la société dans le midi de la France. 

Alors il forma le projet d'appliquer à ce mal invétéré deux remèdes 
uouveaijx: T/exemple d'une f>ie vraiment chrétienne et l^ enseigne- 
ment de la doctrine ëvan^éliffue par le moyen de la prédication. 

C'est ce qu'il exécuta avec une constance et une fermeté de vo- 
lonté que l'on peut à peine concevoir en notre lems. Nous ne soi- 
vrons pas minutieusement les débuts de cette grande œuvre, noios \i 
prenons toute formée, et nous allons dire quels étaient les ouvriers 
qu'elle façonna. 

Celui qui voulait entrer dans l'Ordre devait subir un noviciat daii 
an, ce n'est qu'au bout de ce tems qu'il obtenait \di faueur d'être 
reçu. Or voici quelques-unes des choses qu'on exigeait de lui \ 

Le prieur chargé de l'instruction des novices devait surtout leur 
apprendre l'hmilité du coeur et celle du corps, à abandonner leur pro- 
pre volonté ; comment ils devaient demander et obtenir .pardon de 
leurs fautes; se prosterner devant ceux qu'ils auraient scandalisés et 
ne se relever qu'après en avoir obtenu pardon ; — comment ils ne 
devaient disputer avec personne, ni juger personne, interprêter tontes 
les actions en bien. 

Les frères ne devaient ni rire d'une manière désordonnée, ni jeter 
leurs regards sur toutes choses, ni dire des paroles inutiles ; ne point 
traiter ses livres ou ses habits avec n^ligence ; ce qui était une faute 
légère. 

Etre en discussion avec quelqu'un d'une manière, désbonnéte 
en présence des séculiers; avoir coutume de rompre le silence; 
garder quelque rancune ou quelque jnjure à celui qui a proclamé oa 
découvert ses manquemens au chapitre ; aller à cheval, manger de 
la chair, porter de l'argent en voyage, regarder une fenmie ou parier 

' Voir ConslfinlionesJrfttrnmordinispra'dicaCorainfédAX. in-32^ Paris, Dé- 
bécourt, 1841. Ces constitutions furent rédigées ou coordonnées en 12J8 par 
le trésorier général Raymond de Pcnnaforte. 
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seul avec eîlô ; écrire «ne lettre ou en recevoir sans permisàon ; 
c'étaient des/aiHes graves, pour lesquelles on infligeait îles prièreset 
des jeûnes au pain et à l'eau. 

Résister â son supérieur , frapper quelqu'un, cacher quelque chose 
qu'on a. reçue commettre quelque action digne de mort dans le 
siècle ; c'était une faute très-grave. Qu'il soit flagellé, dit la règle , 
dans le. chapitre ; qu'il mange à terre dans le réfectoire un pain gros- 
sier ; qae personne ne lui parle, si ce n'est les anciens pour l'exhor- 
ter au repentir. 

Commettre le péché de la chair ; accuser faussement* quelqu'un 
d'une faute grave; jouer aux jeux de hasard; intriguer contre ses 
supérieurs, tout cela était puni de la prison et d'autres peines dont 
la dernière était d'être renvoyé de l'Ordre. 

Tous les joui-s , une cérémonie lugubre, extraordinaire venait en- 
core dompter ces volontés rebelles ; la communauté s'assemblait , et 
Jà tous ceux qui avaient conmiis quelque faute, se prosternaient tout de 
leur long contre terre , sur le côté , afin que la honte parût sur le 
visage, et le prieur ordonnait une punition , souvent une flagellation 
qui était exécutée séance tehante. Bien plus, ceux qui avaient vu 
quelque fautes à la règle étaient obligés deies révéler, pourvu qu'ils 
pussent prouver leur dire par quelqu'un de présent. L'accusé s'hu- 
miliait , remerciait celui qui l'avait proclanié , subissait la pénitence , 
et tous ensemble ils chantaient ce cantique : « Toutes les nations, louez 
» le Seigneur ; notre aide est le nom du Seigneur. » 

On voit ce que devaient être , dans la société , de tels hommes , 
trempés, durcis, purifiés de la sorte et maîtres jusqu'à ce point d'eux- 
mêmes. D'ailleurs il était enjoint de laisser parfaitement libres les 
novices qui voulaient quitter le couvent, de leur rendre tout ce qu'ils 
avaient apporté, et de ne pas même les molester par des paroles. 

Les études étaient toutes dirigées pour faire non des payens ou des 
rhéteurs , mais des hommes connaissant parfaitement la foi évangé- 
lique, et capables de l'enseigner et de la faire goûter aux autres. 

Voici ce que dit à ce sujet un historien : « Dominique exhortait 
» constamment ses frères à être toujours occupés de la lecture du 
» Nouveau et de l'Ancien Testament ; lui-même portait toujours sur 
» lui l'évangile de saint Matthieu et les épitres de saint Paul, et les lisait 
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» » souvent, qa'il les sa vait à peu près par cœur, €ap aimant et imitât 
>i révangiLe et ta ¥ie et la doctrine des apôtres » il faisait fort pea de 
» cas des inventions philosophiques >. » Dams une lettre qu'on a cqd- 
senrée de lui il insiste enoHre sur la nécessité delà tectore de» écritores 
et le soin de ne s'occuper que de l'étude dea cbeaes utîks et d*éiiter 
toute dépense de curiosité» 

Les novices ne devaient donc pas étudier dans les livren des payas 
et des philosophes, mais seulement en prendre connaîasaiice en passan 
—Ils ne devaient point, communément, aiq[)rendre les seieaioes séco* 
lières, ni les arts libéraux , mais seulenefit ks Ëvres de théc^ogie; - 
maïs qu'ils y soient tellement attentifs , dit la règle » que \ejm, k 
nuit, dans le couvent, en voyage, ils lisent ou méditent quelque àoBc 
qui y ait rapport , et , autant que possible, rapprennent par onr. 

Ceux qui paraissaient aptes aux études devaient être envoyèm 
universités; toutes les provinces devaient en envoyer d^nxà celle k 
Paris, — et, outre cela, chaque province, excepté ceUe de Grèce, de 
l'Asie et de la Terre* Sainte, devait avoii:, dans^ un de ses coufeosi 
une université ou étude générale. 

Chaque province devait fournir à ceux qu'elle envoyait sa hiUio- 
thèque, des livres d'histoire et des sentences. <-* Tous les jours, con- 
férence et discussion. — Permission d'écrire, de lire,, d^ prier, ei 
même de veiller à la lumière, pour étudier dan3 les cellules. 

Les bacheliers étaient obligés de subir un noM(vel examen en en- 
trant dans l'ordre. -^ On ne pouvait être maître ou docteur, si l'on 
n'avait étudié, pour ce grade, au moins quatre ans dans une université. 

Aucune personne ne devait lire dans la Bible un autre sens littéral 
que celui qui était approuvé par les saints pères, 

Le prix de tout livre vendu devait être appliqué à acheter de nou- 
veaux livres 01^ manuscrits ; aucun livre ne pouvait être publié sa» 
la permission du supérieur. 

Personne ne devait être promu aux ordres, s'il ne savait la graoo' 
maire , el parler et écrire en latin , sans fausse latinité. 

Chaque couvent devait avoir au moins douze frères, dont dix de- 

' Tbeod. de Appoldia in AV/. Dçpi», \» iv, c. 4, apttd Nat. Alex, fffsf' 
cc4il, tome irif, p. 2'i9* 
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vaient être clercs. Ces maisons ne devaient avoir ai icurioailés, ni su- 
perfluités notables, dans la sculpture, peinture, pavéi, comme choses 
contraires à la pauvreté. — Les frères ne devaient avoir ni bjensnfonds, 
ni rentes , ni église ayant chaîne d'âmes. 

Les supérieurs étaient élus par la majorité des frères. Aucun prieur 
ne pouvait être élu ou confirmé, à moins qu'il ne sut parler selon les 
règles de la grammaire, sans fausse latinité, et qu'il ne sût la morale 
de l'Ecriture^ pour pouvoir convenablement Texpoaer dans le ooavent. 

On a reproché aux Donûnicains d'avoir été chargés de Tinquisition 
des hérétiques. Sur cela, nous dirons que la part qu'ils y prirent leur 
est commune avec d'autres ordres , ceux de Gîteaux et des* Francis- 
cains, et surtout avec les conciles, les papes, les peuples, qui, tous» 
la voulurent, et la crurent nécessaire pour réprimer les envahisse- 
mens des hérétiques, qui ne visaient à rien moins qu'à dominer par 
la crainte l'ordre temporel et spirituel des sociétés L'inquisition for- 
mulée dans le concile de Yéronne en II8/1 , en exercice dans le Lan-* 
guedoc en 1198, sous la direction des Cisterciens, était depuis vingt 
ans établie, quand Dominique entra en scène. On peut dire que 
les moyens qu'il mil en œuvre furent directement opposés au principe 
de l'inquisition ; ce principe d'ailleurs, celui de pardonner au coupa* 
ble qui avoue sa faute, était un progrès à cette époque, et fut dénaturé 
entre les mains de l'autorité civile '. 

Tels furent au commencement les collaborateurs de Don^inique ; 
aussi ne doit-on pas s'étonner de la sensation profonde qu'ib firent 
sur les populations. 

« Les frères Prêcheurs se recommandaient surtout, dit un historien 
» renommé par sa partialité contre les moines, par leur pauvreté vo- 
» lontaire; on les voyait, dans les grandes villes, au nombre de six 
A ou sept ensemble , ne songeant point au lendemain ; et, conformé-» 
» ment au précepte de l'Evangile, ils vivaient de l'Evangile ; ils don- 

« Voir sur cette question rexcellent ouvrage du P. Lacordaire\ Mémoire 
sur le re'lablissemenl en France de Vordre des frères prêcheurs, — La 
vie de saint Dominique par le même. — Une lellre du comte de Maislre sur 
t' inquisition d'Espagne , et le Tableau des inslilulions et des mœurx de 
r Église au moyen-âge, t. m, p. 63, par Hurter. 
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» «aient aiir4o^cfaffiiip4ittic patirre^ les restes de leurs repas ; ils cou- 
» chaient èui» leurs habite et avec de$ nattes pour tonte couverture, 
» n'ayant pour oreiller qn*une pierre, et toujours prêts à annoncer 
» r£vangilc '. » 

JDe tous côtés on contrait les voir et les entendre ; tous les évc- 
ques, tous les princes voulaiî>nt les' avoir ^our prêcher la paiolede 
Dieu. Aussi quand Dotninique mourut saintement en 1221,. c'est-à- 
dire neuf ans seulement après rapprobafîon de son institut , par Ho- 
norius, en 1216, toute FÊurope catholique avait reçu les Frères 
prêcheurs ; ils formaient 8 provinces qui comprenaient 60 coutpds. 

Comme nous l'avons fait pour divers autres ordres religieui , nous 
allons analyser ici la plupart des bulles des papes qui les conceraent 
C'est selon nous la vraie manière de faire connaître l'histoire i« 
de ces religieux , leur position vis-à-vis des fidèles et des évêq^^ 
les discussions qu'ils ont eues avec ceux-ci, et l'hamence influcD'/ 
qu'ils ont exercée sur le renouvellement de la foi parmi les popula- 
tions catholiques. On y verra aussi exposés par une voix non suspecte, 
les défauts et les défaillances diverses de l'ordre. ^ 

1216. Houorius III , par une bulle adressée à Dominique, prieur 
de l'église Saint -Romain de Toulouse , approuve l^ordjre sous la règl. 
de saint Augustin, leur permet de posséder des biens*, et en pariiculitr 
énumère ceux qu'ils possèdent déjà ; les exempte des dîmes» leur per- 
met de recevoir les clercs et les laïques, libres et absous, qui veuleo: 
fuir le siècle ; défend aux frères de quittei* l'ordre ; leur permet «if 
choisir pour leur église des prêtres qu'ils présenteront à l'évêque au- 
quel ils rendront compte du spirituel, et à eux du temporel ; défeiM 
de leur imposer des charges ou de les excommunier ; permission sur 
les terres interdites, de célébrer les offices dans leurs propres égliso 
à voix basse, les portes fermées et sans le son des cloches ; permissiti" 
de demander l'huile sainte, les consécrations d'autel et les ordinations 



' Mat. Paris, p. 131. 

* Dominique reuonça à ce privilège, donna tout ce qu*il possédait et se dé- 
clara mandiant dans le chapitre général tenu à Bologne en 12?0; ce fui 
Siile IV qui sur la lin du 15« siècle permit à Tordre d'acquérir et de^posséder. 
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à leur évêque ou à tout autre, en communion avec Rome; permission 
donnée d'ensevelir dans leurs églises ceux qui en auront manifesté le 
désir; droit d'élire un prieur à la majorité des voir, à la mort de 
Dominique ; approbation des immunités attachées à son église '. 

Celte buUe donnée à Sainte-Sabine le 22. novembre 1216, est 
signée en outre de dix-buit cardinaux. 

1229. Grégoire IX s'adresse à toutes les autorités ecclésiastiques et 
les conjure de recevoir avec bonté les frères qui par leur profession 
sont destinés à la prédication ; qu'ils puissent prêcher et confesser les 
fidèles sans empêchement. Que si quelques-uns des frères déshono- 
raient leur religion qui fait profession de pauvreté, et s'occupaient de 
recherches d'argent, qu'ils soient saisis comme des faussaires el con- 
damnés comme tels '. 

1386. Le même poBtife met Dominique au nombre des saints. 
Cette bulle est remarquable par les image s terribles et lugubres qui 
en font l'exposition. Le pontife déplore de voir que les chrétiens en 
augmentant en nombre ont crû en présomption , et la liberté dont ils 
ont joui n'a engendré que la malice. Il reconnaît le doigt de Dieu 
dans la création des frères Prêcheurs et Mineurs , les vrais chevaux 
robustes dont parle Ezéchiel. « Sous les flèches de Dominique, dit le 
» pontife, les délices de la chair ont frémi , et sous les coups de ses 
» foudres les écrits durs comme des pierres se sont sentis brisés ; 
» tous les hérétiques ont été remplis de crainte et toute l'assemblée 
« des fidMes à tressailli de joie. » Le pontife ' parle en&uite des 
nombreux miracles qu'il a faits , et il rend témoignage lui-même à 
ses vertus, à cause delà grande amitié qui les avait unis, lorsque lui- 
même était encore dans les emplois subalternes. Il compte comme 
une grâce du ciel , d'avoir eu sur cette terre le soulagement de sa 
gracieuse amitié, et établit sa fête le 5 du mois d'août , veille de sa 
glorieuse mort; il accorde en même tems diminution d'un an de pé- 
nitence pour tous ceux qui le jour de sa fête visiteront son tom- 
beau ^ 



* Heligiosam vitaméuks la Bullaritim mag.\ édit. d« Luxem. tome i, p. ()4. 

* Quoniam^ t. ix, p. 46. 

^ ^071;^ supiaUiœ, t. i, p. 77. 
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\2U3. Innocent IV s'adressant en particulier aax Dominicains de 
rAllemagne » leur recommande une exacte obéissance à leurs supé- 
rieurs, et enjoint à ceux-ci de censurer» d*ôter Thabit cmi de Uraosfé- 
rer dans une autre ordre les réçalcitrana '. 

1^^3. Le même pontife défend à tout frère élu évêque ou à lue 
autre dignité ecclésiastique, d'accepter avant d'avoir obtenu l'agré- 
loeat de se» supérieurs ; prohibition est faite aux évéques de les or- 
diiiFkner, et le^ ordonnations sont déclarées nulles*. 

i'25(>. Le même pontife, cédant aux prières du r(» d'Angleterre; 
accorde aux frères qu'il voudra conduire avec lui au-delà de la mer, 
la permission de monter à cheval, toutes les fois qu'il le leur ordoo- 
nera, nonobstant les statuts de leur ordre ^ 

1254. Alexandre IV révoque les lettres dlnnocent IV, qui défen- 
daient aux réguliers de recevoir dans leurs églises, les dimanches et 
fêtes, les paroissiens d'autres églises*. 

1254. Le même pontife défend aux frères de se confesser à d'au- 
tres qu'à leurs supérieurs ^ 

1255. Le même pontife demande aux évêques de laisser les frères 
qui seront dans leurs diocèses, faire un libre usage de leurs obser- 
vances, statuts et indulgences apostoliques ; « il les qualifie de frères 
» choisis de Dieu et des hommes, et prêchant la vertu du nom de Dieu 
» par toute la terre ^. »? 

1256. Défense par le même pontife au général des frères minenrs 
de recevoir dans son ordre un fr^e prêcheur 7. 

1256. Le même pontife défend sous princ d'excommunication, de 
suspense du pouvoir de recevoir dans la suite et de nullité de profes- 
sion , d'admettre un frère dans Tordre avant l'année entière de no- 



* fn conspecla, t. iX; continuatîOi par, m, p. 49. 
» Pelitio tua, i6,p, 50. 

' CelcUudinif, ib., addenda, p. 9. 

* Non insolitwn, ib. 51. 

* Cvm magiHer^ id. ib. 
° Palris œlemi^y<^, 52. 
' Quo vos, id. ib. 



viciât « ou de TempC^ber à la fin de Tapaée de pusct è isn autre 
ordre, s'il la désire '. 

1256. Défense à tout évéqiie« même de Tordre, de retenir près de 
lui un frère sims la permission du supérieur *. 

1257. Le même pontife €X)n3idérautit que. quelques frères attachés k 
la personne des archevêques et évêques, se conduisaient de manière à 
scandaliser leur ordre, permet aux supérieurade les corriger et même 
de les faire rentrer dans leur couvent ^ \ 

126$. Clément IV, sur les observations qui lui sont faites que quel- 
ques prélats, clercs et laïques, prétendant que les frères prêcheurs et 
mineurs, morts au monde, et ne devant rien posséder en propre, 
cherchaient «i les priver de toute succesâon, déclare qu'ils peuvent 
succéder à tous les biens auxquels ils auraient succédé dans le monde, 
entrer en possession de ces biens, les vendre, et en appliquer lé prix 
«eloD qu'ils le jugeraient convenable ^. 

1268. Le même pontife, apprenant que quelques frères, nommés à' 
différentes dignités ecclésiastiques, conservaient en leur possession les 
livres, et autres objets dont l'ordre leur avait donné l'usage, dé* 
clare cet usage contraire à la profession qu'ils ont faite de n'avoir 
rien en propre , leur ordonne , sous peine d'être suspendus de leur 
grade, de restituer avant leur ordination les biens aux couvensqni les 
leur avaient coudés. Le pontife en exen^piieles cahiers {quaierniùnes)^ 
et les papiers ou ils auront pris des notes, ou consigné quelques .ser- 
mons ^ 

126B. Lenobême pontife défend aux archevêques, évêques et prélats - 
des différentes élises, de s'arroger le droit d'interiMrêter en aucune 
manière, les diiîérentea indulgences concédées à l'ordre par les sou-* 
verains pontifes, ft parce que, dit-il, celui-là seul a le droit d'inter-* 
« terprêter la loi, lequel a le droit de la faire ^. 



I Non solum^ tome xx^ p. 52. u 

* PetitionifmSf id. ib. ^3. 



3 Sacrœ relfgionh, ib. addenda, p. 16. 

* Ôbtenlu, tome i, p. 133. 

* Providenliay t. i, p. 1 47. 
^ Ordinis vestri, ibid. 
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1!296. Boiiface Vlil, considérant qne si, dans la correctioR et la 
répression des délits et fautes parmi les religieux, il fallait saivre tou- 
tes les règles et préceptes du droit canon, la rigueur de la règle s'amol- 
lirait et se relâcherait bientôt , donne aux supérieurs de Tordre le 
droit de procéder, sans faire attention au droit, contre les délinqoans, 
selon les coutumes approuvées dans l'ordre, et défend anx frères 
d'appeler de ces jugemens \ 

137/i. Grégoire XI, considérant qu'il s'était élevé plusieurs diffi- 
cultés dans Tordre, décide que le général gouvernera librement Tor- 
dre aussitôt après son élection, mais que les défmiteurs du chapitre 
général pourront ledéposer; — que tous ceux des frères qui auront é/e' 
choisis pour lecteurs ou professeurs de théologie , pouti'ont dans Vi- 
enne autre permission, enseigner dans lesmaisrasde Tordre, excepté 
dans les lieux où il y a une université ; qu'ils n'auront point d'or- 
dre à recevoir des Ordinaires en ce qui concerne l'institution et 
la destitution des prieurs. 

8. Que tous les frères qui seront présentés par c«x aux évêques, 
devront être ordonnés par ceux-ci sans aucun examen , promesse on 
obligation préalable; (privil^e aboli plus tard par le* Qoncile de 
Trente ». ). 

9. Qu'ils pourront avoir des oratoires et des autels portatifs dans 
tous les lieux où ils demeurent. 

10. Qu'ils pourront célébrer les offices divins dans les lieux in- 
terdits, pourvu qu'eux-mêmes n'aient pas donné lieu à Tinterdictîon; 
et en outre administrer les sacremens à tous ceux qui demeurent dans 
leurs dépendances ; de même leurs domestiques, procurateurs, ou- 
vriers seront à couvert des effets de l'interdiction ou de l'excommuni- 
cation; à cause qu'eux-mêmes ont embrassé au nom du Christ la plus 
grande pauvreté, il leur est permis de séjourner sur les terres des 
excommuniés, et de leur demander les choses nécessaires à la vie. 

11. Pouvoir est accordé aux supérieurs quelconques de Tordre, 
d'absoudre les frèi*es des sentences d'excommunication , d'interdit 
ou de suspense prononcées par le droit ou par le juge» avant ou après 



( /éd augmentunif t. i, p. 174. 
* Session yii^ cil; xxi, c. 12. 
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leur entrée dans Tordre, excepté pour les cas réservés au siège apos- 
tolique. 
12.. Tous les frères pourront absoudre leurs supérieurs. 

14. Les frères ne pourront être requis à l*avenir, même par let- 
tres apostoliques, de faire des collectes d'argent, ou nulle antre 
charge de correction, de visite, d'inquisition, ou connaissance de 
causes, citations de parties, dénonciations de sentences, d'interdic- 
tion ou d'excommunication, ou de prendre le soin de religieuses, ou 
de visiter leurs monastères. — Âucoft archevêque, évêque ou prélat 
ecclésiastique, ne pourra les charger de porter desletu-es, de dénon-, 
cer des sentences cointre des princes séculiers^ communautés ou peu- 
ples ; — ni aucun délégué ou juge ordinaire ne pourra, par quelque 
cause,' les citer devant eux sans la permission du Sàint-Siége *. 

15. Les supérieurs pourront toujours révoquer et punir les frères 
employés par les archevêques et évoques, et ceux-ci ne pourront en 
employer aucun, qu'avec leur consentement. 

16. Bien pkis, te général pourra changer et révoquer ceux que le 
siège apostolique aurait chaînés de prêcher la croisade ou de recher- 
cher la pravité hérétique. 

17. Toute personrie qui, après sa profession, sortira de l'ordre sans, 
permission, pourra être excommuniée, ainsi que les monastères et les 
églises qui la conserveront. 

18. Ceux qui, après avoir reçu la permission de passer à un autre 
ordre, n'en auront pas fait profession après deux ou trois mois, ou 
seront passés dans le siècle , pourront être ramenés par toutes les 
voies de rigueur. 

19. Quant aux apostats de l'ordre, il est loisible aux supérieurs, 
avec l'aide du bras séculier, de les excommunier, appréhender, 
enchaîner, emprisonner, et les soumettre à toute la rigueur de la.di&- 
cipline. 

20. Quant à ceux qui auront été chassés de l'ordre, ils ne pourront 
remplir aucune fonction ecclésiastique; si quelqu'un les fait prêcher 
qu'il soit excommunié. 

* Voir Concile de Trente^ % xv, c. 12. 
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21. Défense à qui qne ce soit â^asurper Thabit de l'ordre, ou an 
semblable, sous peine de censure. 

22. Au reste, comme leur htmoflité ne s'est réservée sur toute la 
terre, des maisons, des jardins et bruyères qu'en vue des biens do 
del, le pontife les exempte de toutes dîmes et impôts. 

23. Quant à ceux qui, en entrant dansl'ordre, ont à faire des res- 
titutions à des personnes inconnues , ils peuvent les appliquer à 
Tordre. 

2&. Permission d'établir des lieux de sépulture dans leurs maisons; 
et d'y ensevelir les personnes qui te désireraient, sauf les droits des 
églises où les corps sont morts. 

25. Défense à toutes personnes de les forcer à enterrer qui que ce 
soit, oii de faire quelque service dans leur église, sans leur consenic- 
ment. 

26. Défense à tous les frères de se confesser à d'autres qu'à leurs 
supérieurs. 

27. Défense aux évêques d'empêcher leurs confessions, de les 
appela à leurs synodes on assemblées, ou processions, ou de leur de- 
mander fidélité par serment, ou de les empêcher de s'établir dans les 
villes où les populations les appellent et d'y établir des maisons et 
églises. 

28. Défense de rien exiger d'eux pour la fabrique ou portions 
canoniques, et de rien retrancher de ce qui leur est donné par testa- 
nsient 

29. Licence, lorsqu'ils changent de résidence, de transporter tous 
les meubles, ornemens, de vendre tous les immeubles, les églises 
consacrées exceptées. 

30. Exemption de payer quoi que ce soit pour frais de l^ats, non- 
ciatures, dépenses diocésaines, coUedes, subsides d'aucune sorte. 

31. Exemption, pleine et entière de Tordinaire et de sa juridiction 
etgustâce\ 

iklh. Sixte tY voulant assurer la paix, la prospérité et Taccrois' 
sèment d'un ordre qui a étendu ses branches de la mer à la mer, et 
même jusqu'aux nations barbares, confirme toutes les faveurs déjà 

• < «. t 

\ yirttttc conspicuos, t. i, p. 205. 
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accordées par ses prédécesseurs , et de plus il les éteud aux frères 
et sœurs du tiers ordre de saint Dominique dit de la pénitence*, et 
de plus il ajoute : 

9. £t parce que les curés des paroisses se montrent parfois dif-- 
ficiles à administrer Teucharistie ou rextrême-onction à ceux qui se 
sont confessés aux frères, il est accordé à ces mêmes frères la per- 
mission d'administrer eux-mêmes ces deux sacremens. 

10. Droit de prendre possession de tous les biens des religieuses 
de leur ordre , dans les maisons qui sont destituées de religieuses 
sans espoir de réforme, et d*en disposer. 

11. £n outre , comme quelques fidèles portant une dévotion par-^- 
ticulière à cet ordre, ordonnent que leurs corps seront ensevelis avec 
rhabit du tiers-ordre de la pénitence^ de peur que ce ne fut une in- 
jure pour cet ordre, que ces corps fussent portés dans d'autres églises^ 
permission est donnée d'ensevelir ces corps dans le cimetière des 
frères, quand même ces morts auraient choisi un autre endroit, k 
moins que les frères n'y consentent 

13. Condamnation de ceux qui disent que ceux qui se sont con- 
fessés aux frères sont encore tenus de se confesser à leurs curés. 

14. Communication de toutes les faveurs spirituelles accordées à 
l'ordre de saint François '• 

C'est la bulle dite mate magnum. 

1&79. Le même pontife appelle les deux ordres des Dominioaifls 
et des Franciscains, les deux fleuves sortant du paradis des voluptés 
et des délices célestes , les deux séraphins qui se soutiennent sor leurs 
ailes , les deux trompettes du Seigneur ; puis considérant isfue les 
précédentes lettres ne leur ont pas donné le repos qu'il voulait leur 
faire, et qu'il y avait des personnes qui leur contestaient leurs privi'- 
léges, renouvelle tous ces privilèges et y en ajoute encore. 

4. Voulant pourvoir à ce que les églises commencées soient ache- 
vées, conservées et convenablement ornées, il décide que les fidèlesqui 
auront aidé de leurs mains à les élever, visiteront les églises et ora- 
toires de l'ordre, les jours des fêtes de saint Dominique «t de- saint 
François, gagneront 100 ans et tout autant de quarantaines d'indul- 

' RcginUni univcrsalU^ ibid; 1. 1> p. 395. 
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gences, ainsi que pour les fêtes de saint Pierre martyr, de saint Thomas 
d'Aquin, de saint Vincent et de sainte Catherine de Sienne. 

5. Faculté pour tous ceux qui entrent dans Tordre de s*y choisir un 
confesseur qui, une fois, pourra les absoudre de tous leurs péchés, se- 
Ion les formes de la confession faite au pape même, et de plus indul- 
gence plénîère à l'article de la mort. 

7. Communication au tiers ordre de la pénitence de toutes les grâ- 
ces et faveurs spirituelles de l'un et de Tautre sexe accordées aux 
frères prêcheurs et aux franciscains. 

8. Sachant que quelques Ordinaires voulaient empêcher qu*on ne 
leur donnât des aumônes, il défend ces insinuations sous peine J'/o- 
terdiction de rentrée de Téglise, de suspense de leur charge {xm \^ 
prélats, curés, « et d'excommunication pour les autres. » 

11. Faculté donnée aux supérieurs d'examiner la conduite de 
ceux de leurs frères qui sont chargés de la fonction d'inquisiteur des 
hérétiques, et de les destituer et punir s'ils venaient à excéder leurs 
pouvoirs, et droit d'en nommer de nouveaux, pourvu que ce ne soit 
pas dans le même diocèse, mais non de juger ou condamner les in- 
quisiteurs d'un sutre ordre. 

12. Communication de toutes les faveurs accordées aux Augustins 
Carmélites, et serviteurs de Marie '. 

1516. Léon X considérant que quelques abus et mésintelligences 
s'étaient introduits entre les ordinaires et les ordres mendians à cause 
des privilèges qui étaient accordés à ceux-ci , rè^e que les évêques et 
leursdéléguéspourront visiter les églises desservies par les frères; exa- 
miner leur conduite en ce qui regarde le soin des paroissiens et l'admi- 
nistration des sacremens, et les punir seloi) les règles de leur ordre. 

U. Permission donnée aux évêques et aux prêtres séculiers de célé- 
brer la messe dans les églises de l'ordre ; injonction aux frères de les 
recevoir avec faveur. 

5. Ordre d'assister aux processions oà ils auront été appelés parles 
évêques, pourvu que ce ne soit pas plus loin d'un mille. 

6. Ordre aux supérieurs de présenter aux évôqaes les frères qu'ils 
auront choisis pour entendre la confession ; pouvoir aux évêques 

' Sacri prœdicalorum, ib. 1 1, p. 418. 
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d'examiner, slts sont pourvus d'une instruction snffisante, et d*une 
connaissance raisonnable de ce sacrement. 

7. Les frères ne peuTent absoudre les laïques et les clercs des sen- 
tences portées par Fordinaire; ib ne peuvent conférer les sacre- 
mens de FËucbaristie , de rExtrême-Ouction et les autres sacre- 
mens ecclésiastiques, même à ceux qu'ils auront confessés , lorsque 
leur propre pasteur les leur aura refusés, à moins que ce refus ne soit 
fait sans cause légitime sur le témoignage des voisins, ou avec réqui- 
sition d'un notaire public. 

9. Défense d'entrer avec la croix dans les paroisses de ceux dont ils 
vont lever les corps sans la permission des curés, à moins qu'il n'y 
ait usa^c antique, trimquiile et non contesté; 

10. Permission à tout fidèle de se faire ensevelir sous l'habit des 
frères, et de choisir sa sépulture parmi eux: 

11. Aucun des frères ne pourra être ordonné que par l'ordinaire 
des lieux et après un examen sur la grammage et sur une science 
suffisante. > 

12. Défense de faire consacrer ou poser la première pierre d'au- 
cune église , ou autel, sans avoir prié convenablement ^ux ou trois 
fois l'évéque diocésain de le faire. 

13. Défense de doni^r la bénédiction nuptiale sans le consentement 
du curé. . 

14. Défenselesamedi-saitttdesonnerlaclodie de leur église, avartt 
que l'église métrc^litaine ou majeure en ait donné le signal; 

15. Ordie de publier dan» leurs égfises les censures portées par 
l'ordinaire. 

16. Injonction d'obliger les personnes qu'ils confessent à payer les 
dîmes et fruits, d'en prêcher le devoir, et de refuser l'absolution aux 
récaldtrans. 

18. Les exeommuaiés qui voudrcmt entrer dans l'ordre, ne pour- 
ront être absous avant qu'ils aient satisfait à leiir sentence, lorsqu'il 
s'agira des droits de tiers. Les procureurs, agens d'affaires, ouvriers, 
domestiques de l'ordre, saront soumis comme les autres aux effets de 
l'excommunication. 

19. Les frères et sœurs du Tiers-Ordre pourront choisir leur sé- 
pulture où ils voudront, mais ils seront tenus de recevoir de leur prb- 

lir SÉRIE. TOME VIU. — N° 47, 1845. 23 
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jpre pastear, rEecharûtie, k joor de Pâ^pus, i-extrêmMlActiHiet 
les antres sacremens ecdésiaUMpieSt la oonfeanon exceptée, et en outre 
supporteront tontes les charges imposées aux l»qiies ; ccHunedese 
|)résenter devant le jnge sécuBer qnand Ss seront dtés. Et ponr nepas 
avilir les cessnres ecdémstiqnes, ni dimkner l'amorité de Finteniit, 
lesdits frères dn Tiers-Ordre ne pourront étreadmis dans les é^ 
d« Tordre , lorsqn'enxHnémes auront donné cause à Vinâaéàx, on eo 
flf oriserant les aotems. 

SO. En oatre, ajoute le pontife, nous avertisBSiis les frères en Teito 
de la sainte obéissanœ, de vénérer, avec l'honneiir convenable eti'o- 
béissance due, les évêques quiti«ineDt la place des apôtres, acBuseâe 
la révérence qu'ils nous doivent et an Siège Apostolique. £i!»m&Te- 
commandons aux évêques de traiter avec bonté et libéralité, lesfrène; 
comme leurs meilleurs coopératenis. -*- Le tout sons i'îiidignatti^ 
Dieu et des apôtres Pierre et PanL 

Donné à Rome dans la session pobliqaedu con(^ de Latra '. 

1563. Le Concile de Trente, dans la session xxve, s*occ^Këel2 
réforme de tons les ordres religienxt et restreint nae partie de knrs 
privilèges '. 

156^. Pie IV retire, conformémentau voeu formé par le Concile de 
Trente « tons les privilèges acccndés aux frères prêcheurs etaoi 
autres ordres religieux, pour ce qui concerne l'administration des si 
cremens, et celai de la Pénitence en partîcoiiw, et ordonne de set 
tenir à la décision du Concile ^ 

1565. Pie V exempte les firmes mendians, leors possessions, et 
leurs ouvriers, colons, rentiers, locataires, et agens d'affaires, de tou- 
tes exactions de ville et de campagne, doas« gabelles, péages, impôts, 
collectes, impositions, char^s ordinaires etefttraordinaires, réelles et 
personnelles, entières et mixtes, subside triennal, augmens etfeux, tait 
des chevaux, logement de soldats, impôts sur les marchés, foires, par 
mer, par fleuve ou par terre, on ponr aninuux morts, ou Titans, oq 
poor droit de vei^e , d'achat , ou d*écbaage ; même du ^eoeat 

« Dum iîUra^ 1. 1, p. 581. 

' Sessio xxT, de regularibus. Nous ayons iormé k plupart de ces nouvelles 
prefcripiions, en parlant des réligieui; de CIudj, dans notre t. iv, p. 146. 
' * in principis , t, x , p. îBg. 



du quar( pour chaque livre de chair des aaiii;iiattx qu'ils peuvent tuer 
de leurs troupeaux; et de tout impôt pour pont$, chemius, aqueducs, 
murs» retrancbemeas à faire ou à reparer. — Que rieu aussi ne prisse 
être détourné ou prélevé sur leurs fruits, aumônes, etc. 

5. De plus que dans toute la juridiction de la chambre apostolique 
le sel nécessaire leur soit donné gratis tous les ans. 

6. Le tout sQUsJa peine contre les contrevenans* quels qu'ils soient, 
d'une excommunication majeure, et d'une amende de 2,000 ducats 
d'or de la chambre» applicables, la moitié à l'église de Saint-Pierre de 
Rome, et l'autre moitié à l'ordre qui aura été molesté. -- L'exécution 
à la charge de toutes les autorités ecclésiastiques '• 

1567. Le même pontife* considérant que les archevêques et évê- 
ques , au lieu de favoriser les ordreis mendians , détournent en sens 
faux les décrets du Concite de Trente, leur font souffrir toutes sortes 
de contrariétés, et violent leurs privilèges, ainsi ; 

1. Quelques évêques ne voulsôent pas laisser prêcher, même dans 
leurs propres églises, certains réguliers, quoiqu'ils fussent approuvés 
de leurs supérieurs; d'autres les obligeaient à se faire examiner plu- 
sieurs fois par an, et exigeaient de l'argent pour cette peimisskm qu'ils 
ae voulatf nt dosmer que par écrit ; d'autres , maigé l'ancieime cou-r 
tume, prétendaient avoir le droit de choisir ou de r^eterceux qu'ils 
voulaient d'efitre les réguliers. 

Le po&tite décide que le cbap iv de la 2U* session du Concile de 
Trente, qui prescrit à Cous les r^^iliers de ne point prêcfaer sans la 
permission de l'évéque , ne comprend pas les frères des ordres men* 
dia&ts quand ils sont approuvés de leurs supérieurs ; et leur dù^ne 
ie droit de prêcbrr dans leurs propres églises, mêmemal^érévêqu^, 
à moins qu'il ne prêche lui-même en ce moment 

2. Quelques ordinaires ne voiraient pas admette à entendre (es 
confesûons, les réguliers approuvés de leurs sup^ieur^.: ils voulaie^l; 
qu'ils se présentassent à $ux plusieurs fois l'âumée i ou bien les em- 
pêcbaiettt d'eatewbre les confessions des m%M^ , OU des valides , 
excepté dans kurs propres é|^ses e^ lOMastères* 

Le pontife décide que le chap. xv de la 2$e session n'emporte pas 

■ Vian ad uhefYSfi. ii, p* 204. 



3Q2 COURS DE PHILOLOGIE ET D'ARCHÉOLOGIE 

cette défense, et qu'an frère approuvé par ses supérieurs peut eoiea- 
dre toutes les confessions, et en quelque lieu que ce soit ; en oatre 
qu'un frère approuvé une fois par Tévéque d'un diocèse, est approuvé 
pour toujours. 

3. Quelques ordinaires prétend^ent examiner les confessears des 
religieuses, qui de droit sont soumises aux réguliers, ou des frères 
pour confesser leurs frères, quoique cela ne soit pas exprimé par le 
Concile. 

Le pontife leur donne pleine autorité sur ces deux points, et de plus 
exempte pour les prédications et la confession , de tout examen épis- 
copal, les lecteurs et les gradués en théologie. 

II. Quelques ordinaires vonlaient empêcher les fidèles de r^esw 
l'Eucharistie dans les églises des réguliers. 

Le pontife permet à tous les fidèles de recevoir l'Eudiaristiete 
ces églises , le jour de Pâques excepté. 

5. Quelques évéques osaient donner selon leur bon plaisir la per- 
mission d'entrer dans les couvens de femmes. 

Le pontife décide que le chap. v. , session 25» du Concile , ne se 
rapporte qu'aux couvens qui sont sous la direction immédiate de 
l'ordinaire , et que les évêques n'ont même pas le droit de Tisiter les 
couvens qui sont commis aux soins des réguliers. 

6. Quelques ordinaires, sous prétexte de rechercher la volonté des 
jeunes novices, les faisaient sortir du couvent, et les retenaient quel- 
que tems ailleurs, les soumettant à des questions indiscrètes. 

Le pontife décide que les questions, si elles ont été forcées ou sé- 
duites, qu'ils doivent leur faire d'après le concile) devront être faites 
dans la 15% oà les ordinaires en auront été requis, lesquelles questiiws 
seront faites, au parloir, à travers la grille. 

7. Quelques évêques ne voulaient pas achnettre aux ordres les ré- 
guliers des autres diocèses , quoique présentés par leurs supérieurs. 

Le pontife déclare que le ch. tiip de la 25' session du concile, di- 
sant que personne ne sera ordonné parque soaévêqae, ne regarde pas 
les réguliers , et que tout évêque peut les ordonner dans les maisoos 
de leur ordre. 

8. Quelques ordinaires annonçaient tous les dimanches» au son des 
cloches, à leurs paroissiens, qu'ils ne pouvaient , sous peine d'excom- 
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municatiou « assister aux messes, sermons et offices que dans leurs pa- 
roisses; d'autres ne Toulaient pas qu'il y eût, dans les maisons des 
religieux, des discours sur TËcnture sainte, ou des oraisons funèbres» 
prétendant acquitter eux-mêmes les messes et offices qui leur avaient 
été légués; d'autres, sous peine d'excommunication , et d'être chassés 
pendant dix ans du diocèse, avaient défendu aux religieux de dire des 
messes, les jours de fêtes, avant le recteur de l'église paroissiale, ou de 
prêcher pendant que l'on prêche dans la cathédrale. 

Le pontife blâme toutes ces contrariétés et persécutions , et auto- 
rise tous les fidèles à entendre messes , sermons et offices dans les 
maisons des réguliers, de leur laisser ou donner de l'argent pour les 
prières , et défend aux évêques de les molester en aucune manière 
pour cela. 

9. Quelques ordinaires troublaient tout ordre et tout repos, enré- 
Teillant les anciennes querelles sur les préséances, et en établissant de 
nouveaux réglemens. 

Le pontife décide que le ch. xiii de la 25* session , qui a chaîné les 
évêques de terminer ces disputes , ne se rapporte qu'à celles qui du- 
raient encore, et non à celles qui étaient décidées, et sur lesqueUes il 
défend de revenir. 

10. Quelques évêques voulaient que les réguliers fussent exclus du 
soin des âmes , et qu'elles ne fussent conQées qu'aux prêtres sécu- 
liers. 

Le pontife décide que les réguliers auront le droit d'avoir charge 
d'âmes , selon la prescription du cb. xi de la sess. 25*" du concile. 

il. Quelques ordinaires voulaient étendre aux messes et aux legs 
laissés aux religieux, le quart qui leur revient pour les funérailles. 

Le pontife décide que ce quart des funérailles dont parie le concile, 
ch. XLii, s. 25, ne doit s'entendre que de la cire et autres dons, 
que l'on a coutume de faire , en certaines localités , au moment où 
l'on enterre les corps; et seulement des monastères fondés avant qua- 
rante ans, et où cette coutume subsistait. 

12. D'autres ordinaires prétendaient prélever ce quart sur toutes 
les choses, ornemens , linges , etc., même sur les alimens que l'on 
donnait aux religieux. 

Le pontife exempte tous ces dons de toute contribution. 



394 COURS DE PHTLOtOGlE ET »* ARCHÉOLOGIE. 

13. Quelques curés prétendaient aroir droit à tout ce qoi était 
donné bénétolement aux religieux en sus du droit de sépulture, me- 
naçant d'empêcher qu'on ne porte les corps chez eux. 

Le pontife défend d'exiger rien autre chose que le droit ordinaire 
de sépulture. 

1&. Quelques ordinaires exigeaient des ordres naendlans le décime 
pour les séminaires; d'autres en exigeaient le subside royal. 

Le pontife décide que ni eux ni leurs biens quekonqaes ne doîveBt 
aucun de ces impôts, et qu'ib ne sont point compris dans k chap. 
XII de la 25« session du Concile. 

15. Quelques ordinaires voulaient empêcher ces rcligiem de de- 
mander des aumônes pour leur subsistance, et s'ilsles trouYaienlpor- 
tant du pain, menaçaient avec injure de le leur enlever; quel(|ï» 
évoques et chapitres les forçaient à donner dîmes tt prémisses fe 
leurs biens. 

Le pontife défend ces exactions et déclare qu'ils ne sont pas c<«h 
pris dans le chap. viii, session 21* du Concile. 

16. Quelques évêques inlentaient des procès aux religieux pour des 
fautes commises dans le cloître avant toute censurede leurs supérieurs; 
d'autres se permettaient d'entrer dans les maisons des religieuses et 
de leur faire des procès, sans en avoir requis leurs sirpérieurs; qad- 
ques-uns prétendaient avoir une autorité temporelle sur les religieu- 
ses; quelques-uns citaient très-souvent les réguliers par devers enx, 
esseyarent de les soumettre à leur juridiction; et s'emparaient de leurs 
couvcns: d'autres les jetaient en prison, sans connaisssance de cause, 
et agissaient des pieds et des mains pour les soumettre à leur juridic- 
tion, au détriment des droits des provinciaux et des généraux. 

Le pontife leur défend de rien intenter contre les religieux, si ce 
n'est dans le cas d'un scandale patent, et encore si ce n'est que les 
supérieurs avertis négligent de le faire ; déclare nuî tout ce qui aura 
été fait. 

17. Quelques évêques défendaient aux prieurs et gardiens descon- 
f ens de recevoir et régler les comptes avec les syndics de ces coo- 
vens. 

Le pontife leur défend de se mêler en aucune manière du gouver- 
nement de CCS couvens. 
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18. Les évè^oes empèehatent les prieurs et les gardiens de punir 
les firmes qui avaient recours à eux, leur défendaient de leur intenter 
des procès, et exerçaient sur eux le bras séculier. 

Le pontife permet et ordonne de punir ces sortes de frères» nonobs- 
tant les défenses des éTêques. 

19. Quelques évêques menaient sons lenr protection les religieux 
demeurant hors de leurs GouYens, et les retenaient malgré leurs su- 
périeurs. 

Le pontife blâme et défend ces abus. 

20. Quelques évêques s'appropriaient les biens des religieux morts 
hors de leur couvent, ou ne voulaient pas les rendre à ceux qui ren- 
traient dans leur ordre. 

Le pontife blâme et défend ces abus. 

21. Quelques évêques empêchaient les unions faites ou à faire des 
bénéfices ecclésiastiques, avec menaces et coups d'excommunication. 

Le pontife leur défend d'empêcher ces sortes d'unions. 

22. Quelques évêques voulaient «onpêcher les réguliei^ de sonner 
leurs cloches les jours de fêtes,» ou de célébrer des messes pendant 
qu'ils en célébraient eux-mêmes. 

Le pontife permet aux frères de sonner leurs cloches, et de célébrer 
leurs messes, en quelque jour et en quelques heures que ce soit ; et 
en outre d'associer les corps des morts , et de les ensevelir dans leurs 
églises , sans que la présence du pasteur soit nécessaire. 

2S. Quelques évêques n'avaient pas rougi d'exiger 30 et 40 ducats, 
pour accorder la permission de construire des maisons régulières. 

Le pontife décide que la permission exigée dans le chap. iv, session 
25 du Concile, doit être donnée gratuitement, et qu'elle ne peut être 
refusée sans cause légitime signifiée aux supérieurs. 

24. Quelques-uns ne leur permettaient pas d'associer les corps des 
morts, ou d'exercer les fonctions en commun avec le pasteur, è moins 
que la majeure partie du chapitre n'intervint. 

Le pontife défend aux ordinaires d'empêcher les réguliers d'asso* 
cier les corps , ou de faire l'office qui se fait le jour de la Cène d» 
Seigneur, on de prêcher ce Jour à Theure qu'ils vendront 

25. D'autres voulaient empêcher de faire les offices des morts dans 
les églises des réguliers, si ce n'est en leur présence ; ou bien ils em- 
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|)<^cbaient d'enterrer les religieuses et autres personnes, à Teiiterrement 
desquelles le pasteur ne doit pas intervenir, avaint qu'cm n'eutpayé 
quelque chose à celui-ci ; ou bien lorsqu'ils savaient que quelqu'un 
avait choisi la sépulture dans une église r^;alière , ne pennetoiient 
point qu'on l'y portât avant qu'on ne l'eut pcnrté à l'église paroissiale, 
et qu'on n'y eut célébré l'ofiBce. 

Le pontife défend aux ordinaires de permettre aux pasteurs d'exer- 
cer les fonctions mortuaires dans les. églises des frères sans leur per- 
mission ; ou d'exiger d'eux aucun salaire pour les enterremeos des 
religieuses , ou d'autres personnes qui auront choisi leur sépoiozre 
chez eux. 

26. Enfin ils ei péchaient de faire un testament sans la présence 
des pasteurs ; et si quelque chose y avait été laissée aux réguliers, ilr 
le faisaient casser comme contraire au Gondle. 

Le pontife, attendu que la volonté de tout testateur doit être libre, 
abroge comme vicieuse la coutume qui s'était introduite depuis peu, 
de ne pouvoir tester sans la présence d'un prêtre. 

27. Quant à la présence des réguliers aux processions , le pontife 
décide que le chap. xiii de la session 25 ne doit s'appliquer qu'am 
processions déjà existantes, ou à celles qui auraient pour objet la paix 
de l'église, et les victoires contre les infidèles» et encore eu exceptant 
ceux qui , dans les collèges du couvent, ne doivent y vaquer qu'aux 
études et aux leçons. 

28. Le pontife appelle à lui tous les procès pendants entre les ordi- 
naires et les religieux, et leur enjoint le silence, sur les choses déci- 
dées dans cette bulle '. 

1567. Le même pontife, considérant que quelques ordinaires vou- 
laient forcer les ordres mendians à payer la contribution établie par 
le Concile de Trente, pour créer dans chaque ville un séminaire de 
dercs, et cela parce que, par un induit apostolique, ils peuvent posséder 
des biens immeubles, — le pontife , dis^je, sachant que du revenu de 
ces biens résulte une grande utilité pour la république chrétienne ; 
puisqu'ils sont appliquée à doter les maîtres et les docteurs qui for- 
ment les novices, qui ensuite par leurs prédications, Iture conseils, les 

' MUi 7nêndifanlium , t. ii , p. 24-). 
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confessions, les prières aident et paissent le troupeau cbrétieii« en 
sorte que leurs maisons peuvent être appelées séminaires à meilleur 
droit que celles pui ont été établies par Tordinaire, — pense qu'il se- 
rait injuste qu'à cause de cela ils perdissent le nom de meudians. 

En conséquence déclare que les quatre ordres mendians , quand 
même ils possèdent des biens meubles et immeubles, doivent cepen- 
dant jouir du nom et de tous les privilèges des ordres mendians , et 
défend à quoique autorité que ce soit de les molester pour le payement 
du subside des séminaires, ou de décimes quelconques ^ 

1568. Le même pontife considérant que les dominicains étant le 
premier ordre mendiant approuvé par le Sf-Siége , il s'en suivait que 
dans les processions et autres cérémonies publiques et privées, dans 
la chapelle du pontife, dans les conciles et les congrégations, et dans 
toutes les parties du monde chrétien ; ils avaient la préséence sur 
tous les autres ordres mendians, et venaient immédiatement après les 
chanoines, les clercs séculiei^ et les anciens ordres religieux. Mais il 
arrivait que dans les villes où les autres ordres mendians avaient 
établi des maisons avant les dominicains, ceux-là voulaient conserver 
leiir prééminence comme f^us anciens dans ces villes, —r De là des 
querelles, des procès, et des disputes scandaleuses. — Le pontife or- 
donne de cess^ tous ces procès, prescrit à toutes les parties le silence. 
— £t cependant assigne la première place aux domimcains sur tous 
les autres ordres mendians '. 

1570. Le même pontife accorde aux novices qui durant leur novi* 
ciat tombent dans une maladie mortelle, le droit de faire profession 
avant la fm do Tannée, pourvu qu'ils aient l'âge requis, afin qu'ils ne 
soient pas privés des grâces spirituelles attachées à la profession de 
religieux '. 

1571. Le même ppntife défend aux frères d'user des privilèges de 
la bulle cruciata , les oblige à ne choisir pour confesseurs que ceux 
qui auront été désignés par leurs supérieurs, et accorde à ceux-ci 



» Romanus pontîfex ^ t. ii, p. 256, 
' Divina^ ibid.^ p. 285. 
3 Summî, ibid., p. 336« 
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les Arotts de dispense aecoitiés atix éfêqnee sur les docs dans le 
ch. VI, ss. 24 do concile de Trente '. 

1571. Le même pontife défend à Ions les p^pilier»« même men* 
dians, lecteurs on gradués en théologie » d'entendre les coi^èssioBs 
des séculiers, sans avoir été examinés et approuvés par l'ordinake *. 

1572. Grégoire XIII révoque tous les piiviiéges accordés aux ré- 
guliers par Pie Y ^ 

1560. Le même pontife, considérant qu'il n'y a rien qui porte plos 
de trouble dans Tétat religieux que la recherche et la captation des 
faveurs et des suffrages des séculiers, lesquelles pervertissent l'e^'t 
des supérieurs, et les empêchent de rendre à chacun de leunôfê- 
rieurs, selon leur mérite, défend aux supérieurs d'accorder auame 
récompense , ou d'ihfliger aucune punition , 4 rinstigation d'ancuse 

personne séculière, évêque ou ecdésiastique» fût-ce même un ca- 
dînais 

1583. Le même pontife, considérant qu'il s'était élevé de graves 
débats, dégénérant en scandale sur la préséance des divers iH-dres et 
confréries , décide que là où la coutume accorde le pas à qudqoe 
ordre , cet ordre soit maintenu dans ses droits ; et qu'aiUears la pré- 
séance appartienne à Tordre ou à la minsonqui s'est établie le plus an- 
ciennetnent sur le lieu même ; reprochant d'ailleurs, à tous, ces débats 
si indignes de personnes qui ont abandonné le siècle , et serviteurs 
d'un Dieu qui a mis l'humilité en tête de tontes les vertus ^. 

1 592. Clément YIII , regrettant de voir des personnes qui ont re- 
noncé au monde se disputer cependant sur les préséances dans les 
processions et actes publics , décide que* dans la province d'Âragoo, 
les Dominicains marcheront avant tous les frères mendians, immé- 
diatement après les chanoines, clercs réguliers, et les anciens CMrdres 
monastiques, ainsi que cela se pratique à Rome ^ 

^ Romani y t. ii , p. 36^. 

* Romani , ibid. , p. 368. 

* In lanlâ reran*, t. x, p. 156. 

* Cum nihit^ t. ii • p. 472. 

* Exposcil, ibid. p. 501. 

^ Inler cœtera, t. m, p. 17. 
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1606. Le même pontife, considérant que les frères do ro^anmedu 
Portogal et des Algàrves se plaignent de ce que les PP. hermittes de 
saint Augustin portent un habit qui était tellement semblable an leur 
qu'on les prenait les uns ponr les autres, et que deseandaleuses dis- 
putes avaient en lieu, décide que les frères Prêcheurs avuront la cbappe 
noire, et les frères Augustins la tanique noire, et qu'ils ne pourront 
sortir qu'avec ces habits \ 

1508. Paul y confirme tes lettres de ses prédécesseurs, qui défen- 
dent k tous frères d'avoir recours à la recommandation d'une personne 
quelconque pour avoir un grade ou dignité dans l'ordre, que ce soit 
un laïque, ecclésiastique, duc, roi ou empereur, sous peine d'excsom^ 
munication % 

1623. Grégoire XY modère à leur égard la défense faite par Paul V, 
de soutenir, en public ou en particulier, que la Vierge a été conçue 
aTec le péché originel , et leur permet de traiter cette question ; mais 
seulement entre eux , et non avec d'autres ». 

1624. Urbain VIII révoque les autorisations données de bâtir des 
monastères sans la pemiission de l'cvèque diocésain *. 

1626. Le même pontife, considérant l'importance de conserver in- 
tactes les bibliothèques, défend à tout frère, quel que soit son grade, 
de prendre oii de conserver, chèï lui, les livres. Cahiers, în-lbl., im- 
primés ou nMlnuscrits, oil de le» laisser sortir, sous peine d'eicom- 
munication *■ 

1 628. Le même pontife révoque toutes les permissions donn^ps aux 
réguliers d'entendre les confessions des personnes séculières sans Tap- 
probation de rordinaire ^. 

1653. Le même pontife permet an général de supprimer les petits 
couvons qui ne peuvent eotietenir un nombre suffisant de religieox, 
et de réunir leurs biens aux autres grands couvons 7. 

' Ex injuncio, t. m, p. 172. 
' ^dmonemur, ibid. 256. 
> Eximii^ ibid. 479. 

* Romanus ponlifex j t. it, p. 62. 

* Cum sicut^ ibid., p. 112. 
*» Cum sieuty ibid., p. 161. 
' Cum sicut, t. T, p. 408, 
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163&. Le même pontife, sur la demande du procureur-général, dé- 
fend aux frères qui sont dans les Indes , d'habiter hors des couyens 
et maisons de l'ordre, sans la permission des supérieurs '. 

1635. Le même pontife décide que les frères qui ont fait profes- 
sion dans les convens , non désignés pour servir de noTlciat , feront 
une profession nouvelle , mais sans avoir besoin de l'acceptation des 
frères ayant voix \ 

1635. Le même pontife renouvelle la défense faite à tous les frères 
de poursuivre à la cour romaine aucune affaire quelconque, oi 
directement ni indirectement, sans la permission du procmeur-^é- 
néral '. 

1639. Le même pontife fixe à viagt le nombre des maîtresse 
théologie, avec place et voix, que l'on appelle communément accff- 
tati, pour la province de Rome *. 

1639. Le môme pontife décide que les prieurs de la province w- 
maine resteront en charge deux ans au lieu de quatre ^ 

i%UO. La même disposition est étendue aux prieurs de laproTioce 
de la Pologne ^ 

16^3. Le même pontife décide, que les provinciaox, prienrset an- 
tres dignitaires de l'ordre , devront exercer leur charge en réalité et 
en effet , durant tout le tems prescrit par les constitutions , de ma- 
nière que le tems où par des circonstances indépendantes de leur 
volonté, ils n'auront pu l'exercer, ne leur sera pas compté ^. 

1643. Le même pontife expose d'abord, qu'une grande scission 
avait en lieu dans l'ordre. Le chapitre général convoqué àGênesavut 
déposé le général Nicolas Rodulphe, et à sa place deux factions avaient 
nommé deux autres généraux ; en conséquence le pontife suspend le 



Inj'unelum, t. t, p. 268. 
« Jlias, ibid , p. 272. 
' Exponi nobis, ibid., p. 290. 

* In hîst ibid., 315. 

* Nupes, ibid., 315. 

^ Domini, ibid., p. 349. 

' Ex incwnhenti , l. v, p. -391 . 
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procès fait à Nicolas, annule et casse toutes les décisions et évoque 
ralTaire au siège apostolique, puis annule la déposition, rétablit Nico- 
las, impose silence aux deux compétiteurs, convoque un chapitre 
général à Rome pom* Tannée suivante» lequel devra examiner le pro- 
cès du généi*al ; seulement ledit Nicolas demeurera suspendu de ses 
fonctions jusqu'à ce qu'il se soit excusé des excès qu'on lui reproche, 
et en attendant, deux protecteurs cardinaux administreront l'ordre*. 

A. B. 

' Cum inler, t. v, p. 394. 
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L'ORD&E PES JÉSUITES défendu £«n(râ les anaque« et les câlûmnietdt 
leurs euiemis; instruction pastorale par Mgr Tarchevèque de Paris, ChrUiopbe 
deBeaumoDt; suivie des témoignages et jugemens en faveur des jésuites par 
les papeSy \esf évêques, le clergé, les rois, les peuples, les plus célèbres écmaiib 
catholiques , philosophes et protestans des trois derniers siècles. Document re- 
cueillis, annotés, augmentés d*une introduction et d'une conclusion, parus 
homme d'état,* un grand et beau vol. in-8^ Prix : ^ fr«, et par laposk;^/'. 
Paris, Debécourt, libraire-éditeur, rue des Saints-Pères, 64. 

Les ennemis de TEgiise n'ont encore pu, de nos jours, rien inventer dtp\us 
neuf et de plus terrible que les vieilles calomnies contre Tinstilut des jé^uitb 
Puisqu'on le veut, suivons nos philosophes sur ce terrain , et prouYonsiii 
hommes de bonne foi qu'il n*y a que mensonges dans les attaques débt» 
contre les Jésuites dans les chaires et journaux universitaires. Cebutnepuii- 
Tait être mieux atteint que par la curieuse publication dont le titre qui pro- 
cède fait connaître toute l'importante. L*auteur est M. de Saint-ChéroD. D;d< 
son introdaction il expose Tétat de la question entre TEglise et ses eoneoiii; 
il raconte de quelle manière il a été amené à faire réimprimer IacéIèbre/«^ 
trucUon pastorale de C archevêque c!e Paris, Christophe de Beauînonl,pi 
il explique la division de Touvrage. La première partie, intitulée CJrcheiifi 
de Paris, contient l'instruction pastorale de Christophe de Beaumont.eteD 
note le renvoi à chaque page du libelle de MM. Michelet etQaiDet,réfuié, 
dès 1763, parTillustre archevêque. 

La 2*^ partie, les Papes, est consacrée à citer les témoignages des souveralDi 
pontifes. 

La 3« partie, intitulée les Evéques , contient les témoignages de l'episcopai 
et du clergé. 

La 4« partie , les Rois et les Peuples, est composée des jugemens expriœé 
par les plus illustres souverains et par les peuples, depuis trois siècles. 

La 5« partie, les Philosophes et les Protestans, renferme un choix très- 
piquant des jugemens portés sur les jésuites par les plus célèbres écrivaiDi. 
historiens, de l'Europe, pendant les trois derniers siècles. 

La 6« partie, les Catholiques, expose les jugemens des grands écrivains ca- 
tholiques. L'ouvrage se termine par une conclusion qui le résume , et dooi 
nous croyons devoir placer l'extrait suivant sous les yeux de uos lecteurs : 

« Les débats de ce solennel procès sont terminés. On vient de lire les juge- 
mens prononcés par les illustres membres de ce jury, composé, en majorité, 
de philosophes et de protestans; voici la conclusion de cet arrêt déGnitif, ré- 
digés par les plus grands génies des trois derniers siècles : 
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» Les dénonciateurs et les juges de la Société de Jésus ont été animés par 
Tesprit de secte et de parti '. 

» lis ont été les complices et les instrumens des hommes qui avaient conspiré 
la ruine de TËglise catholique *. 

» Davs la Société de Jésus, c'est TEglise catholique elle-même que ses enne* 
mi» «tiaquent et veulent détruire K 

> En Portugal et en Espagne, Tabolition etTexpulsion de la Société de Jésus 
QQi été exécutées par des ministres complices et instrumens de la philosophie 
«nti-cathoUque ; ils ont procédé à cette iniquité par la calomnie et tes plus 
inhamaittes violences ^. 

» £q France» ra;boiiiion et Texpulsion de la Société de Jésus ont été pté^* 
rées et exécutées par un ministre esclave de la philosophie asti-catholique et des 
sectes héréliqaes, et par une prostituée qui redoutait de ^-oir Tinfluence des Je- 
ittitos ramener un monarque avili au repentir, à la dignité d'un chrétien et d'un 
toi *. 

» L'abolition de la Société de Jésus par le pape Clément XIV a été une m* 
eessilé politique imposée par la violence des souverains de TEuropc, nécessité 
à laquelle le pape s*est soumis pour prévenir de plus grands malheurs ^, 

> Les écrivains qui rendent la Société de Jésus responsable > en corps, des 
doctrines émises par quelques-uns de ses membres, sont des imposteurs ''. 

» Plusieurs des membres de la Société de Jésus n'ont clé accusés de doc- 
trines Impies, immorales et anti-soctales , qu'à Taide des plus odieuses falsifia 
cations «. 

» Dans toutes les contrés du monde qui ont été fécondées par les sueurs el 
le sang de la Société de Jésus, on a vu la foi chrétienne se propager, la civi-» 
lisation s'établir, les mœurs se policer> raulorité respectée , les arts , les lettres 
et les sciences fleurir ^. 



' Ainsi jugé par la grande majorité des membres de ce jury. 

' Ainsi jugé par d*Alcmbert , Jean de Muller, Schlosser, Schoel , Lacretelle, 
Rankc, Macauley, Lalande, de Maistre, de Bonald, Chateaubriand, de La Men* 
nais, Balmes. 

* Ainsi jugé par les mêmes. 

♦ Ainsi jugé par Jean de Muller, Schlosser, Schoell, Hanke. 

« Ainsi jugé par d'Alcmlert , Jean de Muller, Schlosser, Schoel, Lacretelle. 
^ Ainsi jugé par Jeau de Muller, Schlosser, Schoell, 2\anke: tous les quatre 
protestans. 
•^ Ainsi jugé par Leibnitz , Voltaire, d'Alembert. 

• Ainsi jugé par les mêmes ( Voir id., et surtout VInsb'acUon pastorale de 
Mgr de Beaumont ) 

'-^ Ainsi jugé par Tunanimité du jury. 
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» L'abolitiou de la Société de Jésus a été une cause d'affaiblissement pour le 
Saint-Siège et l'EgUse, une cause de ruine pour Its gouTcrnemens \ 

» Quel est l'honraie doué de son bon sens, et tenante quelque répoUtion 
d'esprit, qui oserait laisser iniirmer une sentence signée de pareils noms, par 
les déclamations de quelques professeurf et journalistes qui ont assez de taleot 
pour faire un bruit de quelques jours ^ mais non pour conquérir une renooi- 
mée? 

» La question n^estpius entre les Jésuites et leurs ennemis, cette maoceurR 
est usée et ne peut plus être qu'une ridicule comédiç. La question est mùsAit- 
nant tout entière entre le Catholicisme , TEglise, la Papauté, l'Ëpiscopitet et 
rationalisme moderne qui , dans ses orgoeilieuses prétentions, n'a encore réosi 
qu'à doter l'hamanité d'idéologies écossaises, anglaises et allemandes. 

» La question est aussi entre TEglise elles gouvememens modernes. Diii^t 
de saroir quelle part de liberté les institutions politiques nouvelles néeidei 
révolutions de ce siècle, veulent laisser à l'Eglise, à son autorité, à ses iDsdti 
lions ; tout l'avenir de l'Europe est dans la solution de cê problème qui it^ 
simultanément en France, avec la vieille queue des sectes philosophiqaes,i(- 
rétiques et politiques; en Belgique , avec une minorité de faui libéraui tik 
francs-maçons; en Suisse, avec les radicaux et les protestans; en Aileina^i 
avec la suprématie lulbérienne ; en Russie , avec les ruses et les féroeités dune 
autocratie qui veut éteindre la foi catholique dans le sang des peuples; dam li 
Grande- Iretagne, avec une aristocratie protestante quia enseigné au czirnise 
l'art de tuer une nationalité pour anéantir un culte ; en Espagne, avec ceiit 
démagogie ignorante et cruelle, lille de nos sectes philosophiques et réTolu- 
tionnaires... Une faut donc pas s'y tromper* la polémique commencée, ça 
France, sous prétexte des Jésuites, n'est que le commencement de celle gnnde 
lutte qui doit décider s'il est vrai, comme le prétendent certaini écrivaios soi- 
disant conservateurs, que les révolutions et les constitutions modernes d'odI 
été faites qu'au profit des ennemis du Catholicisme. Laissez décider la question 
contre les Jésuites, elle le sera bientôt aussi contre tous les autres Ordres re- 
ligieux et contre l'Eglise toute entière... » S. 

DICTIONNAIRE ICONOGRAPHIQUE des monumensde l'antiquité chré- 
tienne et du moyen-âge, depuis le bas-empire jusqu'à la lin du xvp siècle, 
indiquant Télat de l'art et de la civilisation à ces diverses époques, par 
L. G. Cuenebault (l'« liTraison). Paris, Leieux, libr.-édit., rue Pierre-Sarra- 
zin, 9, 1843. Prix: 2 fr. 

Nous annonçons enfln la première livraison de l'ouvrage de M Guenebaalt. 
déjà plusieurs fois signalé dans nos ÂnnaUsytl sur lequel nous nous proposoa^ 
de revenir. Nous répéterons ici ce que nous avons déjà dit plusieurs fois , qQ^ 
cet ouvrage remplit une lacune importante dans la science. 

^ Ainsi jugé par Jean de Muiler, Schlosser, Scboel , Ranke , de Maislre, de 
Bonald , de La Mennais. 
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IDroit ttdmmixc^t. 



MANUEL DU DROIT ECCLÉSIASTIQUE 

DE TOUTES LES CONFESSIONS CHRÉTIENNES ; 



Par M. FERDINAND WALTER, Uaduit de raUemand, afecta coopéra- 
tion de Taalenr, par i^. de Roquknont docteur en droit >• 



Huit éditions attestent le mérite de cet buvrage, qne M. de Roque** 
mont a traduit sur la dernière. L'écrivain allemand avait donné au 
public un excellent livre, et il aurait été bien fâcheux (p*un U'avail 
aussi remarquable fût perdu pour nous. 

L'impcnrUttce du sujet frappe tous les 3'eux. Le droit ecclésiastique 
ou droit canonique^ c'est-à-dire Tensemble des règles d'ordre et de 
discipline qui gouvernent la société religieuse, touclie aux intérêts les 
plus graves, aux besoins les plus réels de rhumanité. Cependant, il 
Êiut le reconnaître , cette branche d'enseignement , qui jeta tant 



Poussielgue-Kusand , libraire, rue Hautefeuille, n« 9. Prix : 7 fr. 50 c. 
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d'éclat darant le moyen-âge . est diez nous, irinon abandonnée , du- 
moins très négligée aujourd'hui. Diverses causes , dévoloppées par 
M. de Auquemont dans des considératlens fort inféressanles^ qu'il a 
mises en tête de sa traduction, ont contribué à amener un pareil état 
de choses, qu'on ne saurait assurément trop déplorer. Que de titres, 
en effet, recommandent le droit ecclésiastique à l'étude et aux sérieuses 
méditations I 

« Le droit ecclésiastique, dit M. de Roquemont, est le droit de la 
grande société chrétienne. Quel membre de cette société peut rester 
indifférent au droit qui la régit ? 

» Ce droit a pénétré nos institutions et nos lois. Gommeor, dm 
leur étude, peut-on négliger une des sources dont elles émaneoll 

» On étudie le droit romain peu» y puiser des leçons de sagesse^ de 
prudence. Le droit ecclésiastique n'offre-t-il pas aussi de riches et 
féconds enaeignemens au législateur et au juriseonsulte? Quelk iéçs- 
lation plus noble dans son objet, plas âevée dans ses tucs , plus fim 
dans ses détails ? où trouver plus de modération et de circonspectioD, 
plus de respect dei^ droits, plus de dotrceitr et de charité ? Daos le 
droit public, dans le droit civil, dans la procédure, dans le droit pâial 
die â servi de précm-scttr et dé modèle aux législations modernes. 
Qui nierait qu'elle puisse encore leur fournir d'utiles et de nombreai 
préceptes? L'esprit qui la dirige et l'éclairé, n'est-ce pas cet e^it 
chrétien qui seul peut donner Fa vie aux institutions et aux lois , et 
leur imprimer le cachet de la durée ? Où donc le législateur et le 
jurisconsulte peofveat-^s puiser dé plii^jKureuses iaspnrations ? 

9 Le clergé, dépositaire du pouvoir dans l'église, pèm^il^ ignora 
la nature ,. l'étendue et l'ex^cice de ce pouvoir , la constîtntion de 
l'Église, la suprématie, le culte, la diaeîplioe, e» un motks iastitutioDS 
de k société qu'ils eA appelé à gouven^er? Peut^^il se bonwr àun 
aperçu pratique de ce qui existe, sans en puiKr la raison dans l'étude 
tuB ois présentes et passées 7 Élite de la milice chrétienne, ne doit-fl 
^8 étrb pn état de repousiter toutes les attM|ueg dirigées contre elle ? 
Et' a ptqpartne ponent^ellespas sm^ son orgamsme^sa'lnérarchie et 
les diverses branches de son droit ? 

» Le droit eccclésiastique n'est pas moins nécessaire pour étudier 

le môyen-^ge et îa ciViHiJttîOn dç rEun^pe. (Test par Téglise et en 
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grande partie par ses lois et ses tribunaux que Félément civilisateur 
a pénétré dans le monde. Dans l'ignorance de ce droit , la papauté a 
jusqu'ici presque toujours été calomniée, le moyen-âge mal compris, 
les bienfaits de l'église méconnus. 

» Le droit ecclésiastique offre , de nos jours , un intérêt tout spé- 
cial. C'est dans son domaine que s'agitent et s'agiteront longtems 
les principales questions du droit public de la plupart des nations de 
l'Europe, Né aii nom de la liberté , le protestantisme n'avait produit 
que la licence. Les réformateurs eux-mêmes sentirent bientôt le besoin 
d'une autorité ; ils interposèrent la leur ; mais cette autorité d'un 
jour et sans mission était impuissante. A défaut de la hiérarchie qu'ils 
avaient détruite, ils invoquèrent le pouvoir temporel et prostituèrent 
la religion aux souverains. De là un vaste système de despotisme orga- 
nisé dans les pays protestans contre les confessions dissidentes, et sur- 
tout contre le Catholicisme ennemi de toutes ; de là une oppression 
d' autant plus lourde de nos jours qu'elle est plus contraire aux idées 
existantes et , au besoin des peuples qui tendent à rentrer dans la 
majestueuse unité du catholicisme. Les luttes engagées à ce sujet 
entre les gouvernemens et la conscience des peuples sont, sans con- 
tredit , une des phases les plus curieuses de l'histoire moderne. Or, 
comment les apprécier, sans connaître le terrain sur lequel elles 
s'agitent ? » 

Voilà des réflexions d'une grande justesse, des choses bien pensées 
et bien écrites. Nous citons d'autant plus volontiers ce passage qu'il 
fera juger du style de M. de Roquemont, style clair, précis , et qui 
ne manque pas de couleur ni de mouvement. Quant à l'exactitude de 
la traduction , le concours prêté par l'autem* en serait , au besoin , la 
meilleure garantie. Il est facile, du reste, de s'apercevoir qu'habitué 
dès longtems aux hautes questions que traite M. AValter , M. de Ro- 
quemont e suit sans peine et s'est , en quelque sorte , identifié avec 
lui. 

Après avoir donné ao traducteur des éloges mérités , arrivons ï 
l'ouvrage même qu'il a transporté dans notre hmgue. 

Le Manuel du droit ecclésiastique est le ftuit de patientes recher- 
ches et de longs travaux. Il fallait une grande persévérance et enmênâe 
tems un rare esprit d'analyse et de méthode, pour réunir et coordon- 
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ner tant de malériaux divers qui, malgré leur nombre» devaient trou- 
ver place dans un cadre assez restreint La tâche de M. Ferdinand 
TValter était difficile ; il a su la remplir avec beaucoup de bonheur et 
de talent. 

Ainsi que Findique le titre du livre, l'auteur [ne s*est pas occupé 
seulement du droit ecclésiastique catholique, mais aussi de celui des 
autres confessions chrétiennes. En présence des statuts de l'Église et 
de réternelle sagesse de ses règles ^ il a mis les usages que se sont 
créés les cultes dissidens. De là , une continuité de rapprochemens, 
de parallèles, qui fout briller de plus vives splendeurs encore la vraie 
religion. 

DansTimpossibUité d'analyser d'une manière complète le manuel 
du droit ecclésiastique , nous voulons du moins en indiquer le plan, 
tel que l'a tracé M. Walter lui-même : Le présent ouvrage, dit-il.erf 
divisé d'après les points de vue suivans. « Le 1*^' livre renferiot, 
comme une sorte à'introduciion , les doctrines générales qui sontk 
base du sujet ; le 2% les sources du droit canonique. Les ^i/^fr^ sui- 
vans comprennent le droit public de l'Église ou les dispositions qiii 
concernent l'église prise en corps. Le Z"" livre traite donc de la cons- 
titution de l'Église ou des personnes qui gouvernent ; le 4'', des bran- 
ches diverses de l'administration; le 5% du clergé et des bénéfices'; 
et le 6% des biens de l'Église comme moyen desubvenir à ses besoins 
extérieurs. Le 7* livre a pour objet la vie dans le sein de l'Église et 
les rapports des individus ; le S'', enfin, offre le tableau de l'influence 
que l'esprit et la vie de l'Église ont exercée sur le droit profane et les 
changemens qui en sont résultés. Les rapports de l'Église avec l'état 
sont esquissés, quant aux points généraux, dans le premier livre , et 
quant aux points particuliers, sous l'exposé de chaque doctrine. » 



' Le mot benéflcet est ici emplofé pour offices. Suivant la déGnition de 
M. Walter, ToiGce ecclésiastique est tout à la fois le droit et le devoir {Texer* 
cer le pouvoir tccle'siastique dans des proportions délermine'es el avec an 
titre permanent, La dotation de rotfice, c'est-à-dire le revenu qui y esiaiU- 
ché, constitue le bénéfice tl n'est qu'un accessoire. Néanmoins, dans i^accep- 
tion commune, l'accessoire a été pris souvent pour désigner la chose princi- 
pale, et on dit bénéfice au lieu d office. 
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Nous avons remarqué la partie du Manuel qui traite des sources 
du droit ecclésiastique. Les sources du droit ecclésiastique catholi- 
que, sont d'abord et au-dessus de tout les préceptes que Jésus-Christ 
a posés lui-même comme base de la constitution et de la discipline 
de rÉglise, comme lois fondamentales de son existence. A la divine 
parole du Sauveur viennent se joindre les enseignemens des apôtres 
et les traditions des premiers âges du catholicisme. Aux époques ul- 
térieures, le droit écrit se compose des canons des Conciles, des cons- 
titutions des papes, des concordats , de certaines lois séculières tou- 
chant la religion. Les divers diocèses et églises peuvent avoir leurs 
sources particulières, telles que les statuts des synodes diocésains, les 
mandemens des évêques, les privilèges des papes, empereurs et princes, 

les réglemens des chapitres , etc Les usages uniformément suivis 

et les précédens respectables forment un droit coutumier, un appen- 
dice nécessaire au droit écrit, une autorité de jurisprudence et de 
pratique. Enfin le droit écrit proprement dit trouve un important 
et dernier complément dans l'autorité de la doctrine ou, en d'autres 
termes, dans les opinions qu'ont professées des hommes éminens par 
rérudition et par la vertu ; l'Église a ses pères et ses docteurs, dont 
elle consulte les travaux avec une confiance particulière. Ces données 
générales établies, M. Walter aborde les détails ; et ses explications, 
ses commentaires, qui portent sur un si grand nombre d'objets, déno- 
tent des études profondes et un savoir bien rare de nos jours. 

On lira également avec beaucoup d'intérêt ce qui est relatif à la 
constitution de l'église. Après nous avoir montré l'église catholique 
dans son unité admirable , dans les caractères de sa grandeur et de 
son imposante hiérarchie , l'auteur passe en revue les sociétés schis- 
matiques et protestantes , et en fait, connaître l'organisation aux 
diverses époques. 

En Russie, il y eut d'abord un métropolitain pour tout le pays. Ce 
métropolitain, dont le siège fut établi à Kiow, puis à Wladimir, puis 
transféré h Moscou , était nommé et sacré par le patriarche de Cons- 
tanlinople. Profitant de conjonctures favorables, le grand-duc 
Vasile III, au lieu de déférer au patriarche l'élection d'un nouveau 
métropolitain , le choisit lui-même et eut seulement le soin de faire 
admettre par les évêques le nouvel élu (1447). Iwan III s'affranchit 
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de cette dernière pbligation et conféra purement et simplement l'in- | 
i^liture. Féodor l" alla plus loin encore et éiera son métropoUiaio 
à la dignité de patriarch . A dater de ce moment, l'église Russe eut 
pour chef le / aliiarche de Moscou. Ce Iiaul dignitaire était environûé 
d'honneurs et investi d'une influence réelle; on le consultait sur les 
affaires les plus graves de Tétat^ et ni la paix ni la guerre ne se déci- 
daient sans sou concours. L'humeur ombrageuse de Pierre P'etsoDes- 
prit de domination despotique ne pouvaient pas s'accommoder d'un 
tel ordre 4e choses ; à la mort du patriarche Adrien (1700), Pierre I" 
ne lui désigna point de successeur, et, quelques années après, il ins- 
titua et fit reconnaître par le patriarche même de Conslantinople ce 
qu'on a appelé le Saint'Sjnode , c'est-à-dire un collège penûffieûl, 
exerçant la suprématie de l'église Russe sous l'auiorité toulc-puissanif 
du Czar. Le nombre des membres de ce Synode, qui était primiiir- 
ment de douze, a varié depuis. L'emperear les choisit parmi le 
.évêques. Il leur est adjoint un membre séculier , à titre de procureiD 
de la .couronne. Nous n'avons pas besoin de dire que l'existeocedD 
jS^ûnt-Synode ne gène en rien la volonté de l'autocrate , et que celte 
volonté est la loi suprême. 

Dans le nouveau royaun^e de Grèce, il y a aussi un Saint-Synoik 
organisé sm^ le mêaie plan. Il se compose de cinq membres ccclébias- 
tji(jues nojï^s par le gouyernement , jdftut trois évêques .an moins, 
d'un délégué de l'étal et d'mi secrétaire. Une déciaraiioia royale, ren- 
due en JÔ33 , avec l'adhésion des évê(j|Ues , a entièrement souslraii 
l'adminis^tr^itioii de l'égjisc au patriarche , poiur en investir le Saint- 
Synode. 

Nous n'eu finirions pas , si joious voulions si^vre M. Walter ^^ 
l'examen auquel il se livre de la constitution du protostantisine, seloo 
les différentes sectes et les différentes contrées. Le fait général et do 
gfina^t, le ^it qui se reproduit presque partpu,t est la suprématie rt*- 
Jligicusc auît mains du pouvoir lemporcL Voici commeût W. ^^^ 
parle de la constitution ecclésiastique de l'Angleterre et de quelque 
pays du Nord : 

« La constitution de l'église d'Angleterre est extéiieurement restée, 
|i peu de chQse près^ ce qu'elle était au çonuiiieaçcment du 16' 
siècle ; seuleniief^t 1^ roi ^ , t^ot d^ ,npg) que dpJCait, j^ris la piac^ ^ 
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papA^ Avnâesaoia» delwifigarenten Aai^bMnro ks Amhevêqttes de 
Cantor^ry et d'Yixrk; celui-là joiût de la {HrééiBÎiienee t et fMferte le 
titre de frixxM ou métropolitAÎD 46 touia TAi^iteterjre ; aussi 4ht*it 
uue .sorte :de cour ecclésiastique où Ton compte jiisfi|a'ii4(«atre éff.è-fi 
que». £n Irlande » il y a quatre archevêques. Ëasuile Tiement leip 
évéques dont les atûributions sont les mêmes que dans l'^église ealho- 
lique. Chaque èvêque a près de lui on chapitre {okapter) ; à la tête de 
ce chapitre est un doyen {dean) avec droit dé jiirMicdon, Les ôvér 
chésaontidÎTisésenarchidiaconats {archieUaaàmûes)^ etoeunTci eai 
décanalsTurauz (rural deanries). L'archidiacre a enoore un tribaiall 
ecclétiasiiique ^ôcial qu'il fait occuper par M ^ciai. Qaant -mm 
décanats ruraux, ils sont ^eÎBts ou doTenus de purs titres. 

» L'état des paroisses (parishes^ parsonages "^y se Ke encore à l'or^ 
ganisatioé d'autreftis : là au!»i, et de beane heure, les doilres av»e|it 
acquis par tuoorpuration (appropriuiiony impropricoiotèj prà$ de- hr 
moitié des cures do pays. Cette appropriation 'éla.it de éepix sortes; 
parfois elle comprenait spirituel et temporel ; les fonctions xuriatos 
étaient' alors exercées ou par les mornes ^ ^'P«^S(Mloe ; ou'par un 
yicam à leurs gages et de leur choix ; d'autres iois l'appropriation 
ne portait ^e isur le temporel, etlemiMstère était conûé à un vicaire 
à .Tie, J€rai8santd-one dotation r^uMère. Les fois uhérieiireseicigèrent 
à la térité que dans le premier dis aussi le dottre servit we dottation 
fixe; mais cette disposition ne ireçut point partout son exécution; 
Lors de la suppression des ok^fres au 1^' siècle, les cures appropiiées 
échurent à la oouroiine, et pe«i-^à>peu celle-ci les concéda de nouveau 
à des corjf)ordtîons ecéléslastiques ou à des laïques , sous tes bondi-'' 
lions auxquelles les moines en avaient joui ». 

» Anglie. conf., art. xrstu. Aùi termes d'une loi tfHenrî Vîïï (85Henr. Tïlï; 
c. fi), le roi po^te, entre autres titrée, le tkre de proteeéeur deia/oi^i celuj 
de chef $vprém€ dé f£giûe W^ngieien^e ^l. et Mande sur Itt/etyre, Le titré 
de pnDte<:^a«r de la foituraU avasi été e^fécë à Henri par Léon K, en recon-i 

naissaoïee de.cc ^e, |i£J4 d^ içms auparavant, il avait écr^t jcontr^ Luiher. . 

a persqnq est déjà cmpjoyé dans ieg anciennes sources ppur désij;acr ceJ.uji 
qui a charge d'âmes. C. 4, c. 1. 9. 3, (Urban. II, a. 1095.) 

'81. Hcnr. VllI, c. IB. Iraproprîations shall be held by laymcn as they wejrp 
held by tlic religibuï Cotises ffom WhWh they Vcrt'tfansfcrred. 
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» Il y a donc maintenant des cores dont les principanx retenus 
sont aflectés à une dignité ou corporation ecclésiastique on à un 
laïque, et les fonctions exercées par un vicaire nommé à vie, réga- 
Hôrèment dobé avec des fonds de terre ou des taxes , oi*dinairttncnt 
avec les menues dîmes.; d'autres où la vicairie n'est qu'une charge 
d'âmes concédée et rétribuée par le propriétaire de la cure (stipen- 
âiarx curocy). Toutefois , dans ce dernier cas même , on ne tolère 
plus de déposition arbitraire. Indépendamment de ces cures impro- 
priées, il en est encore beaucoup qui se confèrent à des recteurs rt^o- 
Ifers. Néanmimts ceux-ci n'administrent pas non plus eux-mêmes; la 
plupart se font suppléer par un curé qu'ils soldent sur leurs ridies 
revenus; de tels curés sont souvent entretenus même par les i\icm& 
nommés à vie. Outre les cures il y a beaucoup de chapelles : lespris- 
oipales sont celles de Saint- James et de AVindsor; le clergé delatov 
se compose d'une centaine de personnes , parmi lesquelles le doni 
de la chapelle royde et le grand-aumônier tiennent le premier 
rang..*.. » 

« La constitution ecclésiastique du royaume de Danneniark esten- 
cpre basée, en apparence, sur Tépiscopat ; mais les évêques, d^oii- 
l'es de toute juridiction , n'y ont conservé qu'un droit de surreiilance, 
et ne sont , au fond , que des surintendans généraux. Le roi est le so- 
pi*ême évêque, législateur et Juge, et tous les évêques relèvent de lui 
directement. Pom* l'exercice de ces droits royaux, Christiem VI avait 
institué (1737), à Copenhague, une commission d'inspection générale 
çte l'Ëglise ; mais elle a été supprimée en 1791, et ses attributions ont 
été dévolues en partie à la chancellerie royale, en partie au collège des 
missions. Parmi les évêques, celui de Copenhague a la prééminence; 
mais celui de Seeland est le véritable métropolitain auquel il appar- 
tient de sacrer les autres évêques et le roi. A chaque évêque est ad- 
joint, comme commissaire du roi, un bailli qui règle toutes les af- 
faires extérieures de l'évêché. Sous i'évêque scmt des prévôts, un dans 
chaque kerred : ces prévôu exercent la surveillance sur leur district, 
et aussi une certaine juridiction en matière ecclésiastique; ils sont 
élus dans les rangs des pasteurs de l'herred par ceux-ci, et approuvés 
par I'évêque ; ils se réunissent aimuellement en un synode présidé par 
I'évêque et le bailli , et , à leur retour, comnumiquent à l^urs pasteurs 
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ce qai y a été publié. Les pasteurs peuvent , sî leur âge , leurs infir- 
mités ou retendue de leur paroisse l'exigent , se faire aisister d'un 
diacre ou chapelain , mais à la charge de le solder eux-mêmes. Enfin 
il est élu , dans chaque commune , un certain nombre d^adjuteurs 
destinés à seconder le pasteur, particulièrement dans le maintien de la 
discipline. La même constitution a été introduite en Norvège et en 
Islande. 

» Le chef de l'Eglise de Suède est le roi , qui , selon l'expression du 
règlement ecclésiastique, est, à cette fin, béni de Dieu. Les droits 
attachés h ce titre sont exercés par l'expédition ecclésiastique , qui 
forme une section de la chancellerie royale instituée en 1809. Après 
le roi viennent les évéques , parmi lesquels l'archevêque d'Upsal a la 
prééminence. L'épiscopat s'est maintenu dAns ses anciens droits, même 
d'administration extérieure et de Juridiction. Chaque évêque a un 
chapitre ou consistoire ecclésiastique qu'il préside , et avec lequel il 
règle en commun certaines affaires ; les membres qui le composent 
sont le prévôt ou pasteur de l'église cathédrale , à Upsal et h Lunden 
les professeurs ordinaires de théologie; dans les autres évêchés les 
lecteurs, c'est-à-dire les maîtres ordinaires du lycée, dont quatre au 
moins doivent être ordonnés... Un évêché se divise en contrats , dont 
les supérieurs portent le nom de prévôts et exercent un droit de sur- 
veillance. La plupart des prévôts de cathédrale sont 5 la fois prévôts 
d'un contrat. Les contrats se subdivisent en pastorats régis par un 
pasteur; ces pastorats renferment plusieurs paroisses et presque tou- 
jours autant d'églises. La commune où réside le pasteur porte le nom 
de commune mère, et les autres celui d*annexe. Asseï souvent les pas- 
torats sont affectés en prébende à une dignité ecclésiastique ou à une 
chaire de professeur, soit pour toujours , soit en faveur du titulaire 
actuel seulement, et alors ils sont administrés par un vice-pasteur ou 
adjoint , moyennant une rétribution moindre. » 

Dans le IT'' livre nous signalerons particulièrement les pages consa- 
crées à h juridiction ecclésiastique. Cette juridiction , dont M. Wal- 
ter expose les principes et retrace l'histoire , a été fort étendue à une 
époque. Elle embrassait alors toutes les matières contentieuses où se 
trouvait engagée y m^me indirectement^ la question des devoirs de 

religion et de conscience. Comme moyens de contrainte à l'appui de 



leurs déç^aonp., H, tribunaux jepidési9^qa^$ ji>vjyi^t à Uujr ^îsposi- 
^a.<Ittç des peiuei ^iritaelles; mais !(;$ tribunaux sécuUei^ devaîeDt 
leur prêler assistaac^ au b^soiSf « Peftuisle IG'^iècle, dit M. Walter, 
» la juridietion de l'ËgUse a 3ucces9iy^ent ^té ramenée» 4aii8 la plu* 
s part des pays catholiques, aux patières purement religieuses, et n'a 
» conservé des matières mixtes à peu près que les causes matrimo* 
9 niales. » L*autcar ajoute que les tribunaux ecclésiastiques ont même 
été supprimés ebcz quelques nations* notamment en France. 

Le passage suivant rsippelle une antique et touchante coutume : 
« Aux yeux.de r£!glise, h lutte des procès est au nu^os comtraireàla 
citarité chrétienne » et même un péché » ^'il y a mauvaise foL Âassi, 
d^s le tems des apôtres, éta^-il recommandé aux c^étieiisde&evtt 
déférer au juge séculier leui^ diSereods» maisdelesvÂderaaàiaUaDeoi 
par tranaaçtipn ou par l'^iotennédiaire de Tévêq^. Go B*éuit oéu- 
ipoips qu'une exhortation, non un devoir absolu» et^ coauaepw 
toute procédure arbitrale, Tassentiaifat.de^ deux parties éuit néces- 
saire; mais l'évêque une foisfiaisi» sa f entence 4&vait , aax termes 
d'une constitution de Constantin reproduite par «sss^ccesaeiirs, être 
exécutée sans appel par le pouvoir séculier* Les avwtases résultant 
d'une justice aussi sùnple et la confiance 4^ JMiiasaifiat alors les 
év,êques , lejiyr a|ttirèr€^t une fo^ie d'arbitrées de la sorte. Chez ks 
Çernuins aussi ia piétédoo^a toi^ours pbs de crédit k ceitte «xbor- 
i^tiop ^ et beaucoup de différends %uiçftt apla^iisiK^' la seule «eiremise 
des év^q^es et 4e$ prêtre^.. Pu reste, il n'y aiajtîamais riea là que de 
Tploutaire de 1^ part.des parties. M||is peu à p#u l'usage s^en êst perdo. 
Cbe^ les iGrecs «çulement, la ptufart d^ ^^testations se résdveat 
encore par le fnéme mode. » 

Quand il s'est occupé du cle^.gf , lU* Waltar a été naiurellem^l 
^ené à la grande question du c^iibatf et }l l'a ir^téf.soij^ ses divers 
aspects. On nous saura gré de reproduira i^i l^ réjOeyicHis générales 
par lesquelles il termine : « L Le célibat des ecd^ianjtî^pies a princi- 
palement pour fondement le caractère et b dignilé du sacerdoce , le- 
quel ne peut être conféré qu'à cepx <pî <ont cooipriseetle haute sus* 
sion dans toute son étendue , et renoncé aux chosm 4» iieBas nviac une 
ferme et inébranlable détermination. Dans l'anlviiiité , le céUbaft était 
ii'^$ d'une «^méraliott spémlfi* H les miBisties des tatek is< 
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treinta. à une cpQtiDeace partielle ou s|biolii|?, L'H^çp a',9 ,dQ9C JGjif t 
ici , comme en beaucoup d'autres institutionSj que s.ai^r t\ ^éTi^cfH 
pcr une vérité signalée pjar le sentiment uaiver;seL 

» II. Les devoirs étendus que la discipline de Téglise c^tboUqjae 19)1- 
pose à l'ecclésiastique, comme pasteur des âmes, ne sont pas non plqs 
conciliables avec la vie conjugale. Des soins domestiquas détau,rnent 
Tesprit des intérêts généra.ux , paralysent le dévouement ay lit àja ma* 
ladc, le courage dans les tems de persécution ;i la libéralité enverçl^ 
pauvres, et dérobent les heures de loisir qui doivent être consacrées 
à la prière et aux sciences. Conséquemment , si TEglise peut exiger 
de celui qui a choisi ce ministère qu'il soit complètement , sans pi»- 
tage, le p^re ie sa commune, le précepte du célibat est p^ir là établi 
et justifié. 

» IIL L'Eglise considère toute vocation , tant dans r£tat que d^s 
r£gU&e , comme une destination divine indiquée par les dispositions 
et penchans intérieurs. ^l\& laisse donc une lU)erté de choix entière ; 
mais aussi elle exige que la détermination soit réfléciu^ , et que la 
Tocation une fois embrassée soit accomplie daiis le copra de la vjîe 
avec une ferme résigoalion. . 

» Ains^, à côté de Tobligation du célibat poor les eodésiastiques^ 
figura , poyr Jas laïques, ^a loi ma moins pesante de Tii^U^soWbilijtté 
du mariage, et une appréciation superficielle, .entadiée de ^onsualiité, 
explique seule commeait le m^rif^e paraît à certains esprits .exiger 
moins de f^rcc moi^a^e qi^lecélii)at. C'est princjpaleiment.par lehwt 
sens moral avec lequel l'Eglise conçoit et règle les situations de la vie 
qu'elle a inspiré aux nations la vénération de sa sainteté, et commandé 
niemc le respect à ses adversaires impartiaux. Aussi , ses ennemis sa- 
Ycnt-ils très -bien pourquoi ils dirigent sur ce point précisément 
d'aussi vives attaquas. : 

» IV. Dans l 'Eglise d'Orient, il est vrai, les ecdésiastiques sécuUerâ 
sont ordinairement mariés; mais c'est aussi pour ce motif que l'état 
monastique s'est élevé beaucoup au-dessus d'eux dans l'opipion pu- 
blique, qu'il est presque exclusivement en possession du confession- 
nal et du domaine de la science. Il en serait de même en Occident, 
si le mariage était permis aux ecclésiastiques. Ceux qu'une plus haute 
intelligence de leur ministère éloigAer^iit de ce Jicn, for^eraiept up 
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état monastique volontaire ; ils jouiraient particulièrement de Testime 
et de la confiance de la commune.... 

» V. Quant au mariage des évéques, il est absolument inconciliable 
avec les institutions de r£glise. Il exposerait, comme TEglise angli- 
cane en fournit Texemple, les offices au plus étroit népotisme, et les 
revenus ecclésiastiques aux plus fâcheuses dissipations 

» VI. Autoriserait-on le mariage des prêtres, non celui des évêques? 
Il y aurait là désapprobation tacite du mariage des prêtres , encoura- 
gement et reconnaissance de l'état monastique volontaire , et la cons- 
titution serait livrée à cette contradiction intérieure qui embarrasse 
r£glise grecque ". 

» VIL L'objection ordinaire que le célibat conduit à l'immoraMnalt 
d*un défaut de confiance dans la force morale de la volonté. D'aite 
dans l'état actuel de la société, le plus petit nombre est à mêmcè^ 
marier à l'âge où la passion a le plus d'énergie , et ainsi robjection» 
résume en un stigmate contre notre jeunesse entière. Le maria^ 
même , ainsi que le démontre l'expérience , ne garantît pas l'homme 
faible de la lubricité. Tout état exige donc l'empire sur soi-même; et 
quant à ce , les ecclésiastiques sont le moins exposés à manquer de 
force , si leur éducation reçoit une sage direction ascétique , et qae 
la conscience de leur dignité, comme hommes et connue prêtres, soit 
en eux entretenue vivante. 

» \III. L'objection que le célibat est préjudiciable à l'état ne mé- 
rite plus de réfutation, quand tous les jours on voit dans les émigraos 

* M. Walter a antérieurement exposé la situation actuelle de l'Eglise d'Orient 
quant à la question du célibat. Les ecclésiastiques des ordres supérieurs oe 
peuvent maintenant encore se marier après Tordination. Des hommes mariés 
peuvent être ordonnés; seulement on n'admet pas à rordinatton ceux qui oni 
conyolé à de secondes noces, ou qui ont pris pour femme ane veuve, lle^t 
aussi interdit aux ecclésiastiqnes, sous peine de destitution , de se remarier. 
I^es évêques doivent vivre dans itn célibal absoiu, ce qui lait qu'on 1^ 
choisit habituellement dans Tétat monastique. 

Les protestans n'ont pas érigé en loi le célibat ecclésiastique» tout en en re- 
connaissant l'exceUencc. Quelques évêques anglicans ont proGlé de leurs ri- 
chesses pour faire de belles fondations ; mais M. Walter fait remarquer qiK 
précisément ceiii-4à n'étaient pas mariés. 
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et ceux qui, comme les Suisses, engagent leur vie au service étranger, 
les malheureuses victimes de la politique de population. » 

Une histoii'e complète des biens ecclésiastiques met dans tout leur 
jour les principes de cette matière importante ; et toutes les questions 
qa\ en dépendent sont, de la part de M. Walter, l'objet d'une dis- 
cussion claire et solide. Mais au nombre des choses les plus intéres- 
santes de l'ouvrage, il faut ranger sans contredit les notions comprises 
sous ce titre général : la Fie dans le sein de V Eglise, On conçoit 
quelle vaste carrière était ouverte à l'érudition de l'auteur. Il avait à 
parler des sacremens, de la liturgie, des indulgences, des hospices et 
établissemens de charité, des corporations religieuses , etc.. 

La grande question des mariages mixtes ne pouvait échapper à 
M. Waltcr. C'était pour lui, habitant des provinces rhénanes, un sujet 
brûlant; il l'a abordé avec modération, mais avec franchise. M. Wal- 
ter pose cette règle, proclamée en maintes occasions par le Saint-Siège, 
que les prêtres catholiques ne doivent concourir à la célébration des 
mariages mixtes que s'il ont des garanties complètes sur l'éducation 
des cnfans à naître, et que, dans le cas contraire, ils ne peuvent pas 
prêter leur assistance. 

» I. Dans un pays où catholiques et non catholiques jouissent de 
droits égaux , dit-il plus loin , l'Église catholique ne peut requérir le 
pouvoir séculier d'appuyer les garanties qu'elle a à réclamer au sujet 
de l'éducation religieuse des enfans; autrement, l'autre confession 
serait dépouillée de l'égalité de droits; ou bien, si elle élevait les 
mêmes prétentions, il en naîtrait pour l'Etat un conflit inextricable, 

» IL P^ice versa, le pouvoir temporel ne peut forcer l'Eglise à se 
désister de ces garanties, parce que ce serait exiger d'elle une indiffé* 
rence religieuse incompatible avec le principe fondamental de son 
existence. 

» IIL L'Eglise catholique doit donc être libre, selon que ces ga- 
ranties lui sont ou non consenties, d'accorder ou de refuser ta par- 
ticipation à la célébration du mariage. 

» IV. Sur son refus, les contractans ne peuvent se prétendre lésés 
dans leurs droits : le catholique, parce que s'il demande les béné- 
dictions de son Eglise, il doit remplir les conditions qu'elle y attache ; 
le non catholique, parce qu'il n'a aucun droit aux actes religieux 
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d*une Eglise qui n'est pas la sienne. » — Suivent quelques modifica- 
tions que, pour certaines localitis et à raison de circonstances parti- 
culières, l'Eglise a cru devoir apporter aux prescriptions générales. 

Nous en avons dit sans doute assez pow faire apprécier le mérite et 
Tutilité du Manuel du droit ecclésiastique. Cet ouvrage substantiel 
sera lu par tout le monde avec intérêt et profit Ce n'est pas seule- 
ment, ainsi qu'on pourrait le croire, une bonne compilation ; car on 
y trouve des explications, des commentaires et une foule de détails 
précieux, qiie l'on chercherait vainement ailleurs. Un livre pareil est 
un vrai service rendu à la religion et à la science. 

M. Ferdinand Waltcr, dont le nom et les travaux sont trop pe 
connus chez nous, est professeur de droit à l'université de Bodd, 
ville située à quelques lieues de Cologne. On a de lui plusieurs w- 
vrages estimés, notamment une remarquable Histoire du dià 
romain. Ecrivain érudit, catholique fervent, M. Wal ter jouit delà 
plus haute considération en Allemagne, et le Manuel du droit tcAi- 
siastique a étendu sa réputation à l'étranger. Celte puMication impor- 
tante a valu à son auteur d'éclatans suilrages , que l'approbation du 
père commun des fidèles est venue confirmer. Le souveraiu-pontife 
a adressé à l'honorable professeur un bref conçu dans des termes 
remplis de bienveillance, et lui a envoyé la décoration de saint Gré- 
goire le Grand. Dans cette faveur, assurément bien méritée , il y a à 
la fois une récompense du passé et un puissant encouragement pour 
l'avenir, 

R. de BELLEVAL. 



^«^0«' 
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DAR^S L'AMtRIQirir CEtnPRALE. 



PAR J. L. STÉPUENS. 



Succès de Fourrage de M. Stéphens. — Divers travaux antérieurs sur les an-» 
tiquités américaines.— Importance des recherches de M. Stéphens. — Villes 
qu'il a visitées. — Auines de Copan. — Idoles. — Autels. — Secours fournis 
à Fauteur par le clergé américain. — Son heureuse influence sur les indi- 
gènes. — Ruines de Quîrigust et de Tecpan-Guatémalavr 

M. Stéphens a déjà publié un volume intéressant, ayant pour titre : 

Incidens d^un voyage dans VÉgjple . V Arabie Péttée et la Terre- 
Sainte, Le nouvel ouvrage dont nous allons rendre co: npte a obtenu 
dans sa patrie un succès sans exemple. Déjà dix mille i xemplaires de 
Tédition américaine ont été vendus ; une traduction a pa u en France, 
et XAdverii$er des États-Unis annonce qu'une autre .e prépare etf 
Allemagne ; il ajoute que Fauteur doit entreprendre une seconde ex- 
pédition à Guatemala, afin de continuer et de compléter ces recher-' 
ches qui présentent un intérêt si frappant 

Nous ne nous arrêterons pas à exposer les vues de M. Stéphens sui^ 
la situation politique et sociale des provinces qu'il parcourt; nous ne 
le suivrons pas non plus dans son examen approfondi sur la possibilité' 
d'établir une ligne de navigation entre l'Atlantique et TOcéan paci- 
fique; ce serait sortir du cercle dans lequel les Annales doivent se 
renfermer. Nous nous bornerons \ rectiefllir quelques^ uns dbs détails 
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qu*jl nous donne sur les resl&t de l'architecture gigantesque et mys- 
térieuse des races premières de l'Amérique; car, bien qu'elle ait été 
explorée jusqu'à ce jour d'une manière très imparfaite , on sait que 
ces restes y surabondent. Ce sujet ne laissera donc pas de paraître 
nouveau, malgré la multitude des matériaux qui existent déjà ; bien 
plus, il nous paraît devoir présenter un grand intérêt. En effet , déjà 
plus d'un demi siècle s'est écoulé depuis que les ruines de Palenque 
ont été explorées par Del Rio ; il y a plus de trente ans que M. De 
Humboldt a livré au public ses Recherches sur Mexico, et cepenàot 
les vues sceptiques de Robertson exercent encore sur les esprits nue 
influence au moins négative. Nous parlons toujours du NoareaD- 
Monde, bien qu'il se trouve posséder des œuvres d'art aussi andeones 
apparemment que le nôtre , et toutes les découvertes modernes n'ont 
pas encore fait disparaître cette opinion traditionnelle , « que V^m- 
» rique n'a pas été peuplée par une nation de l'ancien contine(&, 
» aTancée déjà dans la civilisation >. » 

Quant à la cause de ce statu quo, on doit l'attribuer à la nature nicifie 
des ouvrages publiés sur ce sujet, ouvrages ordinairement volumioettx 
et inabordables, à cause de leur prix excessif, à la masse des lecteurs. 
Les historiens espagnols qui ont décrit la conquête de l'Amérique, 
présentent à chaque page la description des temples superbes, des pa- 
lais somptueux qui couvraient ce pays et dont la magnificence le dis- 
putait à celle de nos villes européennes les plus riches. Mais les écri- 
vains plus récens , comme Robertson , regardaient ses descriptions 
comme autant de fictions, ou au mo'ns comme des exagérations pal- 
pables, dont le but était de faire ressortir, aux yeux des nations euro- 
péennes, la grandeur de leurs conquêtes. Puis, après quelques géné- 
rations , quand les relations avec le nouveau-monde se bornèrent 
presque aux villes maritimes, tout fut oublié, même parles Espagnols. 
Vers le milieu du siècle dernier, des voyageurs découvrirent dans Tin- 
térieur, les restes d'une ville primitive , très vaste , appelée par les 
indiens Casas di Pied ras (maisons de pierres). Celte ville inconnue , 
ainsi découverte, fut depuis nommée Palenque, du village près du- 
quel elle se trouve. 

' Robertéon^s ^mmr<7> vol, ii^p. 33. 
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En 1786, le roi d'Espagne oi^anisa une commission pour faire des 
recherches, et, l'année suivante, le goaveraement local chargea An- 
tonio dei Rio d'explorer ces mines et d'en faire un rapport. Toute- 
fois, pour des motifs que Ton ne connaît pas , ce rapport intéressant 
et le commentaire du docteur Paul Cabrera, restèrent longlems iné- 
dits. Mais enûn, après la révolution du Mexique, le manuscrit tomba 
entre les mains d'un gentilboname anglais, qui le traduisitet le publia 
en 1822. 

Cet ouvrage, quoique antérieur de plusieurs années, forma un sup- 
plément intéressant aux Recherches de M. de Humboklt sur Mexico^ 
et il nrK)ntra d'une manière évidente que la civilisation dénotée par les 
débris de l'art ancien, trouvés h Mexico, n'avait pas été resserrée dans 
cette province, mais qu'elle s'était répandue au moins dans toute la 
Péninsule. 

Quoique les résultats de la première commission espagnole n'eus-* 
sent pas encore été livrés au public, Charles VI en envoya une seconde 
sous la direction de M. Dupaix. Il poursuivit ses recherches dans le 
cours des années 1805, 1806 et 1807. Les dessins furent exécutés 
par M. Castaneda qui accompagnait rexpédition en qualité de dessina- 
teur. Mais les troubles politiques interrompirent aussi la publication 
de cet ouvrage. Le manuscrit et les planches restèrent à Mexico entre 
les mains de Castaneda qui les déposa ensuite au Muséum d'histoire- 
naturelle. Le gouvernement mexicain autorisa M. Baradère à pour- 
suivre les recherches de|ses prédécesseurs. Avantson retour en Europe, 
on lui communiqna les dessins originaux de Castaneda et il obtint une 
copie authentique du rapport de Dupaix. En Angleterre, lord Kingsbo- 
rough l'a inséré dans le quatrième volume de sa magnifique collection 
des Antiquités Américaines , qm^^TXXi en 1829. Celte collection, 
quoique laissant beaucoup à désirer sourie rapport de l'ordre et de 
la classification , doit cependant être regardée comme la mine la plus 
abondante où Ton puisse trouver des détails relatifs aux antiquités du 
Nouveau-Monde. L'ouvrage de Dupaix lui-même a été publié à part, 
^nhvirQ;kVLàe& Antiquités Américaines, Paris 183/i-5, aveci llastratieiis, 
notes et autres documens, par MM. Baradère, Farcy, Lenoir. etc. 
On n'a pas oublié , sans doute , les articles que les Annales ont 
m* SÉttlE. TOME vill. — N" 48. 18/i3. 27 
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consacrés à l'examen 4e cet euvrage ». MM» Waldek et G. Nebd se 
sont oecnpés des Amîqaités Américaines». Le premier a depm loog- 
t?nn annoncé «n second ouvrage qm doit être le fruit de denx ans 
de résidence dans f Amérique centrale» 

L*énniéradoa de ces traTan qni »nl les jprincifMm pnhli^E mr 
œ peint, montre assez qa'ils ne sont pas de nature à rendre ce sujet 
populaire. Tous ces ouvrages ne peuiwut être possédés qoe par m 
petit nombre de lecteurs , et quelques uns , comme celui de lord 
Kingsborough , dépassent les ressources même des bibliothèques 
publiques et n^ sont accessibles qu'à des fortunes colossales. L^ 
reehetthes peu nombreuses du colonel Galendo^ dont M. Sc^eiis 
rapporte la fin déplorable, ont été publiées par la société géograp^oe 
de Paris, et sont maintenant insérées dans k ipême collection que Je 
travail de Dupaix. Quant à Touvrage de M. Stéphens^ moins volmi- 
neux et comparativement moins coûteux, nous le regardons comme 
ua grand service rendu ^u vulgaire des lecteurs , et nous ne doutons 
pas qu*ll ne contribue autant que les dispendieux in -folio de lord 
KJngsborough, à appeler l'attention sur ce sujet intéressant. 

Les premiers voyageurs étaient chargés d'une mission officielle ; 
pour lui,, il a été presque entièrement abandonné k ses propres res- 
sources, et, si son caracière diplomatique l'a servi dans certaines cir- 
CQustances , il lui a aussi suscité des embarras. Son ami, M Cather- 
wood, dont les gravures illustrent le texte, et un seul servitear 
formaient tout son cortège. Cependant, malgré cette faible suite et les 
dangers inséparables d'un voyage à travers un pays non civilisé et 
déchiré par la guerre civile , il forma le projet d'explorer , dans us 
espace de tems très court , grand nombre de villes anciennes , dont 
qiielques unes n'avaient jamais encore été visitées. Ainsi la ville de 
Quirigua paraît avoir été inconnue jusqu'au montent où il a|, par 
hasard, découvert son existence. N'ayant pu la visiter lui-même , il 

Ta décrite s,ujç les notes de son compagnon, M, Catherwood. Beaucoup 

< • 

' Voir quatPB article sur C8t «mrage^-dans- les .ton. se 6t xn» «vec 4e oom- 
hiUMMutMi^hes. . 

\yoyta^.p^oK€^H^ et arcluol^giquA-dans la province de Vacalan (Amé- 
x^gifi ceotrala), gar 1^. W^deck. — royaga pUlorcsquc et archéologique 
dans Iç. Mexique ,'jp%x M^ Q. I^^beL 
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de cès niiiies'sottt très étendues , et dles devaîeot ôtre nu^ifiqosa 
autrefois. On a depuis loojB^ tems entîèreBient perdit le souveoir et 
leur nom , et cetiii qu'elles portent aujourd'hui, elles le doivent à 
quelque eirconstanod accidentelle ; généralement dies ont pris la dé** 
ttomiiMition du Tiâage ou hiacenâa le plus proche. Beaucoup , nous- 
n'en doutons pas, restent encore à découvrir et présentent peut-être 
un intérêt aussi grand que celles qui ont été explorées jusqu'à ce jour. 
Si Ton reut juger combien peu nous connaissons les trésors anciens 
de ce pays, que Ton se rappelle le récit du cUré de Quiche dont les 
jénnales ont déjà parlé*. 

Les villes actuellement explorées par M. Stephens et son compa- 
gnon, sont au nombre de neuf: Copan, Qufrigua, Teq^an, Gua- 
tcmala^ Qaioké, Gueguetenango, Ocosihgo, Palenqiie et Uxtnal. 

Il serait impossible de donner, daiis ces limites étroites, une analyse 
métbodique du résultat de ces recherches ; et, si nous avions quelque 
reproche à adresser à l'auteur, ce serait d'avoir trop compté sur les 
illustrations de son habile conipagnon. Il eût beaucoup augmenté' 
l'intérêt et la clarté de son ouvrage, en ajoutant un chapitre général' 
sur les particularités principales qui distinguent ces restes d'architec- 
ture de ceux de Tancien continent ; sur les points de coïncidence les 
plus frappans et sur les affinités qui lient l'ancien monde au nouveau, 
et établissent l'identité d'origine des races qui ont peuplé l'un et 
l'autre, bien qu'elles fussent isolées. Ainsi, nous avions droit d'atten- 
dre d'un voyageur qui a parcouru l'Orient, une vue comparative des 
hiéroglyphes égyptiens et américains, au moins en ce qui regarde leur 
caractère général, et, tout eu reconnaissant volontiers qu'il a beau- 
coup ajouté à la masse des matériaux fournis par Dupaix et lord' 
Kingsborough , nous sommes persuadés que ceux qui s'occupent de 
ces recherches eussent été puissamment secondés par quelques re- 
marques descriptives de M. Stephens, faites tandis que les impressions 
produites par l'observation actuelle étaient encore récentes , sur le 
caractère dominant des symboles employés, ce qu'il' est souvent difiS- 
cile de montrer par des planches, quelque parfaite que soit leur cxé- 

» Voir3« jérie,t.vi,p. 8i>8B. 
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cution. Mais, au reste , ce sont là des défauts que le résultat de ses 
recherches postérieures peut faire disparaîu*e. 

Nous transcrirons, en suivant Tordre de son voyl^e, qaelques-unei 
des descriptions qu'il a faites de ces restes ; puis nous terminerons 
par quelques observations sur sa théorie relative à leur origine et à 
leur antiquité. 

Ses premiers travaux furent parmi les ruines de Copan^ situées sur 
la rive gauche du fleuve qui porte ce nom, dans Tétat de Honduras. 
Si Ton excepte les notes de Francisco de Fuentes, le chroniqueur de 
Guatemala, et une communication du colonel Galindo publiée arec 
l'ouvrage de Dupaix, ces restes paraissent avoir été entièrement in- 
connus; au moins aucune gravure n'en avait jamais encore été piMèe, 
circonstance qui ajoute beaucoup à l'intérêt de celles qui accompa- 
gnent , au nombre de vingt-neuf , le premier volume. La prenùàc 
vue de ces ruines est parfaitement décrite. Traversant la rive drmte 
de la rivière Copan , nos voyageurs se dirigèrent à travers des bois 
épais et difficiles jusqu'au pied de la longue muraille qu'ils avaient 
aperçue du coté opposé. 

« Elle était construite en pierres de taille, bien rangées et dans m 
état parfait de conservation. Des escaliers aux larges degrés, les uns 
encore entiers, les autres renversés par des arbres qui s'étaient élevés 
entre les crevasses, nous conduisirent à une terrasse dont il nous fut 
impossible de déterminer la forme , tant la forêt qui l'enveloppait de 
toutes parts était épaisse I Notre guide nous ouvrait une voie avec son 
m acheté. Après avoir passé un énorme fragment de pierre sculpté avec 
beaucoup d'art, mais que la terre cachait à moitié, nous arrivâmes à 
l'angle d'un édifice, sur les côtés duquel étaient des degrés. Ces côtés, 
autant que les arbres nous permirent de le distinguer, ressemblaient 
à ceux d'une pyramide. A une certaine distance de la base , quand 
nous nous fûmes avec beaucoup de peine frayé un passage à travers 
cos bois épais, une colonne eu pierres, haute de l/i pieds sur 2 pieds 
carrés, se présenta devant nous. Des hauts-reliefs la couvraient entière- 
ment de la base au sommet. La partie antérieure représentait un 
homme paré avec pompe et élégance, la face était évidemment un 
portrait grave et sévère, disposé de manière à inspirer la terreur. Sut 
le dos de la colonne se trouvaient des dessins différions , teb que nous 
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n'en avons jamais vu de semblables; des hiéroglyphes couvraient leci 
côtés. C'est une idole, nous dit notre guide. Devant cette idole, à 
une distance de trois pieds , était un énorme bloc de pierre égale- 
ment chargé de figures et de devises emblématiques ; il ajouta que 
c'était un autel. La vue de ce monument inattendu fit alors et pour 
toujours disparaître de notre esprit toute incertitude sur le caractère 
des antiquités américaines; et il nous donna l'assurance que les objets 
de nos recherches étaient très-intéressans , non-seulement conune 
restes d'un peuple inconnu, mais encore comme œuvres de l'art. Us 
prouvent en effet, ainsi que les monumens historiques récemment 
découverts, que les peuples qui habitaient autrefois le continent amé- 
ricain n'étaient pas sauvages. Pressés par un intérêt plus grand peut- 
être que celui que nous éprouvions en parcourant les ruines de 
l'Egypte, nous suivions notre guide qui, tout en s'égarant quelque- 
fois , nous conduisit à travers des bois épais et des débris à moitié 
recouverts, à quatorze monumens ayant le même caractère et la même 
apparence. Quelques-uns étaient chargés de dessins élégans, et d'au- 
tres travaillés avec autant d'art que les monumens de r£gypte les plus 
achevés. Ceux-ci avaient été renversés de leur piédestal par d'énormes 
racines , des branches d'arbres enlaçaient ceux-là et les soulevaient 
presqn'au-dessus de terre. Un autre s'élevait avec son autel placé 
devant lui, au milieu d'un groupe d'arbres qui avaient grandi à ses 
côtés. Ils semblaient le couvrir et le défendre comme un objet sacré; 
et, dans ce silence profond et solennel, on eût dit une divinité pleu- 
rant sur un peuple qui n'est pli>s. Le seul bruit qui troublât le repos 
de cette ville cachée à nos regards, c'était le cri des singes courant sur 
la cime des arbres, ou bien le craquement des vieilles branches bri- 
sées par leur propre poids. Les singes couraient avec rapidité sur nos 
têtes par bandes de quarante ou cinquante à la fois. Quelques-uns 
tenaient leurs petits enlacés dans leurs longs bras, se montraient à 
l'extrémité des branches, et s'y accrochant à l'aide de leur queue , 
ils s'élançaient dans l'arbre le plus proche , puis ils faisaient entendre 
un bruit semblable à un courant de vent, et disparaissaient dans la 
profondeur de la forêt C'est la première fois que cette dérision de 
l'humanité nous fut donnée en spectacle , et, au milieu des étranges 
monumens qui nous entouraient, on les eût pris pour les esprits 
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«irrtfi^du fMple npi p^ftait pttis, gairiamt tes raines de-tearprinîèit 
demeure. 

i> ReTenas à ia base de l'édifice pyremidel , oods numtâimft des de- 
grés disposés par ooucbes régulières ; ib nous condaisirent dans des 
enefilites dont les unes étaient isolées par des buissons et ée î&mfs 
-pbDtes, les antres détruites par des arbres îgîgantesques, oa bien cou- 
<0ervées cnoore dans leur tot primitîf. Des figures sculptées ci des m- 
igétB œ têtes de morts \etst servaient en générsd d'omenaent. De là, 
nous passâmes dans une terrasse couverce d'arbres ; puis nous d»- 
^cendknespar des degrés en pierre snr un^ plate-forme que les arbres 
obstruaient au point qu'il nous fut d'abord impossible de -détemuDer 
queHe était sa ferme. Mais quand le machete ée noire guide noms eût 
ouvert un passage , nous reconnûmes que c'était on carré avant sor 
les, côtés des degrés presque aussi parfaits que ceux d'un amphhliéitie 
romain. Ces degrés étaient sculptés, et, du côté du midi , %'ers tenir 
iieu , se trouvait une tête colossale i(évidemment un portrait) que les 
racines avaient déplacée. €e8 degrés nous conduisirent sur une large 
terrasse , haute de 100 pseds, dominant la rivière, et supMrtée par ia 
muraille que nous avions aperçue du côté opposé. Toote la terrasse 
était couverte d'arbres ; et à cette hauteur s'élevaient deux gigantes- 
ques cabas, on cotonniers sauvages de l'Inde, ils avidentpias devmgt 
{Heds de cii^confêrenoe ; leurs racines , s' étendant à 50 c^ à KX) pieés 
de distance , enlaçaient les ruines , et leurs larges branebes les coq- 
vrrient de leur ombre. Q«el peuple avait jeté les fondemens 4e cette 
ffle? Dans les \1Mes ruinées de l'Egypte, même dans œQe de Pétra, 
détruite depuis kmgtems, l'étranger connaît f histoire du peuple dont 
les débris renlourent. L'Amérique, disent les historiens, a été peuple 
par des sauvages. Mais les sauvages ont-ils jamais élevé des construc- 
tions semblables? Ont'ils jamais taillé ces pierres ? Nous interrogeâmes 
les Indiens, et ils nous firent cette réponse stupide : Qm>rt snbe?Çf^\ 
sait'. » 

Les ruines se prolongent, le long de la rivière, sur un espace d€ 
plus de deux milles ; mais , comme on n'a pas encore pénétré dans 

* ^iepheus' /nn'ffenfs o/Tràvrl in rertirai j^merrca j Chiapas, au Vnraffin, 
voir t, p. TOI -1. 
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Yvà/btrifim dfi.eette épaisse iorét, il e$t jog^sôble 4e détemikici* lei^r 
éteadiue dans cette direction. Cependant tout ce qniretfe paraît avoir 
appartenu eKlnâvemeot à des édificçç pubU^f, Qa n*a encore décou- 
vert aucimea traces d'babitaiiîoos partkaliëres. iee jnatériaia qui les 
-compoâùeat , moias dars probablement, ont entièrement disparu , en 
sorte que nous n'avons aucun moyen .de fixer actuellement quelle 
-était 'la grandeur de la ville habitée. La plus remarq«iable de ces ruines 
-est ioelle que Ton prétend être le temple ; — édifice oblong, aux pro- 
portions véritablement oolossides. La façade s*étend le long de la ri- 
vière sur un espace de 620 pieds;. sa hauteur varie de 60 à 90 pieds 
Les pierres qui entrent dans sa construction sont taillées régulièrement 
elles ont de 3 à 6 pieds de longueur et un pied et demi d'épaisseur 
Ceux des côtés qui n'ont pas encore été renversés sont pyramidaux 
des rangs de degrés, s'élevant par couches régulii^s, fonaent la sur 
face. Cependant , soit par suite du plan primitif ou de quelque dégra 
datîmi acddenteUe, la hauteur de la sm^Sace plane n'est |»as uniforme ; 
elle varie de SOàl/lOpieds. Il serait impossible de donner une iuotion 
eon^piète de sa forme ; cependant on peutse faire une idée de ses pro- 
portions gigantesques, si nous ajoutons à ce que nous avons déjà dit , 
que. (c toiit l'ensemble a 2,866 pieds. » 

L'extrait 4)récédent fait allusion à certains monumens colossaux que 
les indigènes appellent des idoiéss. Le nombre de ceux qui ont été exa- 
minés par M. «Stéphens par<iat s'élever a onz^^ mais il n'est pas cer- 
tsén que ce soient les seuls qi^i existent. Comme il renvoie ses lec- 
teurs m% planches qui accompagnent son ^ouvrage,^ il :ne les a pas 
décrits. Nous allons essayer de donner une idée «générale de leur 
foraiQ , d'après les planches elles-mêmes. On les a comparées aux pi- 
lastres d'Osiris. à Medineh-rAbout; n^iais, pour ne point citer d'autres 
|M9HltS de difijérence, la nudité des dei*niei!s nous parait s'exposer à 
toiHe ressemblance* S'ils avaient des parallèles dans les ruines de 
r£gy|ifte^ ce dont i^m doutons î <^ seraient pe;Ut-êtire les piliers de 
Carnak» décrits par M. HamiUon, comme ayant la forme « de iigures 
» huitaines , dans Je genre d'Hermès ; la partie inférieure du corps 
. est recouverte et difforme; les bras sont croisés '. » Itfai^ j^ons pen- 

' Efa/filiav, an^ifjiifif, wl, i^ -p. 103. 
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chons à croire que ces mâmimens sont uniques et sans ftoatognes. 
Ce sont des prismes en pierre, quadrangulaîres et massife, haotsde 
11 ou 12 pieds ; les quatre côtés sont sculptés avec beaucoup d*art. 
Qudques-uns sont encore debout comme autrefois : d'autres ont été 
renversés ou penchés. L'un d'eux» qui paraît être le plus beau, a dis- 
paru complètement , k l'exception de la tête et de la poitrine ; on n'aper- 
çoit d'un autre que les pieds qui percent à travers les masses de ro- 
cher qui le recouvrent Le sujet est évidemment religieux. En gêné* 
rai , c'est une figure humaine parée d'une robe riche et éclatante ; une 
coiffure massive des plus compliquées, et même d'un dessin inintdii- 
gible, leur couvre la tête. Les oreilles, généralement parl»it , ont aae 
longueur étrange et qui n'est pas naturelle ; les mains sont croiséiessiir 
la poitrine dans l'attitude du repos. Une robe, riche et brodée avec 
beaucoup d'art, cache les parties inférieures de leur corps, eiêes- 
cend jusqu'à mi-jambe ; on doit cependant excepter une' de ces idès 
dont la tunique est très*courte. Des socques ou iNrodequins, richement 
travaillés , sont attachés à leurs pieds.. 

En général , la barbe et les moustaches, qui se trouvent jointes es- 
scmble d'une manière étrange, indiquent que ces idoles, — si ce sont 
véritablement des idoles, — - sont du sexe masculin. Cependant l'atii- 
tnde et la figure de Tune d'entre elles, — la mieux conservée de toutes, 
— montrent évidemment que c'est une femme. Une expression ex- 
traordinaire de mollesse respire dans tous ses traits; sa coiffure se fait 
remarquer par sa richesse et ses ornemens; ses bras portent des bnh 
celets précieux, et un médaillon, espèce de tête d'animal, repose sar 
sa poitrine, soutenu dans ses deux mains. Deux bandes étroites, sculp- 
tées, couvertes d'hiéroglyphes, et qui ressemblent h i'étole de nos}H^ 
trcs , descendent le long de sa tunique ; cette dernière est plus ornée 
que celle des figures mâles. Nous ignorons si d'autres ont vu quelque 
chose de semblable ; mais tous les traits , la parure , l'attitude , le ca- 
ractère général nous paraissent présenter une analogie fraf^nte avec 
les antiques statues de la Diane d'Ephèse, dont trois ou quatre sont 
conservées au Vatican, dans le musée Pio*ClemehtinOj si nous avons 
bon souvenir. 

Les surfaces latérales des idoles sont couvertes d'hiéroglyphes; 
mais le dos présente à-peu-près le même desirin que le devant , quoi- 
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que, généralement paria&t, non seutemeiit les traits, mais eROore L'ex- 
pression diffèrent entièrement. L'une de ces idoles ref»*ésentéesurleB 
planches, a la bouche ouverte, les regards fixes, les yeux terribles, de 
manière à inspirer le comble de la terreur ; tandis que l'expression 
des dessins qui couvrent le dos est douce et agréable, et, sons tous 
les rapports, entièrement oi^sée à ceux de la partie antérieure. Mais 
ce qui surtout est très remarquable, c'est que les traits ont un type 
entièreoMUt différent, et doivent appartenir à une race différente de 
celle qui est représentée par les autres sculptures de Cctpan et par 
ceUes de Paleùque. Dans ces dernières, la forme comique de la tête, 
le front étroit et très fuyant, le nez épaté et proéminent, et surtout la 
grosseur dégoûtante de la lèvre inférieure, dont la disposition du men- 
ton fait encore davantage ressortir la laideur, indiquent une race qui 
a complètement disparu dans le nouveau continent, et dont rhistoirc 
naturelle n'a jamais trouvé et ne trouve pas encore Taiialc^uc dans 
l'ancien monde. Mais aucune des idoles ne présente ces particularités ; 
la forme du visage est ovale et agréable, le front plein et bien pro- 
portionné, le nez a plutôt la coupe égyptienne que mexicaine ; les 
lèvres, quoique l'ouverture de la bouche les défigure, paraissent agréa- 
bles, élégantes et gracieuses. Ce fait est important et doit entrer pour 
beaucoup dans la discussion relative à l'origine des races mystérieuses 
qui peuplèrent autrefois ces solitudes. M. Stépliens n'a pas remarqué 
cette circonstance, ou du moins elle ne lui a suggéré aucune obser- 
vation. 

Devant chaque idole se trouve un autel. Ces autels diffèrent beau- 
coup dans les détails; mais l'un d'eux a un accompagnement trop 
remarquable pour être passé sous silence ; c'est une téiede crocodile 
dont les mâchoires à moitié distendues montrent les dents formidables, 
de manière à inspirer la terreur. Nous aurons occasion de revenir 
sur cette singulière association ^yptienne,; nous nous contenterons 
pour le moment de faire observer cpie l'idole devant laquelle il s'élève, 
figure une ci-oix égyptienne fortement marquée. An sommet se trouve 
un ornement qui ressemble beaucoup à la trompe d'un éléphant^ 
animal inconnu dsnis le nouveau moncte. Ce qui est encore plus 
effrayant, c*est la découverte d'une longue rangée de morts, au regard 
terrible, grimaçant du lieu de leur silencieux repos, oomnie cq déri- 
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dieg ci^ gonréoi p ioainu n i >9ièclM. de aqetéttttige«itattwesra«é 
nir jé JfTmt d'un aaue atttd^ ^et non ftnas «haaim qn^an f remar- 
•qée UM refstmbianod beaiiaoïip jilos graiide a?ttc Jeixtee JbuBMàB. 

« On Utmve, au pied de ces édîioeB ft dans UKremes parties de 
la #oifHse qoadrangrialfe, des restes nombreux de ficvlpixn«. Panni 
etct est an momiineiit oblossal , riciM^acitt seo^té , oamiié et miaéL 
Derrière ee monument, des fragmene de scolptare rcn^el^és par kx 
«bres, sont éitendos et ^sent snr le cdvê de la pyramide « de la base 
an sommet ; mais €e qui attira fortement notre attentif» , ce fat une 
rangée de têtes de niorts aux propaitiens gigantesques , qui snrf és- 
eore restées à leur place, vers le milieu du o6té de la pyramide *,V<€et 
était extraordinaire. 

» Âu moment de notre visite , neus ne douMAns pnn que a le 
fussent des têtes de morts, maison m'a fait remarquer qae la gme 
représente fflatOt le crâne d'un singe que cdoid'-ttn hoaMne. Et je 
dois ajouter h cette remarque une particularité qui attira aossi aoae 
attenticfn, mais non pas au même degré. Parmi les fra^^Uiens épars sor 
ce c^é, se trouraient les restes d^m t^e ou ba^tmin colosari, qui res- 
semble beaucoup, et pour le contour et pour la forme, amc qaaitK 
anhnaux monstrueux que !*on toyait autrefois accolés à la base anté- 
rieure de Tobélisque de Luxor, transportée Pans. On adorait ces 
animaux h Thèbes, sous le nom de C^&népkaies. €e firagai«at a^ait 
6 pieds de haut. La tête avait été arrachée; le tronc gisait sur le côté 
de là pynomde. Néns le routiines de ifbmews dâtrés;; nab M teak 
dans un amas de pierres. d*Dù il nous fiai jniipififiiUe de le retirer. 
Nous n'avions pas alors cette idée » fioaîs il n'est pas absnitle de suppo- 
ser que ies crftnes sculpléa aaient das llHes de wgas» eit que ces dm- 
maux étsdent adorés comme desâiviaités^r les hsJNtans.de CeiMn '. ' 

€ette conjectiffe m'fst pu dénuée de pncâiahilités» ipifâque ies crânes 
d'flne saee qui àtaîit 4'an#e facial aussi .étiKMt , Je front aussi fnyaati 
ks joues aoBsi pnaémîècvteB que «rite 'qw^st représentée saur ks ns- 
mwttens de Copan, nous paraissent TeasenUer d'tme ananî^ fcaj^ 
pante aux icrâhei^ den pianofaes cpn acdÉupagÉent d'iniaTage de 
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notiveile aoato^ ûveo l'Egypte. 

IKovs ne pomeoB iquitiér les ruiiKS de Ccpê» sans diOMier h dtf^ 
cription d'an siitel très repiarqoabla II s*élè?« en ûiice d -aie idiofe 
qui dilTère de tontes ies autres en oe qu'elle est pins étroite i^ers k 
base et s'j^rgit graduellement vers le sommet. De plus, la scidptepe 
est très belle, et Fart paraît davantege dans TeKécution de ses mahis 
qncdans celle des autres figures. 

« Près de cette idde est un autel remarcpiable qui présente peut* 
être un sujet d'observaticm plus curieux qa'auoun autre moÀunent 
de Copan. Les autels, ainsi que les idoles, sont toujours formés d*un 
seul bloc de pi^rriu. En général , ils ne sont pas richement ornés » et 
ils sont plus usés, plus ternes ou plus couverts 4e saousse; Quelques 
unssooi complétemefttcacbés; on n'aperçoit plus q«e laloime des 
autres. Tons diffèrent quant à la ^^oup^e, et ils ont saasdo^te un ra^ 
port pariienlier et spécial avec les Moks devant lesquelles ils s'élèvent» 
Celui dont nous pariwis repose sur quatre ^kibes iaittés dans le inême 
bk)c}d0 pierre. La {sculpture est «o .ba^-i'^ef, c'est le sail e^mple de 
oe genre que r<wt trouve à Gopan. La sculpture de ious ks antres est 
un haut^reliôf saiHant. U a 6 pieds carrés et k. pieds de baut. Le 
sommet est divisé en 36 tablettes d'hiéroglyphes, qui, SAiiSfdoule« 
rappellent quelque événement dans l'histoire du peuplemystérieuxqui 
habitait cette ville. Les lignes sont encore très visibles. » 

» Les deux planches qui accon)pdgnent le texte montrent les quatre 
côtés de cet autel ; quatre individus sont rej>résentéssur chaque côté. 
Du côté de l'ouest se trouvent les deux personnages principaux, placés 
en face l'un de l'autre ; ils paraissent engagés dans une discussion ou 
dans une négociation. Les quatorze autres, distribués également sur 
deux rangs, semblent suivre leurs chefs. Ces derniers sont assis, les 
jambes croisées, à la manière de l'Orient, sur un groupe d'iiiéroglyphes 
qni probablement indique leur nom, leur mission ou leur caractère^ 
et dans trois de ces hiéroglyphes, on remarque le serpent. 

» Entre les deux personnages principaux se trouve un cartouche 
remarquable qui renferme deux hiéroglyphes bien conservés, Ce qui 
BOUS rappelle d'une manière frappante la méthode égyptiem^e de faire 
connaître le nom des rois ou des héros à la mémoire desquels les monu- 
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mens ont été érigés. Les coiffures sont fenarqnlileB par lenr fioraie 
corieose et compliqaée. Tontes les figores ont des coinsBCs , et ron 
des princîpaox penonnages lient à sa main on insmmmt que I'od 
pourrait peut-être regarder conune un sceptre ; les antres portent im 
objet qui peut donner lieu aux hypothèses et aux ooDJectnres. C'est 
peut-être une arme offensÎTe ; et , s*il en est ainsi, c'est le seul objet 
de ce grare que l'on trouve représenté l Gopan. Dans les nutrescoB- 
trées^ les batailles , les années , les armes oiiensives sont les parties 
les plus saillantes des sculptures ; leur absence totale à Copan por- 
terait ï croire que ses habîtans n'étaient pas guerriers , omis amis de 
la paix et faciles à subjuguer. » 

I.^ gravures de cet autel sont extrêmement curieuses , et mentent 
un examen minutieux. Le serpent dont le texte fait mention (et qâ 
est aussi un symbole égyptien), se rencontre fréquemmoit à Paleajoe; 
mais il nous est impossiUe de reconnaître, à la manière dcmt leslùé- 
ro^yphes sont représentés, aucune ressemUmce avec le cartouche 
ou avec le bouclier. Nous ne pouvons découvrir aucune trace de 
lignes entourant les caractères , comme au cartouche Inen ccmnu qui 
forme, dans les monumens égyptiens, un cercle autour da nom et 
des caractères hiéroglyphiques. Peut-être ont<*elles été cMoises par 
accident ou par méprise. 

De Gopan , M. Stephens se rendit à Guatemala , laissant M. Ca- 
therwood compléter ses dessins. Dans ce voyage, et même partout 
dans rintérieur, où il trouva la maison d'un curé, il fut certain d'être 
très-bien accueilli. Le clergé local le seconda beaucoup dans ses re 
cherches; il rend à sa bienveillance un témoignage très-favorable, 
quoiqu'il le critique avec beaucoup de liberté. Son ton , il est vrai, 
est loin d'être acerbe ; cependant il y règne un mélange de légèreté 
qui fait souvent peine à voir. Aussi, pour cette raison, ses descrip- 
tions des cérémonies religieuses deviennent fréquemment des carica- 
tures palpables; et cette inexactitude provient ou de ce qu'il ne com- 
prend pas leur esprit, ou du désir de fixer l'attention sur tout ce qui 
peut présenter un côté comique. Nous ne voulons pas citer des exem- 
ples particuliers, car il est évident que ses intentions ne sont pas 
hostiles, n rend complètement justice à l'influence salutaire exercée 
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par le clergé sur le peuple grossier et fantasque au milieu duquel il 
passe sa vie. 

« J'ai eu Toccasion de voir, ce que j'ai ensuite observé daus toute 
FAmérique centrale, la vie de labeur et de responsabilité que le curé 
passe dans un village indien ; il se consacre tout entier au peuple confié 
à ses soins. Mon digne hôte faisait exactement le service divin , visi- 
tait les malades, inhumait les morts , et tous les Indiens du village le 
regardaient comme leur conseiller, leur ami, leur père. La porte du 
cloître était toujours ouverte , et ils y affluaient constamment Celui 
qui avait une conlestation avec sou voisin, une femme maltraitée par 
son mari, un père privé de son fils mort à la guerre, une jeune fille 
abandonnée par son amant, tous ceux qui étaient dans le trouble et 
Taflliclion venaient lui demander des consolations et des conseils , 
et pas un ne s'en retournait sans être satisfait De plus, il était l'agent 
principal des affaires publiques et le bras droit de l'alcado '... 
. A Guatemala, M. Stéphens apprit qu'ils avaient laissé derrière eux, 
près (HEncuentras , sur la rivière Montagna , les ruines d'une ville 
appelée Quirigua^ dont ils n'avaient pas même entendu prononcer le 
nom, quoiqu'elle ne soit pas éloignée de Gopan. Forcé, probablement 
par suite de sa mission , de se rendre à San-Salvador, il se contenta 
d'envoyer M. Gatherwood pour les explorer. La description , comme 
nous l'avons déjà observé, est faite d'après les notes de son journaU 

Ces restes présentent le même caractère général que ceux de 
Copan ; mais ils ne sont ni aussi nombreux ni aussi étendus. Les 
dimensions des constructions pyramidales sont de beaucoup inférieu- 
res ; mais les idoles sont plus hautes , et approchent plus de la forme 
des obélisques que leurs prototypes de Copan qui sont plus écrasés. 
Notre voyageur examina sept de ces singuliers monumens. La hau- 
teur du premier était de 20 pieds ; les surfaces antérieures et posté- 
rieures avaient 5 pieds et demi , et les côtés 2 pieds 8 pouces. Il 
cliflèrc de ceux qui avaient été obseiTés jusqu'alors , en ce qu'il pré- 
sente en avant le corps d'une femme, et en arrière celui d'un 
homme. Les côtés, comme ceux des autres, étaient couverts d'hiéro- 
glyphes , ou de caractères semblables. Un autre avait 23 pieds de 

* Tom. 1, 170, seq. 
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étaient desservies par les Dominicains; à chacun de ces districts prési- 
dait un prieur, qui tous les deux ou trois ans était élu par les curés. 
Or cette élection exigeait souvent que les curés quittassent leurs pa- 
roisses un ou même plusieurs mois, ce qui était très-contraire à l'in- 
térêt et à la commodité des fidèles, et principalement aux mourants. 
On régla donc que ces prieurs seraient choisis, non par les curés, nuis 
par les provinciaux , sur les votes secrets de douze des plus anciens 
frères du couvent le plus important. De plus, on ne pouvait choisr 
pour prieurs que ceux qui savaient bien Tidiome des fidèles; et ils 
étaient tenus de résider assiduement au milieu de leurs paroissiens, 
de manière qu*ils ne devaient assister au chapilre paroissia/, s'il 
était éloigné de leur paroisse de plus de 3 lieues, sans ayoir \ûssè un 
vicaire sachant la langue, qui pût les remplacer '. 
. 1666. Le même |)ontifc confirme les règlemens suivans : 

Quelques semences de division existaient dans la province teoloû- 
que. On voulait des divisions, des séparations de maisons et de coq- 
vcns. Le général défendit à tous les frères de cette province de leiiier 
directement ou indirectement une semblable sépai ation. — Quelques 
frères de la $tyrie, récemment incorporés à celte province , voulaieot 
encore s*en séparer et même la démembrer; le poulifele leur défend. 

1667. Clément IX expose que la foi était malheureusement perse- 
cutée en Irlande. Le provincial des Dominicains était renfermé Jcs 
auli^es missionnaires étaient ou dispersés ou mis dans les fers, les com- 
munautés en fuite. Or, pour venir à leur secours , il fallait établir d& 
maisons el des collèges dans les autres royaumes catholiques, où les 
missionnaires chassés trouvassent un asile et où les jeunes gens irlandais 
fussent formés aux controverses et aux études sacrées, pour y pouvoir 
remplir, sans discontinuaiion , la mission apostolique. Soutenu d'ail- 
leurs par le vœu et par la générosité des principales familles de a 
pays, le général avait donné au provincial le droit de former, à 3la- 
drid et ailleurs, un collège de sa nation, à Teffetd'y préparer des mis- 
aionnairçs nationaux pour l'Irlande ; mais où pourront aussi être reços 
les Anglais et les Ecossais. — Ces collèges, en quelque endroit qu'ils 

* MilitatUit, ibid., tom. vt, p. 307. 

• In supremo^ ibid.> p. 231. 
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étaient sitnés, sci*ont réputés de la proTiucc d'Irlande, et ne pourront 
dépendre d'aucune autre ; libres de toutes les redevances et impôts 
auxquels les autres couvens Sont soumis. — Les autres cou\ens ne 
pourront rien exiger d'eux pour droit dliospîtalité, si ce n'est la célé- 
bration de la messe (|ùotidienue. — Ils pourront eux-niCnies se loger 
dans les autres maisons régulières ou séculièr(*s. — frières aux autres 
de les aider. — La même chose pour les religieuses. — Prières de ric- 
cevoir aussi les frères arméniens qui seront en voyage ou qui vien- . 
dront étudier '. 

1677. Innocent Xî, considérant que lés maîtres et les autres gra- 
dués étaient h charge à Tordre, ît cause des soins particuliers qui leur 
étaient fournis ; à cause des dépenses qu*ils occasiomiaient à la com- 
munauté pour assister aux' chapitres- provinciaux; à cause des exemp- 
tions du chœur et autres prérogatives ; — ils étaient devenus trop 
nombreux par la trop grande faciiité et indulgence des généraux; — 
quelques-uns môme n'avaient pas rempli les prescription^ fixées par 
la constitution pour recevoir les grades ; — les généraux avaient s^ussi 
créé des sunium^raires. . . Le pontife ordonne de les examiner de nou- 
veau devant un conseil dé religieux graves, et ceux qui seront trouvés 
remplissant les conditions , jouiront seulement du titre jusqu'à ce ' 
qu'il y ait des vacances du grade. — Il révoque les faveurs d'exemp- 
tion du cbœor et atitres données par les généraux^. 

167B. Le même pontife, considérant que c'est un scandale pour les 
peopfes de voir des religieux capables résider là où leur zèle n'est pas 
nécessaire, tandis que les lieux où ils seraient nécessaires en sont dé- 
pourvus, et que c'est aux supérieurs à placer les religieux là où ils 
peuvent être le plus utiles ; ov qu'ils ne pouvaient le faire à causé des 
convéntaalités ou assignation de couvent concédées par le saint-siégc 
ou les supérieurs; — permet aux supérieurs de distraire du couvent de 
Lisbonne, où il y avait 25 religieux qui se servaient de cette conven- 
tualité pour Vivre avec licence , inutiles au couvent , et peu propres 
au salut des âmes, de les transférer là où ils les croiront plus litiles '• 

' Xnper, t. vi, p. 251. 

»/w jtt/>r«/io, t. XI, p. 218. ■ < ' 

5 Alias pro, ibid., p. 220. . , . . ' 
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1679. Le rn^me poatiiip décide qi^e \^ généraux» aprè» leur élec- 
tion , et avant de descendre à l'église pQur y être reçopuiia pap les 
frères, devront jurer devant le chapitre : 

1. p*o))serTer les statuts apostoli^es eu ce qni £caic^ni& |a caavo- 
cs^tioa du chapitre général tou& les t)X)is ans» laquelle oomocatioa, 
quant au tems et au heu, sera fix^e à lat % de cba9^«clia(Nitre» 

2. Que le général sera obUgé de visiter tous les pQayeii& qui soat 
situés en Europe ou au mous la plus ^ande partie el pua seulement 
les prmcipaux; que cette visite soit faite avec toute la modestie possi- 
ble, et quant à sa suite, q^ui pe pourra être de plp» de mi^ p^rsomas, 
et quanta sa nourriture et autres dépenses qui uedeyrontpasescédfir 
quatre écus par jours ; que son séjour aoit ç|e peu de dorée i^]& 
chapitre général ne puisse le dispenser dci cette \isite pour quelque 
raison que ce soit 

3. Quant aux gradei^ ,. qu'il soit tenu de suivre la confititmion k 
Boniface IX, DUectosfillos^ 

h. Défense de supprimer ou changer le» actes et décret^ établis 
par le chapitre général , le^uels devront être signés du. cardinal 
protecteur et de quatre frères çt^oisis par le cbsfitre » spu^ peine de 
n*être pas valables '. 

1687. Le même pontife rappelle qu'InnocentX, ep 16A5, avait élevé 
un collège à Manille dans les îles Philippines., conQé aïo; ffères prê- 
cheurs , où l^on enseignait à 30 élèves séculiers la graouaaire, la rhé- 
torique f la logique , la philosophie , la théologie scolastique et b 
morale ; et de plus une académie, jusqu'à, ce qu'il fût établi one uni- 
veifsité, avec droit de conférer les grades ; maisconun/e ou n'y pouvait 
étudier les canons, les lois civiles et lamédecinet^ice nle^ ea fesant 
remplir les chaires par des personnes 3éculièreSy le popè^fe doaiie ce 
droit nouveau \ 

1683. Le niême pontife C2|sse une délibération d!up (chapitre tenu 
à Rhehn^, par laquelle Jes provinciaux renwçveiit à. la place d'hon- 
neur qi|î leur était due quand ils sortaient dejÇ^fcgç, aQi^quei ces ex- 
provmciaux pussent tenu- la main à Tobservance des choses qu'ils 

« Cum nos jConL, t. vu» p. 29. 
* Inscrutahili, t. xi, p. 360. 
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-«f aient o^td^tofiéed^V ef ^*lls mi fussent j^s exj^sës aiix iofsùtt^ 
des rebelles '. • 

168ft. Le même pontife leur perttifH â?9hfàk dam Iteurt'maisôris et 
élises pltts d'ime efoehe; avec dtbft'deladMmttèr etiaifësomieriretoli 
letur velenté*. 
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11^5. le même poâtife accorde iivi^ iTcrm&icàins le droit de pré- 
séance sur les Franciscains mineurs éf là province d^ Qtdtô dans tes 
leérénoiiîôs piubliqtres , le droit *' faire U prot^ession Icf dimanche 
*tos l'octavé de' là téfMMctt, dans fe vffle âè Quilv, et awi Praûcis- 
éaîâs de la Cuire séolëmenf/dani^ hwt couvant et leur é^^, lé dîtàatnt- 
cfte' après Foctate ». :. > = 

1685. Le même pontife est informé des faits suivans par Jaaftrvfusr, 
proeupcrir généî»a! de la province^ de Grenadte, en Amérique. Gré- 
goire Xllf avait fondé une université dans îe douvetit du Saint-Rosairè', 
dans le tMége de Saint-Thomas et dans fe collège? supériettf peur fes 
laïque» noHes de Santa-Pê, stveè obligation d^f enseigner fa doctrine 
dé saint îtomas; mais lies chapitfes opposés aux thomistes refusaient 
d^admettPe les* gradués aux bénéfices ; alors le pontife ne Voulant pas 
tpxe^cé collège, qnî est un vrai sémiiiairef de lettrés, devienne vacant, 
et que les doctrines de saint Thomas piérissent dans ces contrées^ 
déclare que ces collèges fbrmerit une véritable université dont les 
grades dbnnem drdit à tous les bénéfices ^. : 

1690. Alexandre VIII approuvées letti*ès Ai général qui suppri- 
iiïait certaSni^ abus introduits dans la pi^ovînce du Pbrtiigaf. Ces abus 
êonsîstaitent en ce que certains frères jouiissaîent d^es droits et privi- 
lèges de -présentés ^ sans avoir droit à' ce grade; quelques laïques 
](K)rtaifent Fhabit dés: frèrfeô de Tordre au lieu dé celui dès frères 
sërvans *. 

1695. Innocent Xlt érige deux nouvelles provinces souis les noms 
de Sainte-Sabine* de Lombardî'e et de Saint-Ilfârc de Rome, çt deux 
couveiis , ponà que fes réfigiéïK y vîteht itoUs Pobscrvance la plus' 



^Exponinnper, t. u, p. 398. 

* Exponi noèisj ibid., p. 456. 
' EmanavUsibià. , p. 4fi2. 

* Exponi nobis, U)id., 463. 
^ Commissi» t. xii, p. 6. 
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rigide de la règle , seloa les décrets du Concile de Trente et du 
pape Clément YIII '. 

1696. Le même pontife accorde aax étadiaas de la province de 
Saint-i\Iarc , de pouvoir être examinés dans leur coU^e , conuiie dans 
une université, pour les grades de lecteur, par 5 examinatears, le vi- 
caire général ou le prieur , d^x lecteurs de scholastiqae , un de 
théologie morale, et Fautre de philosophie *• 

1699. Le même pontife décide que dans la province de Saint-Jean- 
Baptiste du Pérou, il faut observer strictement les constitutions qm 
défendent que le frère ou le parent au premier ou au deuxième degré, 
ne puisse succéder immédiatement à TofiSce de provincial oo de 
prieur \ 

1701. Clément XI expose que le cardinal Jérôme Casanate aiîait 
donné sa bibliothèque au couvent de la sainte Yierge-sous-Minem?, 
et avait assigné des capitaux pom* les pensions des bibliothécaires, âts 
professeurs du texte de saint Thomas , et de six théologiens » et pour 
acheter les livres qui devaient être soumis aux congré^tions des 
cardinaux, ou aux inqm'siteurs des livres hérétiques , ou pour ceux 
qui devaient être soumis à la censure de l'index. Or, dans celle 
bibliothèque il y avait beaucoup de livres que les saints canons et les 
constitutions apostoliques défendent de lire. Le pontife accorde k 
permission de les garder, mais séparément et sous def, pour n'être lus 
que par ceux qui en ont le droit ^ 

1701, Le même pontife confirme les dispositions suivantes : les 
frères de la congrégation de Saint-Jacques de Venise, pour couper 
court à toute ambition, à tout espoir de rétribution temporelle, et afio 
de pouvoir se livrer en entier à l'étude des lettres et à la prédication 
du verbe divin, et se proposant seulement la gloire de Dieu et Tutiliié 
des fidèles, avaient renoncé à tous leurs grades , privilèges et faveurs 
personnelles, de maître, de régent, de bachelier, de maître des études, 
de prédicateur général, de manière qu'il n'y eut plus parmi eux au- 

s 

' Ad pasloralis, t. xii, p. 341. 
» Exponi nobisj ibid. , p. 273. 

* Exponi nobis» ibid., p. 334. 

* Cum iieutj ibid*, p. 3S6. 
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cune prééminence, mais que tous prissent place après los supérieurs 
par rang d'ancienneté de profession , n'admettant le titre d'aucun 
office à moins qu'il ne fût rempli actuellement , et se oHitentant du 
seul titre de religieux ; pareillement ils avaient renoncé au privilège 
d'enfoyer, de recevoir ou de lire des lettres, à tonte excuse de suivre 
le chœur on d'exercer les fonctions de semainier , de manière qu'on 
observât une entière égalité et uniformité en toutes choses et pour 
tous •. 

1702. Le même pontife confirme le décret par lequel il avait été 
statué que les frères de la congrégation de l'étroite observance de Saint- 
Marc de la Gava, dans le royaume de Naples, bien qu'ils étudient dans 
ks universités et qu'ils y {H'ennent des grades, ces grades ne pourront 
leur servir de privilèges ; aussi ils devront être habillés et nourris 
comme les autres rel^eux *. 

1703. Le même pontife approuve un décret par lequel le général 
avait, sans en donner connaissance aux parties , choisi douze eouvens 
dans l'Autriche, le Tyrol et la Styrie, et les avait ajoutés à la province 
de Hongrie \ 

1706. Le même pontife défend que, sous aucun titre ou prétexte, 
on reçoive à l'ordre aucun enfant illégitime , quand même ce serak 
de père et mère libres, à cause des abus qui s'y étaient glissés ^. 

1713. Le même pontife décide que l'on suivra les coutumes éta- 
blies dans tous les couvens des Indes occidentales, en ce qui concerne 
les suffrages qui étaient portés par les couvens , sans avoir égard au 
nombre des religieux qui y demeuraient encore *. 

1715. Le même pontife confirme le décret du général qui abolit 
toute alternative* pour l'élection du provincial dans la province de 
Saint- Antoine de la Nouvelle-Grenade, c'est-à-dire que dans chaque 
couvent on devait élire celui qui en serait jugé le plus digne , sans 

• Exponi nobis, t. xii , p. 369. 
' Alias pro, ibid., p. 383. 

' Allas pro, ibid., p. 385. 
^ i^j/^on/ no^/>^ ibid. , p. 45.'». 

* Alias pro parte, ibid., p. 535. 
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lui dkpotes qui ê'éimai éterées à otite oocarfoa', 

i72k. fiwûit Xin, wr b pbiate loinée ^ k0 frères «de tt 
qokelqiica-uos abuMnt de )a hdUe umgemtus prétseadaieHi qne cette 
hnMe avait coodaraoé h dpcirin^ de srât Augustio et de «aint Xlio* 
mal^ «les raawFe aur leur dpctfine , les loue de leur «ctaobemeot à b 
doctrine de esint Thoinas , Uraite.de caieimik contre eux et contre si 
bulle les reproches qu'on leur fesait, les accusations intentées contre 
leur opiaioft Iwr la ^ce effiçace[par eUe-naême et 4kbinirinseeo^ snr 
la gratuite prédestibation à la gloâre » sans aueuaie prévûnooi des me- 
lilei, i|q'4» enseignait dans leurs écoles , d'af^rès saint Augustin et 
gaiot ThpBias; défend, sons des peiaes sévères, de renoaveier ces 
eakmuiies, et les otlMirte à continuer rétodç delenr s^t doctenr «. 

1725. Le même pontife confirme la coutume où était i'ordnk 

fttf^ il procession du Saint^os^ire, l^pceoiier dimanche ^u mois 

d'octobre, et d'entner pour cela dans les Imiter d^ pariûases» sans k 

peninsnpB de l'ordinaire ou du mxi^ et die la célébrer ft?eo toute la 

ompe possible ^ 

A 726. X& nrôoie pontife se SQuv^nant avec plaisir que c'est dans la 
province de JLoi^bardie qu'il a été reçu dans sa, j^une^se, et ipi'il afait 
professioa,.reipjhet sous la j^ridictioa du prieur de celte pcovince le 
couvent de Ste-Sabine de Rome, et qu.elqueç autres qui en avaient été 
soustraits par Innocent XII , et ajoute les prescription^ suivantes : 

Que la vie commune et la rigueur de l'observance régulière y soient 
maintenues, même à l'égard des supérieurs qui les visiteront; — que 
la maison 4u noviciat y soit conservée , et que toutes les cellules y 
contiennent autant de novices ; — que les élèves de Ste-Sabine ne puis- 
sent faire leuh étudèiS que dans les couvens dé cette région; — que 
les études se continuent au moins pendant sept anà dans les couvens , 
avant qu^n puisse faire passer les élèves à une autre étude ; — on de- 
vra y faire non-seulement les études matérielles^ mais encore les for- 
melles^ c'est-à-dire y faire trois ans de théologie pour se prépara an 



' Eaponi nobis, t. xn , p. 561 . 
* Demissas preees, t. vin , p. 478. 
' In snpretiio, X, ixu, p. 154. 



grdâè Ae letlëttti m& M etaméns se hrotà dettat f dtifêehiitë dé 
Bologne. £=- Où ne pourra ëlire ppnr siipérient que cehii qui aura 
passé au moins quatre ans dans ces couiens. — Les élèves pourront 
être choisis à tous les grades dans toutes les maisons '. 

1727. Le même pontife rappelle tous les privilèges accordés aux 
frères par les pontifes ses prédécesseurs , cite le litre de toutes leurs 
bulles, sur chacune dès questions, modifie» confirme ou aiûplifie ces 
privilèges, et entre autres choses : 

R^e toutes les indulgences accordées l Tordre Ou h cent qiiî y sont 
afiSliés, et tout ce qui concerne les congrégations, sons la direction de 
l'ordre, c'est-à-dire du Saint -Nom -de -Jésus, du Rosaire et du 
Cordon • de - Saint - thomas , et réprime les abus qui s*y sont in- 
troduits; 

— Renouvelle la permissîoû pour eux seuls de faire la procession 
du Saînt-Sacremcnt , le dimanche après Toctave dé la tête-pieu, avec 
permission de passer par les rues qu'ils auront choisies, à cause, dit- 
il , du céfèhre fils de ledr ordre , saint Thomas, qui, par ses incom-. 
parablcs et presque divines hymnes, a si grandement contribué h aug- 
menter la gloire de ce très-saînt Corps. 

— Permission de faire la procession dû Rosaire , le i"* dimanche 
d'octobre , 

— Et celle du Sain t-Nom-de- Jésus, le l'^' jour de l'an, même hors 
de leur couvent. 

— Les frères ne sont tenus à assister qu'âtix processions de là Fêfe- 
Dîeu, des grandes Litanies et des Rogations, ou à celles qui seraient 
faites dans un but d'intérêt public. 

Confirme nndult sur les autels privilégiés; — permet de transférer 
les indulgences quand les fêtes elles-mêmes sont transférées. 

Confirme aux supérieurs la faculté d'absolution et de dispense à 
l'égard des frères, des membres des confréries et môme des séculiers , 
comme les évêques eh usent envers les clçrcs. 

Cônènhe lès privilèges accordés aux frères qui sont missionnaires 
dans les pays élra'nèers. 

Donne les permissions suivantes : Bénir les habits ecclésiastiques; 

» Qaod apostolicœ, ib., t. x, p. 383. 
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V II* 

-^ être ordonné hors les U teips ; — confesser les rdigîeusea qui ont 
sous leur juridiction, — et leur prêcher; — avoir l'administration 
temporelle de leurs couvens ; — juridiction sur la clôture ; -r- pouvoir 
de renvoyer les récalcitrantes. 

Le pontife recommande spécialement la doctrine de saint Thomas; 
cite les brefs des papes qui l'ont préconisée, renvoie à sa balle Délais- 
sas preceSf où il l'a vengée de ses calomniateurs; défend , sous les 
peines canoniques, d'attaquer, par des paroles, des injures, onde 
confondre avec les doctines jansénistes cette doctrine, sons le rapport 
de la grâce efficace par soi et ab intrinseco , et de la gratuite pré- 
destination h la gloire , sans aucune prévision des méiites. 

Faculté pour les écoles de l'ordre de donner des grades de hioe- 
trinc de saint Thomas , même aux écoliers séculiers. 

Révision et confirmation de tous les )>re{s qui concernent le tieif 
ordre des Pénitens de Saint -Dominique » qu'il soumet aa général ^ 
exempte de l'ordinaire. 

Les lois de Tordre seules à suivre dans les corrections; les appels, 
hors de la; règle , sont défendus. 

Réglemens concernant l'habit, — les préséances, les exemptions de 
tributs, ~le quart des funérailles, — les sépultures , etc. , — et enfin 
déclare tous les procès éteints, et défend d'en commencer de noo- 
veaux ». 

1728. Le même pontife confirme la constitution de Grégoire Xin, 
qui avait donné aux Dominicains l'élise de Baguera , dans la Cala- 
bre, pour y établir un prieur avec au moins 15 frères, avec tous les 
droits parochiaux , et exercer la juridiction comme épiscopale. — 
Le clergé séculier avait réclamé contre la compétence de cette juri- 
diction, sur la manière de l'exercer, la teneur de quelques ordon- 
nances, les prééminences, la participation des émolumens parochiaux, 
Tadministration des monts-de-piété, le service de ladite église, l'obli- 
gation de marcher sous la croix des frères , la sépulture des élèves , 
les dépouilles des prêtres séculiers; enfin sur le .mode d'exiger cer- 
taines portions des poissons et autres comestibles aux fêtes des Pê- 

* 

■ PretlosttSM ib., t. X, p. 313, expliquée en quelques points par la déclara- 
tion : Magister, ib,^ p. 376» 
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chenra« etc., etc. Les choses n*ayant pa s'arranger h TamiaUe^ Je 
poiuife évoque la cause à lui, impose silence aux parlies> confinne 
les privilèges accorda, sépare de nouveau cette église et son territoire 
de tout évécbé, et les soumet immédiatement au siège apostolique,^— 
leur donne droit sur toutes les choses contestées, et en particulier sur 
la douille des clercs, qui consistait à avoir leur cotte, leur bréviaire 
et leur bonnet *. 

1732. Clément XII confirme les statuts dressés par Thomas Rî{^, 
général de l'ordre, {)our la chaire créée dans l'université de Modène, 
pour enseigner la vraie doctrine de saint Augustin et de saint Tho- 
mas ; n*élire, pour professeur, que celui qui se distingue par des mœurs 
honnêtes et par sa ferme adhésion à la doctrine de saint Thomas. — 
Que cette élection ne se fasse que pour un tems déterminé, afin que 
l'on puisse juger s*il remplit dignement sa place , et le remplacer ou 
le confirmer en conséquence, pour que les séculiers, amis de la doc- 
trine de saint Thomas , ne manquent pas de professeur. — Il faut 
qu'il ait professé au moins »r ans; qu'il ne puisse interrompre ses 
leçons , dicter et expliquer, tenir ses conférences et ses concluskms, 
tant publiques que privées, qu'avec la permission du supérieur, et 
pour quelques jours seulement, sous peine d'être traité comme un 
simple religieux par le prieur '. 

1733. Le même pontife, pour montrer sa dévotion envers saint 
Thomas, sa bienveillance à l'égard de l'ordre, et parce que la science, 
qui traite des choses divines et humaines est appuyée sur la parole de 
Dieu écrite et traditionnelle , et voulant exciter par quelque récom- 
pense les jeunes gens du siècle à l'étude de saint Thomas, accorde à 
tous ceux qui auront étudié pendant trois ans la théologie, de recevoir 
les grades de docteurs, de présentés, de Ucenciés et de bacheliers, 
comme à l'académie romaine de la Sapience^ 

1748. Benoît XIY, considérant l'exposé suivant : Clément XI, en 
1700, avait approuvé un accord par lequel les frères de la congréga- 
tion de Saint-xMarc de Rome avaient été mis en possession du couvent 

• Conleniiones,Ux, p. 365. 
3 Exponi nohis, t. xiv, p. 221. 
» Ferho />^ô ibid. p. 2S9. 
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et Saime-^Marie-^d-Rosalre, «ur lé mmt Mak-hià, àéoiidiâofi qn^ils] 
étabfiraient, aratt ^ ans, six professeurs, qui y demeureraient, y 
exerceraient les fonctions ecdésîasfiqfties , et y formeraient un sémi- 
naire de missionnaires, sons Tobéissance du OoOége^de la propagation 
dé la foi. Ces conditions , sous différentes raisons , n'avaient pu être 
remplies 5 maïs toutes choses étant prêtes pour cela, le pontife ap- 
prouve donc les statuts suivans : — Ne pourront être choisis ponr 
élèves de ce séminaire que des jeunes gens qui auront fait lenrs études 
dé philoitophie et de théologie, au moins de théologie morale, ayant 
ail moins 25 ans, et non plus de 35, en bonne santé, choisis sur tons 
les couvens de la congrégation. —Ces élèves, après 10 joim de re- 
traite , devront prêter le serment dé ne point sortir du sémînàrc \o- 
lontairement et sans cause légitime approuvée par les supérieurs;» 
second Heu , d'être prêts à aller, sans répugnance , en tous lesfiw 
qui leur seront désignés pour propagèt la M catholique et converét 
les infidèles. 

Leurs études y devaient être continuées trois ans, ctîl Wy 
avoir, par semaine, trois leçons de controverse, deux dé toorale, oti1« 
aux missions où ils étaient destinés, et après vêpres des conférences. 
— Défense de s*absenter ; punition pour ceux qui seraient négfigenseï 
qui n'écriraient pas leurs leçons. — Tous les six mois , des thèses df 
controverse et de morale. -*- Obhgatîon d'expliquer, tons les diman- 
ches et fêtes , lè catéclrisme romain dans une église. — A la fin des 
trois ans, être envoyé en mission •• 

Tel est Tensemble des différentes dispositions prises par les pape 
à l'égard des Dominicains, nous en avons omis plusieurs, mais ce que 
nous venons de citer peut faire juger des grands services qu'ils ont 
rendus à la cause de l'Église. Voici maintenant un rapide tableau de 
leur établissement en France. 

Les Dominicahîs furent établis à Paris par le P. Matthieu, qui yfot 
envoyé par Dominique en 1217. Un doyen de Saint- Quentin, régent 
eu théologie , nommé Jean , leur donna , flans la rue ^aint- Jaques^ 
une maison et un oratoire dédiés à saint Jacques ^ d'où leur vint, ea 



• Exponi nohis, t. xv, p. 1. 
' Ecdtsice, t. xvn , p. 267. 
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, le nom dé Jabobhis. Les liofargeofi de f^lnris M Mdèfdht 

la place où iU tfassewihlaipjit. Puis saint Lottîs ti Lottis-len 

augmentèrent et,einbeMîrent cette première demeure des Dotnt^ 

>. C'est là qu'ils. eunentvdMis Itsaite^ la céléère école dite de 

' homas, où les pra&ièrés disputes eurent lieu en 161 1, aprèi 

Mité longtems contre l'université, qui, alors, comme anjbur*' 

, prétendait aTôir seule te droit d^ehsdgner les sciences et leé 

- , c'est-à*dirë, eà réaMté, toutes les vérités aux hommes. Ce ne 

I pds, au reste, lessetiles kittes qu'ils eurent à soutenir. £n 180), 

i Philippe-lè*-Bel fit, contre le pape Bomface Tlir, son faineut 

au futur concile et au futur vriâ pftpe, les Dominicains furent 

Mes de le signer, oomm^e le dergé dti royaume. Les frères de Pa- 

nu nombre de i32, le signèrent, « afin, disent-ils, que parmi tant 

de si hauts signataires, nous né soyons pas remarqués comnie 

>ie singularité, que ftoostte paraissions pas nous regarder avec des 

IX de com^AaiSanoe, et aussi pour que nous n'encourions pas Fin- 

tptnation du roi. » Les provinces de Toulouse et de Navarre signe- 

'i aussi ; mais celle de Montpellier refusa ; pressés par les offiders 

roi , les frères rôpontoent « qu'ils ftie pourraient le faire que sur 

' fjrdre de leur général , » et , sur ce reftis , ils furent forcés de sor- 

(lu royaume dans l'espace de trois jours *. 

Les Dominicains avaient en France six provinces : 

1. Toulouse, 5e de l'ordre, avec 24 couv. d'hom. 



2. France, 8« — — 


- 34 - 


— 


lOdefém. 


8. ProT«Dce, 17« - — 


- 22 -. 


^ 


9 — 


4. OcfliMe, â2e — 


— 82 — 


^ 


11 -r 


5. Paris, 35» — 


— 27 — 


-^ 


2 — 


6. 3t-Lpuii?, 46e -r— 


— 12 — 


— 


3 ^ 


7. D'aiirufip nrovincc • • • 


• . • f) — ^ 


— 


3 - 


1 • J./ aUW^A^ l/i\/V4*'VV* • • • 


• • • \^ 
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Supprimés en 1790, cotame tous les ordres religieux, les Domini- 
caînis semblaient n'y devoir jamais revivre, quand un homme dévoré , 
comme Dominique, du désir de répandre la parole de l'Evangile, sen- 

' Noal AJàand., Ni^t. eiêl. 8iie«li xit, dlimt. 9; t, ttt ^ ti. 4bl. 
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tant rhnpossibiUté où est le clergé séculier de faire les éttides pro- 
pres à former des prédicateurs capables d'attirer à eux tous ces es> 
prits floltans, irrésolus, non croyans encore, mais qui, dans Imr 
désir de comiaître, comm^cent h se lonmer Ters FEglise , a cru ne 
ppuvoir mieux répondre au besoin des esprits, ne pooroir mim 
aider et soulager Faction des évéques , qu'en faisant reyivre le zèle 
et la science des frères Prêcheurs iN-imitifis. M. l'abbé Lacordain 
s'est fait lui»même Dominicain » et a appelé ï. lui ceux qui se ses- 
tiraient la yocation d'instruire leurs frères. Son œuvre OHupte es 
ce moment quatorze frères qui font leur noviciat au couveot de 
Bosco, en Piémont, et trois frères qui habitent une maison qu'on 
leur a douuée à Nancy ; lui-même fait entendre sa voix dans les prin- 
cipales villes de la France, et excite partout les vives sympatàiksà 
la jeunesse actuelle. Puisse-t-il réussir dans ses évangéliqaes pn^\ 

Les Dominicains foiment encore un des principaux ordres de l'E^; 
ils ont des missions en Chine et en Amérique ; à Rome, ils exercent 
la charge de maures du Sacre-Palais, et, à ce titre, donnent seds 
l'autorisation d'imprimer les livres. 

Si nous recherchons les causes de leur décadence , nous les trouve- 
rons, V dans la permission qu'ils eurent d'avoir des biens fonds et 
des rentes, d'où entrèrent dans l'ordre le relâchement, et snrtoutdes 
procès sans nombre ; 

2" Dans leurs querelles sur les primautés, préséances et privilèges, 
qui les mirent en rivalité avec le clergé séculier et les autres ordres, 
au grand scandale des populations; ces hommes, qui étaient prêts à 
donner leur vie pour la foi du Christ, n'eurent pas la force de dépo- 
ser un peu de vanité pour le bien de l'Eglise ; 

l'' Dans leurs disputes théologiques avec les Franciscains et autres 
théologiens. Ils ne prêchaient plus les infidèles et les pécheurs, mais ils 
disputaient contre leurs frères, avec les Réaux et les Nominaux, sur le 
degré précis d'efficacité de la grâce, sur mille subtilités pour lesquelles 
les papes furent obligés de leur imposer un silence qui ne fut pas tou- 
jours observé. Dans leur admiration exclusive pour saint Tbooias , 
qui avait été dé leur ordre, ils repoussèrent tous les autres docteurs. 
Us ne savaient pas que l'Eglise n'a jamais accordé à un seul docteur 
d'avoir dit le dernier mot pour ladééénse des Tentés révélées. La 
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méthode de saint Thomas , complète pour son tems , ne ))eut égale- 
ment Goavenir aux époques où Terrear humaine a revêtu des formes 
jioavdks. C'est ainsi ({n'on^peut, à bon droit, reprocher mx Domini- 
cains d'avoir ooBtiniié,. au milieu des écoles catholiques, l'autoricé 
d' Arisloke , substituée presqpie à oeUe des savaiis cbrétienâ. À forccj 
de citer Aristole comme autorité ^ ils firent presque oublier que ; dans 
les questions de doctrme, nos pères ne sont cités que comme té- 
moins; cet oubli fit mépriser peu à peu aux.fid^es la tradition, qui, 
seule pourtant 9 a mie valeur réelle dans les vérités qui, révélées par 
le Christ , n'ont besoin » pour être crues , que de nous être présentées 
par des témoins qui les ont coiiservées fidèlement C'est de l'-amdur de 
ces méthodes et de ces doctrines particulières que naquirent aussi ces- 
funestes rivalités qui divisèrent les missionnaûres dans les pays infidè* 
les, et principalement en Chine, et qui , poussées jusqu'à la violence 
et jusqu'au scandale, perdirent la religion en ce pays. 

Et pourtant que ces paroles ne soient pas prises pour un blâme ab- 
solu. Même dans ces défauts, c'étaitl'amoui'de la vérité qui conduisait 
ces hommes dévoués. Souvenons-nous que c'est à eux , en grande par- 
tie , que l'on doit la conservation de la foi et de la morale dans l'Ëglise» 
et surtout la conversion de peuples entiers. Sous Innocent lY , nous les 
voyous envoyés en Prusse» en Norvège, en Poméramie, en Pologne, 
en Ethiopie, dans l'Inde, au Soudan deBabylone, en Tartarie, où ils 
refusent de se prosterner trois fois devant le grand Khan, au sultan* 
des Turcs, Les Dominicains ont trempé de leur sueur et de leur sang 
toutes les parties du monde; ils ont donné à la science saint Thomas 
d'Aquin, Albert-le-Grand , saint Vincent Ferricr, Jean Tauter, Sa-' 
vonarole , Barthélémy de Las^Casaç. 

Ils ont fourni à TEglise k papes, Innocent Y, Benoît XI, saint Pic Y, 
et Benoit XIII » 60 cardmaux, 150 archevêques, plus de 800 évë- 
qucs , et un nombre très-grand de martyrs dans toutes les parties du 
monde'. 



' Voir le Patmafidei S» ordinis Praidtcaiorwn,Û!escr\\tU}tG F. Pet. Malpœo. 
Anluerp.«l(>35; od y trouvera de très curieux détails sur tous les Dominicains 
qui ont péri dans les contrées cathvliiiues (ar la nutin des hérétiques. 
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Saint Dominique aurait d'abopd dbasé h se» ocligieai Thabit de cba* 
noîiies F^idiers , taTtnr rune soutane noire et ma rocbtt; nais, ei 
121 d, cet habillement fut dbangé en cdd opi'is portent anjewd'hui, 
et qui consiste en une robe» un scapdaiiie. et un eapuce bbncs poir 
l'intérieur de la maison, et une obÉpe anira , wnc vto chaferoa de 
même couleur pour le del^ors. 

TxBRSfORDRE DE SAINT D^HHViQtîEv -^ Oft ajipeUe sdnsi nae as- 
sociation de personnes faisant profession de suiti^e d'une maBièreplos 
parfaite les préceptes de l'Évettgfle. Fende par safot Demîniqtiie sens 
le titre de La milice an Ch^iif^ avait d'aboifd , prineipatent, 
pour but de défendre par les annes les personnes et les biens k ït- 
f^ contre les ti^nee» des Albigeois $> mais après fe^ dispersion âfi tes 
hérétiques , les assodés fl^appelèrent les^^vr^ de la. péfutence. 

Cette assbdation vient encore de recommencer en France, !x 
R. P. Lacordaire a reçu tingt-netf associés, avocats, médeciis, 
peintres, sculpteurs, musiciens , ar^stes pour la plupart. Toici les 
prescriptions qu'il leur a àon»ées, en tnodifiavit «u pen FancieBse 
règle : Aucun changement dans la forme dti costumé, nk^is seulement 
dans la couleur, qui sera noire, blanche ou grise pour les bemme$,et 
de couleur sévère pour les femme». -^ Une ceinture de cnir sous 
leur vêtement. — Point d'omemens ffofr ou des pierreries. — Aprts 
sa mort, on pourra se faire revéïlp de la robe Blanche, du manteau 
et du capuce noirs, que Ton aura M- bénir le jour* dé l'admissieir.-' 
Récitation tousies jours du petiloffièe de sttint Donûnique et èïSd" 
ve Regina. — Confession et communion une fois parmo»* — J^ûoe 
le vendredi de chaque mois. — Interdiction desÂéâtres sans motils 
légitimes , tels que nécessité d'état , pour tes mui^cîens , par exemple; 
— du bal, proprement dit ; — des noces et festins signalés par Fin- 
tempérance. — Réunion au domidie des oonfiâres morts, poury ré- 
citer FoSiGe en commun '. 

' Voir La régie du liers'ordre, chez Sagnier, libraire. 
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M. Tabbé MariDioia, motk collègue, Tient de ^émnvrir ém» lea 
combles dé la p^fe église de Miungoy^ un Cbrist aiié en pierre , qn< 
offiirabeauoQup d*intérêfc aux,arcbéQiogu0s/taiitèi'cansedé soA anii'^ 
qikité cpi'à eatise de la rareté et de lé singularité de ses sculptures. Se 
vais essayer d*en deuner nue description aussi: daire (fue possible , ev 
puis^ diaciitei^ son origine et le syinbolispae' de ees formes. 

Description^ Le momunéiit est^trèS'SÙnpte en lui*mdme : c^est une 
pierre i^te en forme de croit , baMte de 50 ceotimètres', et large ,. 
d'un bras à Tàotre, de /i8 centinL G-est sur cette' croix plate qu'est 
formée une antre petite croix à laquelle adhère le Cbrist en question, 
toujours aux dépens do la> même pierre. Ce Cbrist a hQ centim. de- 
hauteur,' et Tenv^i^nre de ses luras est de ^S cent Ce qid le rend^ 
curieux et int^essant , ce sont le» ailes dont il est revêtu. Elles sont 
au nombre de six : deux partent de dessiss les épaules et se déploient^ 
vers le ckl; deux autres prennent naissance sous les aisselles el^ 
S: étendent vers la terre» et les deux dernières, partant des o§ 
cQxaux, viennent se replier sur le milieu du corps, d*où dles tom- 
bent presque jusqu'aux pieds» Le Christ est polychrome ^ mais 1^ 
peintures ne paraissent pas anciennes; ellQS sont très-communes, et 
sont, sans aucun doute , le travail d'un mauvais barbouilleur; qyioi 
qu'il en soit , elles doivent être citées, d'abord parce qu'elles peuvent 
avoir remplacé d'anciennes peintures effacées par le tems , et ensuite^ 
parce qu'on peut en tirer des inductions assez importantes. Ainsi les 
ailes sont peintes en rouge coiileur de feu (symbole des flammes de 
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Tamour ) , la couronne d'épines qui entoure la tête est verte, les che- 
veux et la barbe sont noirs , et les stigmates sont saignans. Le coup 
de lance est placé au côté droit; les pieds sont croisés l'un sur l'aQUe 
et percés du mômeclou. La tête du Sauveur est penchée sur Tépaule 
droite ; les yeux sont fermés , et toute sa phy^onomie respire uo air 
de souffrance et de douce résignation assez bien rendu. Les propor- 
tions principales ne sont pas mal gardées; mais il y a des défauts de 
détail qui accusent un ciseau peu exercé, ou du moins étranger aax 
règles de la sculpture et du dessin^ 

Son origine. Maintenant quelle est l'origine et l'ancienneté de ce 
Christ ? Un savant de notre vilte ïTait pensé , dès l'abord , qu'on de- 
vait le faire remonter aux premiers siècles du christianisme. 1\ croyait 
y reconnaître quelque analogie avec les abraxas de la secte des Gdo$- 
tiqucs, qui représentent Alithras, dieu de la lumière chez les F^ 
et leur principale divinité, tantôi sons la figure d'un taureau à qnafit 
ailes, tantôt sous les traits d'un homme ayant quatre et naêrnequcl- 
quQfoîs six ailes. On voit, en effet , dans l'ouvrage du P. de i^loutfaQ- 
con , des abraxas sur lesquels le dieu Mithras est représenté sousb 
figure d*un homme nu avec quatre ailes* dii^osées autour des bras, î 
])eu près de même que celles de notre Christ* Il en est même un qal 
a six ailes ; mais les deux qui prennent naissance an milieu du corps 
ne sont que deux pennes étalées horizontalement. D'autre part, ou 
lit dans les écrits de saint Jérôme, que la secte des Gnostiques infcsu 
les Gaules et l'Espagne de ses monstrueuses erreurs; et saint Irénce, 
qui a fait l'histoire de cette secte , rapporte qu'çlle confondît les idées 
chrétiennes avec ses idées païennes et ses extravagances religieuses. 
Elle adc^ta Jésus-Christ comme un esprit supérieur à qui elle rendait 
un certain culte; ce qui Le prouve, c'est une pierre symbolique do 
genre des abraxas , portant sur sa face un hcnume nu, à la tête radiée, 
et sur le revers de laquelle on lit ces mots ainsi orthographiés : 

CiCVYC XR€CTVZ FABRie ANANIA AMC ' 

Voilà bien Jésus-Christ devenu l'objet d'un culte superstitieux delà 
part des Basilidiens , et l'on pourrait inférer de là, avec quelque vrai- 

■ JiUiquUc expliquée, t. ii, p. 370/ planche clxyii. 
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idées chrétiennes , avaient pu repr^çnter Jésus-Cbrist comme étant, 
la lumière du monde, revêtu d'ailes à Tinstar de leur dieu par excek 
lence. Ces rapprochemens pouvaient donc faire augurer que le Çln*^ 
de Margny était le produit de ces erreurs; mais un^e^men ptus,;^- 
rieux de ce monument fait bientôt rejeter .çiette $iq){H)ai^n. 

£n effet, le Christ représenté ici est pleia d*uoiç noble et (Uvtae qx* 
pression. La pudeur; et la chasteté y brillent tant sur la, fîgiire aux; 
yeux inclinés que sur les parties inférieures du corps , reçouverbçs 
comme d'un voile par les deux dernières ailes* Or l'o^ sait jjkr l'I^s- 
toire que la secte des Gnostiqucs , jusqu'à son extinction cpmplftte ♦ 
s'est toujours montrée affreusement lubrique et imn^oralc et daus.s(v$ 
actions et dans ses représentations '. On ne peut donc pas raisoima; 
blement lui attribuer une œuvre où respire la chasteté la plus admir 
rable. C'est là» il me semble, la plus forte preuve que l'un puisse iur 
voquer. 

De plus , la pierre dont il s'agit est trop fraîche et ti'op bien cour 
servée pour avoir traversé un millier d'années et plusieurs siècles en- 
core, sans subir priesque aucune altération. On ne comprendrait pas 
comment ce petit monument, au milieu de tant de vicjsMtudes que 
le lems et les révolutions ont fait subir à notre pays, aurait pu nous 
rester aussi intact ; car il n'y a de mutilé que les extrémités des doigts 
aux pieds et aux mains, et un peu le nez et le menton. — Ëncoro les 
abraxas étaient beaucoup plus petits et s'emportaient soup les vête-? 
mens, pour servir de talismans dans les voyages, etc., tandîis que no- 
tre Christ est d'une dimension assez grande pour ne pas pouvoir eu c 
transporté commodément Enfin , la secte des Gnostiques a disparu^ 
avant la fin du 2*" siècle, au dire de saint Irénée, qui en a fait l'histoire; 
or, à cette époque, le christianisme était chaudement persécuté ; c'était 
dans les lieux secrets, dans les souterrains, au. fond des catacombes 
que les fidèles se réunissaient pour la célébration des saints mystères ;, 
ils ne pouvaient guère se livrer à l'art de la sculpture et delà peinture 
religieuse, ni travailler aucun monùnient durable sans s'exposer à êtic 

* Voir l*fftst. de t Église et les Abraxas dessinés dMid te P. 'Montfaueoti , 
^nliquiU expliquée, livre III, et les nombreuses planches^^ y wtÀ jointes. 
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dècotivcm el în pîryéi' de lénr Vfe îelir îtaprftdéticé. Et pourUntle 
Christ qàe ïiofns pos^étlôtts "â été farrt évidèniitren^ poar être iùcrusté 
ctems an mûr ', et séfvïi* rfe moiiiintefût iïarabte' aussi Wén que J'ali- 
mâit h la' piété. Il t^âtatt donc (iftis siibpte et (^hfe taisoûnable d'ad- 
mettre que té ChHk est tbtft-â-foit uiïè cétivré pkstécetiïé, une œum 
d'un chriàtiahîsme pitrs ptrr, iitt motiiittleht enfin tôùt-à-ftdt catholi- 
cttié. Sa foMë , rexprëssîod de la figute , ïlridiilaisoii de ta tête , ne 
laissent txnnt de doute à Tesprit sônâ Cé râp{)o'lt. 

Cite après éélâ quelle est l'époque fyrécise de feon ôrîgîne , serait 
pëtit-étre chose assez difficile ; il n'est pas encadré dans ttne niche, 
dans titt médaillon, (îotnme beaucoup, que i*ort feûiarqùé sur les mars 
déà êgtîsfes. (îepeûàaïlt , à voir* la raldeuf dés folines, riri'éguIarUé da 
detôîn, la fausseté de certaines positions, et, d'autre part, l'èxpressk 
divine de la figure , son atr de souffrance et de douce réslgnati(^,\e 
serais assez porté à croire que ce Christ ne monte pas au-delà ia 
15^ siècle, et qu'il appartient à cette époque où îâ statuaii*e manquât 
dô perfection , et où cependant on modelait beaucoup dé statuettes 
i*eprésentdnt les saints avec leurs attributs ou les înstrumens de leur 
àupplîcé , et les différentes scènes dé ïa passion. !bàns tous les cas, 3 
hc paraît pas qull y ait éii Ae's Clirfsts âilés avant îè là* siècle. Et plo- 
sieurs archéologues pensent, avec. assez dé fôndeniérif , qu'on n'aura 
èommencé à représenter ainsi !?^.-!s^ qfu^apré^ son apparition à saint 
Prâtiçôis d^ÀSsîsè , sôus là formé d^iîin sêr'dpbin , qui lui perça les 
pieds, lés ilîâîns'éf ïè côf^ drôft. Cette apparition est célèbre danslTiis- 
toîfè dû sàiAtjî cause de l'impression du stîgfnate qû^î reçut et qu'il 
éohséf va toute sa vîé, àii rapport' de saint Bonaventure. Le pape 
Alexandre lY Ta vérifiée par luî-méihe, et le Judicîeùxf leury a dé- 
montre qu*elte e^t hors des atteintes à^ûne critique équîlâble. Toici , 
du reste, comment saint Bohayénîuré raconte cet événement mîracu- 
feux : « te jour de î'Ëxaîtation dé la Sainte-Croix étant venu; comme 
» îl étàîl, le matin , en prières, a coté du mont (Alvérne) , le cœur 
» embrasé dû leù de ràmôûr divin , et transporté en soii sauveur, il 
9 .jiit'dWMidre «a(«ârapbni4»cîel'av«>o s» aiie^.de fen dair et ini- 
i^ flttftl|k^ii^,i4*uiiit^l^e»f«0'tiirt'6ii rair:iSsca|)rô&ctei«i» Etitreies 

' OîTToit par derrière ûti lYdU'ôVidcfftmcnfjrttéé 'y^\ii ruééttfït tMrécrou 
et servir à le Gier. 
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» àilék sfppdrâiisisaît Un cbrps humain; ayant les piédâ k leé mâiiis att^' 
» chés feiâ* ttiîé trolx. îOeux Hîleh s'éîe^atent dèèstis b tétè dû crticîfix ; 
i) déùt autres doi^râîetit le côrp'é, et le§ detli dcrtiièrt^ étaient étéii- 
» dues comme potrr jirendre Icnr vol. En cette vîsîon , lés J)làiès fu-J 
/) ^eiit împrîkéefe âni tiiàiûS , aux pieds et au ôôté du p6fô ^éràphî- 
» que , feu même câràfc'tèt-è qtfil lès iVait Vues gf âvées en te sera- 
» pbin. » Reste maintenant à explicfttèr tè symbolisme des ^t àilesl 

3ymhoti'sfné, îsaîé, rap'portant Uhe vision dont il fut lavoto IW 
hée de ià hiort d'Ôzlas, et dànà laqù'èlle DÏetr ftd apparat sUi* Uii trône 
sublime et élevé , dit ^nè àé éénptiM t'enioùf-aîent 'et àvaî(^ht clia- 
cun six ailes. De deux ils voilaient sa face, de deux autf èB it's vbitaienf 
ses pieds , et des d^ux autres ils volaient Saint Jean , dont l'Apoca- 
lypse, rapporte qu'il a vu devant le trône de Dieu quatre animaux 
ayant chacun six ailes. Ëzéchiel dit au^f ([hé hi ânimaut mysrtâfiéux 
qu'il vit , et qu^ représenteut les quatre évapgélistes , au témpign^e 
des saints docteurs, étaieqt ifevêtiis de quatre ailes chacun. Plusieurs 
autres passagç^îdesSiaintes-ieitrês font mentipn de chérubins, de se-, 
raphias, d'2Wge§^ aux,, ailcg. déployée?..... . . , . ; - j .;:,•: .,. 

Voilà donc les quatre et six ailes données aux esprit^ qi^i entQure^t 
le hfpuede piep|,,paj^r, ï)0(aj:quer,rwQui;,et41^ippress«m^^^ 
quçi ils exépiptçat suBs^volçiUés. (JopséqueniïBçnt, c'^stiiiie idé^ tpuliÇk 
bibliqi^e^ t^u|;e, pfi^use. .^e§. artistes rdQrétienp.onit donc pu trésbi^ 
reiîétir N.-S. de cç^ ail^s ^e Tamour, poyr personnifier en.jui l^ per-, 
faction de 1^ charité* dont rincarnationeUaRédemptioa.nousojfreat 
uEsi^aad exemple* 1-6 GhfisJ ailépe sçrait^donc autre chose que, 
remblême du.|ïur et i^ârfait.fimquf dont J.ésus-Cbrist est le modèle 
par ex^eHwice. . . , . ,, 

£a çonservi^t to^ou^s çeitte idée de ramour^ ne (lourrak-q^ pas, 
supposer que li^s d^u^ aijei^ supérieures seraient remblêmé de lacb?^, 
rite dçJésus-QtMrist pour soa:Çèr«i; les deux i]Uermédiaire$:qi^ s'étira?, 
dent soi9s;ies 4is«|^lf^ et semblent ^ diip^r vers la tetré^ Teij^ll^iS) 
de son aiDour, pour les boflotiae^» qi les dqD2(^ipj[ërieures.l!eiDblê(a^ dei 
sa chasteté .ei; ^ spv i|mq«ir p^iiif çeit^ veiçtu. Je.^a9arde|(;6^,f^ilîqch} 
tures plutôt pour provoquer de nouvelles observations que pour affir- 
mer un sentiment positif. P.9iir baa^ttUpetipiiûfrSN Ulaudrai6pftufv>îr 
comparer ce monument avec d'autres semblables , et surtout voir 
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quelles figores les entoureoi..., comment ils soni placés dans 
églises.*. ; or rien de tout cela n*a pu nous guider dans nos recher- 
ches*.. D'abord, il existe fort peu de mouumens de ce genre; et de 
plus, ici, notre Christ est complètement isolé...; il étaitrelégué dans les 
combles d'une église à laquelle vraisemblablement il n^a jamais appar- 
tenu ; car les habitans du pays qui le connaissaient , croient qu'il 
avait été apporté de Compiëgne... 

Tous ces détails ne fout qu'augmenter son prix et le rendre plus ca- 
rieux et plus intéressant pour les amateurs. Espérons que d'autres dé- 
couvertes achèveront de jeter la lumière sur ces questions que j'ai es- 
sayé de traiter, 

, L'abbé DUPONT, 
Vicaire 9 la paroisse royale de Saint-Jacques. 

Complète, décembre 18&3. 

• 

Cette découverte ayant été signalée récemment au Comité histori- 
que des Arts et monumenSf par M. Didron , le comité, sur Tiuspec- 
tion du dessin même, fut d'avis, comme l'auteur de la lettre, que c'est 
un Christ en séraphin, comme on en voit beaucoup en Allemagne, en 
Italie et en France. 

M. Didron fit observer que cette scuiptrire devait faire partie d'un 
bas-relief représentant saint François d'Assise qui reçoit les stigmates. 
La pierre qui porte le Christ est irréguHère et mutilée. On aora brisé 
saint François et conservé lé Cbrist , qu'on se sera contenté de relé- 
guer dans les combles.de l'église. A une certaine époque, au com- 
mencement du 18* siècle, on était incrédule, même dans le cleigê, 
aux stigniatcs de saint François. Charles de YintimiUe , archevêque 
de Paris, supprima, dans le bréviaire qu'il fit imprimer en 1736, jus- 
qu'à la simple mention des stigmates '. Ce nouveau bréviaire avait été 
rédigé 'par Mésenguy et Coffin, jansénistes déclarés, et par Vîgier, 
oratorien suspect de jansénisme. C'est alors probablement que l'esprit 
du diocèse de Paris réagissant dans une grande partie des diocèses de 
France , on brisa le saint François de Margny, et qu'on en jeta le 
Christ dans les pUltres dès comMes. Du reste , le Christ à six ailes e^t 
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trèg-fréqoent. M. Tournai, correspondant historique à Narbonne, a 
envoyé au comité le dessin d'un Christ à trois paires d*ailes, datant de 
1477, et qu*on voit à Cimier, piès de Niée en Piémont. Dans les églises 
de la Grèce, Jésus est représenté souvent avec deux ailes seulement, 
et il est appelé l'Ange de la grawle^onté. 

Nos manuscrits à miniatures offrent plusieurs Christs à deux ailes et 
à. six ailes; il*eri sera donné des gravures dans les fhstmctions sur 
riconogi*apliie chrétienne. 

Le comité a recommandé à MM. les corespondans de lui signaler 
les particularités de ce genre qu'ils pourraient trouver dans leurs ex- 
plorations. Il faut recueillir tous les types q\ie peuvent offrir les por- 
traits des pers(»ines divines, des anges et des saints divers^ 
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LVimiée 4M9 a TQ lerminerlâ earrièpe dëdeai botames de bien , 
deux écrivains rdigieax, qiiin(nisfes»éBti'fa6Bnetir de 11011$ compter 
au nombre de leurs amis , et auxquels aussi nous étions unis perdes 
liens d'une afTection sincère. Ce sont M. le marquis de FortiaM'Urbm, 
et M, Bellemare. Nous réservons pour notre article I^écrologie, 
la notice sur la vie et les nombreux ouvrages de M. le marquis For- 
tice d'Urban ; mais qu'il nous soit permis dès à présent de payer un 
juste hommage à la mémoire de M. Bellemare en publiant ici la no- 
tice suivante, qui a été insérée dans V^mi de la religion^ journal au- 
quel il travaillait habituellement : 

«Jean-François Bellemare, né le 1*' mars 1768, à Ambenay (Eure), 
fit ses études au petit séminaire d'Évreux. Il s'y fit remarquer par 
son talent précoce. Un trait caractérisera le jeune Bellemare. 

Il était alors d'usage de donner par classe un prix unique le jour 
delà Saint-Nicolas. On réïïecérhait aveif grande pompe, et la com- 
position la meilleure était lue publiquement. Le jeune Bellemare , 
alors en troisième , avait pour professeur l'abbé P. , qui donna , pen- 
dant la révolution , le scandale d'une apostasie et d'une union sacri- 
lège. L'abbé P. recevait de fréquens cadeaux de la famille d'un de ses 
élèves, et il voulait profiter de l'occasion de la Saint-Nicolas pour 
s'acquitter à son égard. En effet , le prix est décerné à R. de S. La 
composition est lue publiquement par le supérieur, et l'élève couronné. 
Tout à coup , le jeune Bellemare se lève, et, de sa place, il s'écrie : 
« Monsieur le supérieur, ma composition est-elle perdue ? — Pour- 
.) quoi, mon brave ! — C'est qu'elle vaut mieux que cela. » On cherche 



autres copies. R. de S. est découronné, et le jeune Bellemarç i^eqo^ 
le prîx qu*iL 4¥ait qàérlté, au^ djçcIf\iQat|ç^s de ipuf; ^^ i^i^fli^eipiîf s. 

Ses ét^^d^? te wné.es, il vint à P^r^ js^}^ Iç* WWI dç l*W>tÇj P^)^ 
lytephpiqvÇ:tfileiqp^'|Blteex^tailt^Qr«, et^'y a^i(^pm>riitu4e ^gj^m^ 
mathématiques. En 179? > il e^ m^. «^us-»lie#;eiEWi5»it, ej e^trf. ^f» 
}xn, régiweûtdelmssarcfcv Çn 479^, |} f«t[C¥l^^:à. i^ FQ¥ï6i»« ppia^ 
la Conciergerie, dans la tour de Montgommeryj i^^. li^ çH^t^ .4^ 
Bol)e$p^erre lui ^auva la yie. (^ ^ Qct;j(^bre 17^, 4lp0WQ d^ TiQ-lur- 
recUon {^^isie^e contre la ÇoQvçatioii, le^ çeçtiqnçi aya^t été. «ois^^ 
ea déroute, on le <^onduisit. pri^noier d^s ï^ l^ôt^Ji d« U pbp^ ^J^V 
Carrousel , d*où le général SoUg^aac le Ql éviter. Geti;» finoéet lor^sqn^ 
JQ. Bellepiai^e dQiia^ ^ dé{nlslii(;^l < U él^t ç^fût^im^ a|} G'' r^irpent. 

IJi foiida, au ^is 4^ friin^^ aa y (^^emj^ 179^) ip joiirnal te 
Grandeur. Cette feuille , qui p^faÎBs^t l<^$Wi 4nt SOU WWôijîe ftlK>r 
cèsi im à S09 ^p^it mor^apt pt inç^if , qui iJA bt ^is^^tion d<î Ché- 
nier, de Louvet et de Poultier, qn'^ soa i^y^è/po^ 4'oppo$itipl^ l^ 
j&rofitdçur }u&tifia :$i biefi «oa ti^e^ qu'au IS fri^dor (^ |$6p|ùep[^re 
1797) $ott wtevpf^t e^;vçlftPpéJ(te5 Ip pfH^^ijp^io» çoï»»iw^ e; P<^ 
damné à la déportation. M. Bellemare parvint à se soustraira ^^^^ rer 
cbejTclje?, ef r«^ longtçnj^c^fe^ ^ Paris^ çbea; pa^aj^^ç^fte ]?sv. tf.Av . » 
cspérwiit v<>ir la to^rme^^ isie ciijpa^r. Msi&^ an ijq^ ^« i^iWi^ ^79^ 
\l sçdédd^ ^ partir poi^r H.aiftl)QW6. et 4« li% il «^g^^i^e* ^^(ijj§rlj«|^ 
d'Aw^rique. : . . 

. k\\ premier 4îne? qii^ ^, ^Veuffir^ fij, e\^ dél^rqu^nt ^ .^^t J^qrp , 
il ^ U-puva a^ à>. mèm ^^W, 9^^ ^ 4uç. 4; Qrlé^s. («HiQWi;4'hi|j 
roi des Français) , le duc de Montpeif^^ ^( \^ çç^4^ à^itlfi^^^QÇ^^^^ 



Arrivé Si^x JÈi^tSTUuis^ M. Re^je^lare ^^ mit à V^tude. de i'?*J4|tei5 » 
qu'il parbjdt six^Q facilité ^ et pisp/^t les tri^ a^ ^t dem^ <fL'jj,pa^ 
da^s Texil , il p^rç^prut VA^n^iqu/^ s^ptentnQp^Q ,; 1^ Ç?^^,. tef 
îl^§ 4u Y^m , j^ ^^O^i?i?pe , reçp^jl^nt 4^s ^t^s , (j^'ii q^iigi» 
49^ m Wvr^gô: dçfft 4(ii)pk garji^çi^. plM& t^rdï. wpçiiwwum». m 
avait pow M- 9^Uem?«:e bi^UGo^ip 4*aH)itié , lui f^cî)^ j^^^m^^ap^diE» 

I^.ipoftVflJf^ dii'.WISrt 4fis.4ft>^î1é« tfftiw Wi B^JlefRis^ m \^ 
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Tives du lac Ohtarid , aux chuiés du Niagara, et, en 1802, il retint 

^ IMfis. ' 

Le 24 thermidor ah x, M. Belleniarc acheta de Thurot la pro- 
priété ^f^in^ et entière delà Gazette de France :il ne fut donc pas, 
comme Ta dit dernièrement ce journal ( numéro du 19 novembre ], 
ntlaché à là rédaction de cette feuille, dirigée par M. Stevenin, 
'M. Stevenin était simplement caissier de la Gazette de France çx^v- 
recteur dn matériel. 
•• Le Î8 du même mois, M. Bellemare vendit à M. Durand la moitié 
de la propiiété de la Gazette de France. Plus tard, M. Durand céda 
la moitié dé sa part k MM. Boichard et Gibassié. En 1805, M. Me- 
mare vendit une part semblable à M. Bérard. La propriété se trouva 
ainsi divisée, en 1805, en quatre parts égales, sauf quelques avantaio» 
que M. Bellemare s*élaît réservés , comme directeur du jounuL II 
resta dans cette position jusqu'en 1807. 

M. Bellemare fut appelé cette année aux fonctions de commissaire- 
général de la police à Anvers, avec rang de préfet. 

Il n*est peut-être pas indiflTérent pour Thistoire de connaître à 
quelle occasion on lui confia le poste difficile qu'il remplit pendant 
sept ans. 

• CÔ-propriétairé de la Gazette^ il comprît que , pour faire réussir 
un journal , à l'époque surtout du blocus continental , fl fallait Tap- 
provisionner de nouvelles. Il se rendit donc en Hollande , et s'entendit 
avec des contrebandiers qui passaient journellement en Angleterre. 
(]es hommes, moyennant 500 fr. par mois, devaient procurer à 
M. Bellemare lès papiers anglais et lui envoyer les nouvelles les plus 
importantes. C'est ce qui eut lieu. 

Un jour (c'était à l'époque de l'expédition du général Leclerc \ 
Saint-Domingue) la Gazette rendit compte d'un combat naval Hvré 
par une partie de l'escadre française contre quelques vaisseaux anglais 
dans les mers des Antilles , et où nous avions eu l'avantage. Aussitôt, 
M. Bellemare fut mandé chez Fouché, alors ministi^e de la police, qui 
lui demanda d'où il tenait ces détails. M. Bellemare ne crut devoir ri^ 
déguiser, et avoua les moyens indirects par lesquels ces-nouvelles lai 
étaient parvenues. Fouché lui apprît que l'empereur ignorait tout ce 
qui se passait, et que l'où avait été très inquiet sur le sort de l'expé- 
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dirion; Il dit à M. Bellemarê qu'il ne pouvait approuver publique- 
ment celte contrebande de nouvelles; mais qu'il fermerait les yeux, à 
deux conditions. La première, c'est que M. Bellemarê partirait pour 
la Hollande , afin d'organiser secrètement ce service ; la deuxième , 
qu'il communiquerait au ministre de la police les nouvelles avant de 
les imprimer dans la Gazette. 

M. Bellemarê partit en effet immédiatement pour la Hollande, et 
mit la dernière main à son système de contrebande. Â son retour, le 
riiinîstre de la police ayant voulu lui rembourser les frais de cette 
mission , il ne voulut point y consentir, de peur d'être couché pour 
une somme quelconque sur les registres de la police. Fouché y vît 
sans doute toute autre raison, et en sut un gré infini au directeur de 
la Gazette. 

Les nouvelles urent fournies an ministre de la police. Enfin arriva 
h M. Bellemarê la funeste annonce de la bataille de Trafalgar. Il court 
chez Fouché : on l'ignorait encore. L'empereur se trouvait à Milan : 
le ministre lui envoie un courrier extraordinaire, et obtient que ïa ter- 
rible nouvelle ne soit pas insérée dansia Gazette sdim une autorisation 
spéciale. 

L'année suivante , M. Bellemarê fut mandé chez lé ministre , qui 
lui présenta sa nomination , signée par l'enipereur , à une place de 
commissaire général de police, créée par lui à Anvers. Il devait sur- 
tout chercher à procurer des nouvelles d'Angleterre. 

M. Bellemarê, pendant son administration, eut à traverser des épo- 
ques difficiles. 

La première fut celle des billets faux de la banque d'Angleterre, 
avec lesquels on était parvenu à faire croire à l'empereut que l'on 
ruinerait son ennemie. IVL Bellemarê refusa de se mêler de cette 
odieuse affaire, et renvoya par le même courrier les douze millions 
qu'on lui avait adressés pour les faire passer en Angleterre. 

Cette affaire de billets, peu connue, était une véritable duperie. Un 
négociant se chargeait de faire passer 300,000 fr. de billets faux en 
Angleterre, et les payait Pour le récompenser, on lui accordait une 
licence ; c'est-à-dire la permission d'aller s'approvisionner en Angle-r 
terre. Cette licence devait lui rapporter 500,000 fr. Le négociant 



brûla^^ Jes bMk-note^, et je co^tcij^tait <Sle. gf)0|er.2O.O,OPf fr, sans 
courir le danger de salaire pendre en i^ngleterre/ 

La deuxième affaire pu AI. Bellen^re eut 4es 4i|SciiIté9 à sunnoor 
ter, fiit ceUé des douanes d'Anvers. Le^iairp Yerbrodk et aes adjoints 
Î^YaîçfX^ trouvé PQyei} , ^jï^eç des S^^%y ^ se.l^aiipc^ ^JVger le^ douanes 
moyennant 500,000 fr., tandis qu*elles rapport^^ 5,000,000. Le 
fffé^^ 4^ Y^rJt)rqç;|f: ^t Vargeot peutrétr^ , le ^^t acqqittef* devant le 
jury d« Qf^xQlleç. L*Çippereur c^^s^^ l'a^rrêt du il^ry (c'est le seul 
exeiini)^^ àluf^^ oas$iatio;i $^inb\9^Ie), ef Tsidisdre (ut renvoyé^ devant b 
pou^ ifnpérialç df; PQ^^ yerbroç^ «edoni^ la iQCNrt ex^ prison, arec 
d^ yin eno^poispnné qi|^ $eç amis réussirent ]k Lpi faire plisser. 

]^. Ç^ipare se trouvait à Aavers Iprsdu siège du lor4 ÇUiatam eo 
1809. Il montra beaucoup d'activité dans cette circonstance, etJé- 

ployf toutes les Fess9urpes de )9. hA^t^ pf#Ç^ Mr ^ ^f^^f^^^ 4^ ^' 
([|Uexijle lui dut plusiçius heqfeiu: ppups d^ m^^ ^i^ ^ a'^vaitps 
besoin, du reste, pour ^u&W/^^ ^ ^^pi^t^Uçi^ d^ bf^voupe^ 

Le priRce de ipo^tecorvo, gouverneur 4'A'^^Pï'S ^ J^O^Q, éprivit le 
2i se^e^^)re 1810. à M. fiçHepiarie^ ; 

« Mon cher commissaire-géDéral, j'ai reçu la lettre que vous m'ayez a^r^ssée; 
^ç. ^urs ççns^iW^ à vos f^Iidtajion^ ,çt g^jiijf . çoçç^na^pn^ jj^s yçeu;^ qqe vous 
formez pour mon bonheur. . . 

• Dan» qùelrjue' position que je ilie trouve, ce sera toujours pour moi un 

souvenir bien agréable que celui où j'ai eu le plaisir de vous connaître , et je ne 
penserai jamais à la défense tf Anvers sans me rappelée avec quel zèle et qnd 
dévpûmentvoU^iiiîav^z&ecQiiddieii t4^utee^uiétai!lddvo«K&i»6SOft. J'ai conçu 
pour vous en cette circonstance un sentiment d'estime qui ncpeul varier, et 
jOrWwitfti^ «Viço isjpovKfPsietobt U)Utei: tas oç^ioiil ije Ypuï^ eï^ B^i^uft-eî^ 

* «Mai-échal, prince et duc de Pontécono.» 
En 1814, M. Bellemâre, àp^ès là reddition d'Anvers, revint à Paris 
et se remit à écrire dans la Qazeite tlé Franoe, dont il était ioujourt 
co-propHétaire. ' ' ' , . 

Âû mois de juillet de la même année, il fut appelé à remplir une 
mii^sion extraor<linaire dans les départétnens de la'C^ampaçnc , de la 
Lon*aine, die l'Alsace et de la Frànchè-Comté , afin dé sonder l'opi- 
nion sur le rèionr des Bourbons. * 
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Arrivé à^CQ|mar ^jjl ^ut vent d*une conspiration entr^teaqç^ par un 
prince de la famille <de Bonaparte, alors à Bâie. Avec le concours de 
lif, de 1^ Vieuyille,. préfet de Colmar, tous lesp^pjers furent saisis, et 
entre î\uU*?s l,'500iO(îiQfmcçen m^siud^fs^urles prinpipales maisons 
de Silfias^ioiH^g. Xe tQUi;, futeiiiy^yéàM. Beu^uot^ ministre 4e la police^ 
apr^S qijç ?(IM, Çen!Bmar4? ^t.df 1^ Vie^Yi^e en çijrenj pris coçie. Lç 
pli n'arriva'pas à sa destination, et fut arrêté dans les bureaux. 
. Tçjçit .(;ç)i4 pe fut pas ^pg^bl^ ^'^vrir \^^ ^çp ^ii mjpisKê dg la 
pqlicci, et iQfSifii'à ?o^ retour ^, B^llei;par^ lui çommupiqi^a ses mj:, 
nutçs , Je ministrç T^ccusa d*etr^ un ^sprit craintif, de voir tout en 
jiçir. Pans pettç çor^espo^d.^nce, que la famille npus a^ communiçiuée^ 
tout cependi^t é.^ait prpdit, jusqu'au, noip du père la Fiolette,^ Mai§ 
rien ne put cqpvaincre le ministre j (][ui se contenta d'adresser au roi 
quejqijie^ IWi^Sflge^ dpî^cj^és, .^f rf^ meftre souf ses j:eux les vérités jies^ 
moins affligeantes (Lettre de M. Beùgnot). La police elle-même. com,r 
mençait dpac à pjerçlfe ^ ^çien^es franç^$es et à se réd^ire au 
Huéti^r de flatteur | , 

M. Bellei^are, ypy^t la ip^nufç qi^e preipaient les a(Iai|:es, ^^P^ 
rojfi^^^e JL.JiejigpQj^.gui liji promettait ^ place quïj( dei^^erM^ 
et reiitf^ ^^i^si î^ yiç prh'éç, tr^j^il^nî à la rédaction d^e Ï^Gaz^tie, 
de France. , . , , 
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Depuis lors, M. Bellemare consacra sa plume à la défense ^ .^ 
rayante e^ df s jfrinçj|)^es reU^ie^x, ï^i?. 18^ il public ufie J0^ bro- 
Ç.hpr^ ^^} §t ^ gr^nd bç^it' ; içs" rei^onfraj^c^^. (fu Parterre o^ 
4f^f^/? f^>'î:^.WKïf>/</.'^'^f ^'m 4 /.ô/<5 ceuxfjui ne sont rien, C^{ 
ouvrage remarquable^.pubji^ sq^s le pseudonvme de Jérôme Lefranc.. 
fut a«rib.i^é p dij^ àîôjraijte, . . ' . ; ; .|'/ ' . ' ' ' ' '. '\ "',' [\ 

E(l I8^g, Jjl,. jp^ejlgi^^'re^ }ibre dçs i^ioucis 4e la vie pi|blique, çôns^r 
cra i^ç joi^irç, à , iî}eUre ^i^' ordre $^s notes sjir TAinéqqu^.. |1, f\\ par:, 
rahre jfç xcfïn^p^ \m!^^Uik Ç^yMî.^r tf^rW^ f^V^^ cçUce épjgr^jphq j. 
'flp.rrf^ W7?i>î/,fi(fei^, Ç^ï PB'W^g ÇHt ^^ ^ditioAS. J.oué J)Çfy,c.onp pa^"^ 
îçs ^m^, il fi^jt 4(*piçré ipar les ajitreç^ qui n'y virçn^ rien Autre çho^f\ 
que la noblesse tournée en ridicule. Jellç u'était pas certes riDi||y\tipjf, 
deTauteur. Le roman 4? Cbey aller TardiJ Q^\.\di peintUjTe^çfilipcpiirs 
de TAmérique à l'époque où ÎVL Bellemare l'avait visitée. 
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En 1818, ii publia une brochure intitulée : Lettre à M. Secousse % 
sur la liberté de là presse. A cette époque, il vendit sa dernière part 
dans la Gazette y et lui retira sa collaboration. En 1820, il publia 
une autre brochure après l'attentat du 13 février, intitulée : La po- 
lice de M. Decazes, Cet ouvrage, où Ton trouve plusieurs détails in- 
téressans sur la police impériale, attira à Tauteur Tinimitié du mi- 
nistre. 

Sous Tadministration de Al. de Corbière, M. Bellemare entra connue 
homme de lettres au ministère de Tlntérieur. Il fut chargé , à Tépo- 
que dé la persécution des Jésuites, en 1827, de faire un onvrage con- 
tre eux. Tous les documens et les mauvais livres écrits contre la 
Société de Jésus lui furent remis. Mais, en lisant ces ouvrages, 
M. Bellemare se convainquit de l'absurdité des reproches qu'on ^àTes■ 
sait aux Jésuites, et, au lieu de les accuser, il prit la plume poœVs 
défendre. 

C'est ainsi qu'il publia successivement : l"* Les trois Procès dans 
un , ou la Religion et la Royauté poursuivies dans les Jésuites (mai 
(1827) ; 2« Le Conseiller des Jésuites (1827) ; S*» Le Collège de mon 
Fils (1827) ; 4® La Fin des Jésuites et de BIEN D'AUTRES (1828); 
5** Les Jésuites sauf es , ou la Vérité demandée par le roi (1828) ; 
6? Le Siècle de fer des Jésuites , ou Ut Persécution après décès 
(1828). ' 

En 1828, M. Bellemare fut attaché à la rédaction de VA mi de la 
keligion^ auquel il fournit , depuis cette époque jusqu'à sa mort , les 
articles où nos lecteurs ont trouvé tant de verve et de trait Un esprit 
fin et enjoué s'y mêlait à une raison forte et éclairée. 

En 1830, il publia une brochure intitulée : Le Procès des quatre 
Ministres; en 1832, Le Fléau de Dieu y qm eut un immense succès; 
et, en 18S/i, Les Entreliens de Nancy , à l'occasion de M. de For- 
bin-Janson , que d'injustes préventions tenaient éloigné de son dio- 
cèse. Depuis cette époque, M. Bellemare travailla à plusieurs journaux 
qui suivaient sa foi religieuse et monarchique. Ils durent beaucoup au 
concours de sa plume élégante et incisive. 

En 18/iO, il publia l'ouvrage intitulé : M. de Quelen pendant dix 

» 

' M. Secousse était censeur royal au commencement du 18« siècle. C*était 
lui qui était chargé de donner les approbations et privilèges. 
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ans\ Il y consigna les souvenirs que Tamitié dontrbouoraitrillustrc 
et saint arcïevêque lui avait permis de recueillir. Cette amitié de 
M. de Quelen pour M. Bellemare , est un des plus beaux litres du 
loyal et spirituel écrivain à Testimé des amis de la religion. 

Jusqu'au dernier moment , il conserva toute la grâce et la fraîcheur 
de son esprit. Sous les formes les plus agréables et une gaîté commu- 
cative, on découvrait une véritable portée dans les idées et un sûr 
discernement des hommes et des choses. Des pages d'une haute éJo-. 
quence succèdent souvent, dans ses écrits, à des récits d'une verve 
malicieuse, où il se joue avec le trait; et, dans le même article, une 
noble et touchante inspiration précède quelquefois l'épigramme qu'il 
aiguise contre ses adversaires politiques. C'est le cachet de son ta* 
lent , d'ailleurs si pur, et qui rappelait la bonne école littéraire ; car 
M. Bellemare, nourri de nos meilleurs auteurs, continuait heureuse- 
ment la chaîne des écrivains classiques. 

Son rare désintéressement lui avait fait traverser de hautes ou lu- 
cratives positions, sans y rien recueillir pour l'avenir. Du caractère le 
plus généreux, il aidait ses amis des élans de sou cœur comme de la 
prudence de ses conseils. Au feu roulant de ses bons mots, à la grâce 
attique de sa conversation, au riche fonds d'anecdotes qu'il exploitait 
sans l'épuiser et sans se répéter, aux saillies heureuses de sa muse, à 
cette surabondaiïce d'esprit qui s'épanchait incessamment en prose et 
en vers, on eût dit que M. Bellemare île vivait que par rintelligençc. 
Ceux qui Font intimement connu savent qu'il vivait encorerplus par' 
le cœur, et qu'il était un modèle accompli des vejtus de famille. Nous 
n'en dirons pas davantage, pour ne point ajouter aux regrets si amers 
d'une veuve et d'un fils si tendrement aimés. 

Mais surtout M. Bellemare était chrétien. Sa conduite loyale à 
l'égard des Jésuites qu'il reçut la niission de flétrir, et qu'il se donna ' 
généreusement la mission de défendre, l'avait prouvé avec assez 
d'éclat. Sa fin douce et chrétienne , au milieu des consolations de la 
religion, en fut une touchante et dernière preuve. Le 16 novembre, 

' Le rédacteur a oublié les Méditations du roi Charles X, où M. Belle- 
niare exprime quelles devaient être les réflexions du roî sur Télat de la 
France* 



,t 
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deut ans et iiti jouf aprèà h morl de h- Picot, dbfit 3 avait été le 
spirituel collaborateut-, M. Bèllètnare entrai , avec le calmé de la ré- 
signation, darts celte \ie nouvelle, objet dé son espérance, laissant 
à un fils digne de lui de beaux exemples de foi et d'honneur à 
uniter. » 

Nous nous unissons de toute notre âme a ce jugement porté sur 
M, Bellemâre ; nous nous permettrons seulement d'y ajouter comme 
trait principal de sori caractère, un penchant à obliger et à rendre 
service qu'on ne pouvait à*empêcher d'admirer, l'endant Fespace de 
14 ans que nous avons euravantage de vivre avec lui dans une grande 
intimité , nous pouvons dire que nous n'avons jamais vu son crédit, 
sa plume, sa bourse, mis en réquisition sans qu'il y ait réponàu. Que 
la pefsonhe qui s'adressait à lui fût haut ou bas placée, riche ou paoTHp, 
amie ou presque inconnue, pourvu qu'il s'agît d'un service à rem^, 

» 

démarches, sollicitations, lettres, instances de toutes sortes, iln^ 
rien qu'il ne miten œuvre; il fallait, comme ille disait quelquefoislui- 
même, que son protégé eût ce qu'il désirait ; c*était sbn affaire. On ne 
saurait aussi compter le nombre de personnes qu'il a obligées pendantle 
cours de sa longue carrière et dans les positions diverses qu'il aocca- 
péês. Nousrépéterons^ncore, ce qui,dure§te.j a déjji étédit, que c'était 
lin chrétien sincère, convaincu, dévoué. Ayant vécu dans l'intimité 
de la plupart des personnes ^ui dépuis 50 ans put été à la tête de nos 
destinées, il nous Sissilrait souvent qu'il ne fallait chercher la cause de 
tant de chutes d'hommes et 4e gouvernemens que parce que ni les 
uiisni les autres n'étaient sincéiement chrétiens; tous ces défenseurs 
de l'autel et du trôné , (étaient à peine, ci^qyansr C'était donc par k 
fond de son esprit et de son cœur , qu'il avait embrassé la défense 
des principes catEioIiques. Jusqu'à la fia de s^ vie il y a consacré 
sa plume, et on peut dire€[u'iL est mçrt sûr j^^a broche. 

C'est ce qui console ses nombreux amis; ce qui les console encore, 
c est qu'il laisse un fils, qui en tout> et principalement SQus ce dernier 
rapport, smvra les traces de son père. Habile arabisant dans un âge où 
l'on étudie encore , nous avons nous même inséré de lui, dans l^'Uni- 
versité catholique^ des articles, de critique littéraire, et reli^eose qui 
annoncent un écrivain de plus à joindre à ceux qui dans ce siècle dé- 
fendent l'église de Dieu : c'est la meilleure consolation qu'il poisse don- 
ner à sa mère et à ses amis de laperte si regrettable de son père, A. B. 
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Ayant peu de place à consacrer à ce compte-rendu ^ noijis nou& 
bornerons à dire quelquçs mots seulement, non des travaux qui en- 
trent dans ce volume , mais de ceux que n,OHS nous proposons, d'insé- 
rer dans le volume suivant. Comme par le passé , ils auront pour but 
de ramener ïes études et les discussions religieuses et philosophique*. 
à Tétude des monument historiques. La vie de l'homme < celle de 
l'humanité, leur état actuel, leurs destinées futures, sont des faitS:< 
non des suppositions ou des théories. C'est donc dans les faits et nojpi 
dans la métaphysique ou les réflexions ptu'ement humaines, qu'iï 
faut chercher les règles de l'humanité, ses lois , ce qu'elle est, quels 
sont ses droits, ses devoirs, qudl doit êtrq spn. avenir. C'est donc 
l'histoire que jious continuerons, à rectifier ; car elle a ^t^ prodigieu- 
sèment obscmçie ; l'histoire à introduire dans nos études,. car elle y 
a été trop longtemps négligée ou, oubliée ;• l'histoire à éclaircir^ car, ijl 
s'en faut de beaucoup qu'elle soit convenablement connue. 

Ainsi nous continuerons d'une manière plus suivie le ti'avail sur 
les Traditions étrusques^ qui jettera un grand jour 3ur la religion 
des prédécesseurs des Romains en Italie. — Nous allops^publiier d^si 
le prochain cahier la suite des Preuves de la propagation de la ré- 
{délation primiiive parmi les Gentils ayant la naissance de Je'sus^, 
Christ y ot ce travail une fois repris sera suivi avec exactitude. — Nous 
avons aussi tout prêt un .travail curieux , ceuvre d'un ancien mission- 
naire cbipoi^.^ H\ <iue le hasard a mis entre nG(s mains sur les Tr^' 
dit ions cUnois^s } et. nous es|pérons reconmeiiper nptne .trad^ctip^ 
desçuriQUï tyayaux.d^iP» Prefnar^mt le mênaeotjçt,, iaterropifpne 
depuis trop longtems. — Nous continuerons les rensei^cm^cBS sî 
neufs donnés par M. l'abbé Bigandetsur les doctrines Boudhistes, en 
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publiant la traduction du Ka-ma-wa-lsa ou Livre des ordinations des 
prêtres de cette rdîgion. — >ons avons entre les maîns une disser- 
tation de M. le cheTaiier Drach sur La prononciation dn nom de 
Jéhovah^ dans laquelle, en opposition i tous les hébraîsans, 3 proare 
que les Toyelles qui y sont jointes en ce moment indiquent la iraie 
manière de le prononcer. — On s'était plaint que nous eussions m- 
terrompn notre Dictionnaire de diplomalique; nous TaTons repris, 
et nous comptons en pubUer un article dans tons nos cahiers. C'est 
dans le prochain Tolnme que nous commencerons la lettre £ , qui 
doit comprendre l'article Ecriture , où nous publierons onze grai-u- 
res^ donnant la forme de toutes les espèces d'écritures , soit des ins- 
criptions soit des manuscrits. — M. Quatremère, qui nousadboaé 
une si curieuse dissertation sur V Inscription chrétienne trouvée h 
Constantin^, nous fait espérer de nouveaux travaux. Peut-être ^m- 
dra-t-il la parole dans la grande question qui s'agite en ce mm^ 
touchant le lieu où repose le cœur de saint Louis, qu'A ne croit ç» 
être celui qui a été découvert dans les fondations de la Sainte-Clu- 
pelle ; dans tous les cas , il nous conunnniqnera quelques-uns de ses 

nombreux manuscrits sur la Babjlonie ancienne. 

Nous ne parlons pas des ouvrages parus récenunent et dont Dom 
examinerons ceux qui ont le plus d'importance, comme nous l'avons 
fait jusqu'ici ; et à ce propos , nous prions de nouveau ceux de nos 
amis qui nous envoient leurs publications, de nous excuser si nous ne 
leur consacrons pas des articles spéciaux. Si les Annales devaient eia- 
miner en détail tous les ouvrages en prose et en vers qu'on leur envoie, 
elles seraient obligées d'en remplir leurs pages ; elles seraient néces- 
sairement à la suite de toute la science et de toute la littérature ac- 
tuelle. Ornons osons dire que dès leur apparition, en juillet 1830, les 
Annales ont toujours cherché \ préparer les voies, à édaircir les ques- 
tions, à indiquer la route, à fournir des matériaux aux différens dé- 
fenseurs des croyances catholiques ; c'est là leur mission et leur but, 
et bien qu'il ait été incomplètement rempli, nous pouvons dire |X)ur- 
tant qu'il n'a pas été tout-à-fait incompris ou infructueux ; en effet ii 
a paru peu d'écrits pour la défense de nos croyances, qui n'aient em- 
prunté quelque chose à nos pages. C'est donc dans cette voie que nous 
persévérerons. 
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C*est aussi ce qui fait que nous n'entrercms pas plus que par le 
passé dans les discussions qui sont en ce moment l'objet de la polémi- 
que quotidienne , la liberté d'enseignement et la liberté des associa- 
tions religieuses. Mais en nous abstenant de traiter ces questions, nous 
tenons à ce que nos abonnés sachent que tous nos. vœux, toutes nos 
sympathies sont pour ceux de nos pasteurs et de nos amis qui com- 
battent pour ces deux grands intérêts. Notre opinion e$t soutenue par 
la conviction que nous avons que ces deux libertés donneront ncm- 
seulemcnt plus de gloire et .4e vie à notre Église ; peu* laquelle nous 
sommes à Dieu , mais encorje^ notre. Patrie à laquelle soùt dévoués 
notre amour et nos travaux. Oui; c'est parce que iibus idmons celte 
belle France, parce que nous lui croyons des déstinéej^ toutes provi- 
dentielles, qiie.nousdésirons. voir les jeunes générations, qui s'élèvent 
imbues, non-seulement de science, mais encore de foi, et de vertu. Les 
Français. Sont essentiellement apôtres dés nations, pour le mal comme 
pour le bien. Rien n'est sympadiiqùe comme leur parole, comniunica- 
tif œrnViù leur action : les nations ont toutes le visage tourné vers la 
France, et elles écoutent les paroles qui leur viennent dé cette terre 
des Francs. Ce £oiit des missionnaires français qui changent en ce mo- 
mens là face de là dernière partie du monde connu ; sans ostentation 
et presque sans se faire connaître , ils chassent la barbarie pour faire 
place àla civiliisation chrétienne , le fétiche pour faire adorer le grand 
Dieu de l'évangile. Que ne feraient-ils pas si toute la jeunesse était 
plus chrétienne , plus catholique. Or, nous le disons ici sans haine et 
surtout sans intention d'iôjùre, si Vunipersitë fait des savahs, eOe ne 
fait pas des cathdiques. Qu'elle donne donc un peu de celte liberté 
due, et si souvent et si solennellement promise. 
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Votei mâittteinent la liste annaelte de non Amnéi. 
àBQWiiS m& AH SALEi VK raiLOSOPUE ÇBBÉSfmmiE. 



F 



Ain. . . * i . . 

L iSu'** * * * *^ 

Alpes (3tm9-) . 
itipe* fmnleé-}' 
Ardècbe . . • . 



Aude» •• •«•• •«••• 
|h>uehe»4u>Eliône« . • • 



dutrento-Ioféricqre . • . 

! ek«f* «..»... . * . » 

GgrrèM .•...••.. « 

f G»nb . . ; 

Côte-d Os • .•••••• 

GtWIfr m'HM cl • » • «i » * 
CceuM. ......... 

- OoMli|pl% »»<^««>»* 

Dottbt 

BvAtnOi fr, .. . .«...«- 

Eure 

Bmrt-e^Ijefa^ #•..•. 

FîoiMére 

<S«rd* • « . .«.•-.. ^ « 
Garonne (Haute-) . • • . 
Gèt»* «••*»» i,. , . 
Gironde .••••.. ^ . 

KerMUtft ••• •••••^« 

îlré-el-Tiiraîlie .... . 



l 

17 
« 
8 
I 
S 

I 

n 

25 
11 
11 

S 
6 
« 
5 
1 
6 

fr 

2 
« 

3 

7 
7 
ï 
S 

2» 

6 
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9m*|, 
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Ipdre^el-IiOÛcc,. •%«>.. 4 

Fsère. ; . . . i V 

Jur» . « T 

Lan^. . • . i -. i . . • 9 

Lojr-ct<Cker «..«>... X 

Loire (Haatc^). ..... 3 

Eioire«lDftriem-e . • . r . 4 

Loiret ^ •....*.. r • «. 3 

Lot t . b t 

Lot-et-GaKODOf . . . « ■ 3 

Lotére. . . . . < » . i • V 

Maine-et-Loire. . . > • . il 

Hall CM .••»..■*•.» * 

Marne 5 

|l«rn« (Haut*-) .».■(. 3' 

Mayenne. 9 

■eoRlItt *..•.».••• 20 

Meuse .• lO 

Ibrlikan • è 7 

Moselle 5 

Nidttt. .. * ^ ....... . 2 

Nord 17 

Ois* «..• t 

Orne. « 9 

Pas-deCriais. ...... 7 

Pu;-de-Ddme . IQ 

Pjrén*a« Oaase»-;. ... 4 

Pyrénées (Hautes-). . . i 2 

P)TéDée«-Ori«at-)l<M . • « 2- 

Rhin (Bas-) 4 

Rbio (ttMt^) 3 

Rbône 2l 

ftaâoci .«»....•• 4 



Total. 



m 



Bepo»t. 



* • «L • • 



SeHiê-fmérfeiire . . # . 



.1 • .^ a 



geÎDe.et-lfanra .. 
ehie-et-OMs. 
fièrret CP^nx)» . . . • » 

BoniflM. ..• .k.'.c 

7ai ii-e^GuMiiM • • , , 
Yar. ...»•.. . . . 
TMchise. . • • • ... 
Ycndée* «. a. • » • » &« 
▼tenve. .. •.(..« 
Tienne ( Qaute- J. . . . 



Tonne 

Angleterre*! 

Belgique * 
iîaift.d* l'i 
Pologne. . . 

Hollande. . 






r • 



• • • 
« • • 
« • . 



•- •■ i 






481 
U 
M 

U8 

6 



8 

4 

» 

» 
f 
• 

1 
C 

5 

/ 

1 

H 
1 

4 

2 
( 

11 
î 



Savoie . 

BUMe •••«•« a- 

Canada ......... 8 

Ile>Bourboa. 2 

MnAg/si; fr**«»««.,» 1 

Etats-Unis •. , . 20 

cautft •..»«..*... 2 



totiî général. . . 841 



l^ti^tfièt BOt Itoinés et I8&2 sféler»! à M^? HotÉl^^fM» émie 
pdfdit 2 4Mail6t |»iir cette améoHsL Nons.ft'avMM^ pfljii i aom » 
plaindre. Nous devons pintAl yemecsièr bo». abonnés' #ft inpos téfid^ 
gner une si longue et une si constante sympathie. Nous ferons aa 
reste tous nos efforts pour nous montrer digne d'une si haute faveur. 

Nous ne finirons pas sans prier nos amis de vouloir bien excuser le 
retard apporté dans la publication des cahiers d'octobre, de novembre 
et de décembre. Ce retard tient à un voyage que nous avons fait, en 
partie pour des raisons de santé, en Angleterre. Nous tenions depuis 
longtems à faire une visite à cette Église qui fut jadis la fille bien ai- 
mée de Rome, Tile des saints. Nous avons visité le centre de l'action 
catholique que nous croyons fixé à Oscott et qui y a M0: Wiseman 
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tlli 



pour interprète; put» nous aTons Toula faire ane visite de sympathie 
à cette nouvelle école , qui d'Oxford s'étend sur toute l'Angleterre. 
Nous y avons vu MMi le^ docteurs Pusey et Neuman, et leurs amis et 
leurs disciples ; mais nous espérons raconter cela plusaulongdansun de 
nos prochains cahiers. Nous nous contenterons de citer les paroles si 
catholiques que nous a adressées M. le docteur Pusey : « Nous avons 
« swrioat beaucoup besoifl de prière» ;dit^à¥09aial»de la Ffâtdède 
« prier beaucoup pour nous. >» PiiiâBe I>leu nta^domer à tous de voif 
accomi^ir une uiricnt eottv()lète datf^ te diHdt et âms son ÉgDse, entre 
des chtétiens qtu, si bng-tems , n*ont eu qu'un senï père et (Jp'unc 

seule mère. 

Le directeur-(»ropriétaire^ 

Âvisoiim BOKDHBTTY, 

De rAcadémie de Td Religion catholique 
de Rome et de la Société^ royale asia- 
tiqvfe de Pari». 

P. & Neu* leroi» remarquer encore qu'ityaiit égard ii q«elq«eB 
observations de nos abonnés, nous avons, depuis le mois dé s^tembre, 
knprmié wo$ Aflnaks kvec un caractère neuf, de manière qu'en ce 
moment, iî n'est aucun journal, qui pour les caractères otdmaires, 

ou pour les caractères étrangers, soit imprimé avec plus de soin, et 
plus dé luxe. 
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EUROPE. 

FRANCE^ PARIS. Nouvelles des Missions CaUtoUqaes , cxlfaite«daB.90 
désennuies de la propagation de la foi. 

1. Lettre des dix-sept évéqaes présens au 5' Concile de Bal timoré du 30 nui 
1S43, au conseil de la Propagation de la foi, pour le remercier da paissut 
secours qu'il apporte à la propagation de la foi catholique. 

2. Lettre de Mgr Purcell, éyêque de Cincinnati ( 10 février \m\M 
laquelle il expose Tétat et les besoins de son diocèse. Liste de ses collabon\eurs 
50 prêtres : 9 américains, 12 allemands, 11 français, 10 irlandais, 4 iUiititf, 
<S belges et 1 espagnol. 

3. Lettre du P. Matthias Gracia ; supérieur de la mission de Néèi^-^ 
(îles Marquises) , racontant les événemens qui se sont passés depuis I^^ 
oratoire bâti au vrai Dieu , conversion, pénurie des prêtres, guerres inles- 
tines; les missionnaires font Fécole aux petits enfans» pour s'assurer des 
générations futures. 

4. Lettre du R. P. Martial Jean, de la société de PicpAs , datée d« il» 
Sandwich, 1er novembre 1841. Les missionnaires, quoique persécutés parles 
méthodistes, sont bien vus. Ils instruisent les petits enfans, ont composé one 
histoire de Téglise en vers, que les enfons chantent; partout la foi y fait de 
grands progrés. 

5. Lettre du P. Barnabe Castan, de la société de Picpns , datée à^Hmc 
lulu (lies Sandwich), II novembre 18 il, racontant un examen que plus de 
600 enfans ont passé sur la doctrine chrétienne , la lecture, Técriturei la géo- 
graphie , Parithmétique , Thistoire et le chant. Us montrent de merveilleuses 
dispositions, et opèrent tout en chantant. 

6. Lettre du P. Martial Jean, datée des îles Sandwich, 2 novembre 184!, 
et il y rend compte des écoles qu'il a établies pour les jeunes enfans , don 
grand ouvreur où les filles et les femmes du pays viennent fabriquer des Dalles. 
des sacs et des paniers, et d'un terrain pour apprendre Fagricullure ; toutceli 
prospérait! 

7. Extraits d'une lettre de M. Eugène Bore\imi 1842, racontant son départ 
de Mossoul et son voyage depuis Mossoul jusqu'à Diarkebir , et décrirant 
l'état des populations catholiques. I 

8. Lettre du P. Bataillon^ datée de Tile fFallis (Océanie occidenUle), 2 n" 
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1842, et apprenant que tous les habitans sont devenus chrétiens ; lie la plus 
corrompue de toute FOcéanie^ elle en est maintenant le modèle. 

9. Lettre du P. Chevron^ lazariste, datée de Ouvea (Wallis), 9 mai 184?, et 
racontant les prodiges de cette église, renouvelant la foi et la piété de la pri- 
mitive église. 

10. Lettre du P. Fiard, lazariste» datée de fFaltis, 8 novembre 1842 , ra- 
contant encore la foi de toute la population composée de 2,600 habitans. Quel- 
ques protestans sont venus calomnier les catholiques ; les missionnaires com- 
posent, pour les réfuter, un cantique sur les vérités de récriture, que chantent 
les naturels; les missionnaires leur apprennent tous les arts de la civilisation, 
et les guérissent des maladies de la peau. 

U. Lettre du F. Lazy^ lazariste, datée de fFallis (8 novembre 1842) parlant 
de la reconnaissance que lui témoignent les bons insulaires. 

12. Lettre de cinq insulaires de fValtis aux chrétiens de Lyon ; ils les 
remercient de leur avoir envoyé des missionnaires qui leur ont appris à con- 
naître Dieu. 

13. "Lettre de deux /emmes chrétiennes aux chrétiennes de Lyon : elles leur 
demandent de leur envoyer des sœurs pour les instruire. 

14. Lettre du P. Fiard^ lazariste, datée de la haie des îles de Kororarekat 
19 février 1842> racontant le voyage fait à bord de la corvette T/ZZ/iVr, char- 
gée d'aller requérir les restes du P. Chanel^ massacré par les sauvages de Fou^ 
luna, 

15. Lettre du P. ComU^ lazariste, deitée d'Jkaroa (Nouvelle Zélande), 5 mal 
1812 y citant une lettre d*un officier de marine, qui raconte comment ils ont 
eu le corps du père Chanel, le repentir des naturels, et leurs bonnes disposi- 
tions pour la foi. 

16. Lettre du P. Chevron,\9Mnste , datée du Tonga, 11 juillet 1842, ren- 
fermant quelques extraits sur la conversion des habitans de fFallis, et des 
détails sur la conversion de ceux de Fouluna et en particulier pour le meirtre 
'du Père Chanel ; quelques détails sur les habitans de Tonga , encore presque 
tous idolâtres. 

17. Lettre de Mgr Odin, lazariste, datée de Galveslon (Texas), 7 février 
1842, racontant la visite qu'il a faite au milieu des catholiques désolés, ruinés 
par la guerre civile, mais conservant encore la foi. 

18. Lettre de M. Lepavec, lazariste, datée de Smyme, 29 juin 1842, racon- 
tant la visite quMl a faite aux églises dont il est parlé dans Tapocalypse ; Ephèse, 
Palhmos, où il visite la grotte de Tapôtre livrée aux hérétiques; il y a plus d« 
300 chapelles et pas un seul catholique (La suite au prochain cahier). 

19. Lettre de Mgr Mouly^ lazariste, datée de Sivan (Mongolie), 10 novem- 
bre 1942, racontant Tétat de sa mission; il a d*abord songé aux anciens catho- 
liques \ ils sont conrGraés dans la pratique de la religion ; des écoles ont été 
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établies pour les garçons et poar les filles. Le? Mongols sont bien disposés potir 
réyangile; deux fjamasQii prêtres de Foe se sont convertis ; beaucoup semblent 
disposés à suiyre cet exemple. On a fondé un ségainaire où Ton élère 1 2 chi- 
nois. Tout se fait par le secours des aumônes européennes. 

20. Annonce &Q la délivrance des 5 missionnaires qui étaient en prison au 
To,ng'4cing, 

SYRIE. — JERUSALEM. — Manuscrit du PenlaUuqufi trouvé dans U 
tombeau d!4bsalon. — On a lait dernièrement à Jérusalena, dans le tombeau 
d'Absalon» situés ;$ur les bords de la vallée de Josaphat, une trouyaille pré- 
cieuse. 

Le nommé Ben-ha-Barjona, élève cbaldéen à la Propagandajide, à Rome, 
retournait) en qualité de missionnaire^ dans son pays^ après avoir termioéses 
études. Arrivé à Beyroutb^ il résolut d*aller visiter les saints lieux avant de 
quitter la Syrie. H partit le 6 novembre deBeyroutb> et arriva le 12 à Jémsa- 
lem. Le 13^ après avoir visité le mont et le jardin des Oliviers, la ^méi 
Gelzemani, etc^,il se trouvait à la tombe pyramidale d*Absalon, et, en obsB- 
vaiu SCS alentours, il aperçut un trou que Tabondance des pluies avait récem- 
ment découvert. Sa curiosité de visiteur ne voulut pas même ^argner ce petit 
coin : il se glissa donc sur son ventre^ et il parvint dans une chambre sépul- 
crale ; il avait avec lui des t)ougies. De cette première salle , il pénétra de 
la même manière dans une seconde, puis dans une troisième, et finalement 
dans une quatrième. Cette dernière ^ au dire deFabbé, se trouve tout à fait 
dessous 1« tombeau d'Absalon ; «lie est, comme toutes les antres^ taillées dans le 
fOC. Là, il trouva des débris de cai^es dévorées par le iems et des ossemens hu- 
mains. Au milieu de ces débris, il aperçut divers rouleaui^ de parrhemin qu il 
ramassa soigneusement. 11 reconnut bientôt que ces parchemins cenfermaieDt 
deux «somplaïkç^ des cinq livres de Moïse écrits en langue hébraïque, et sans 
pojictuaiiox»' II est notoire que, long-tems avant Jésus-Cbrist ^cela n*est pas du 
tout certain)«le$ llébreuxavaient adopté les points dansleurs écritures. Cette cir- 
coAstance atteste, de k manière la plus authentique, l'antiquité des parchemins. 

L'abbé se rendit aussitôt au couvent latin, où il était logé^ emportant avec lui 
tous les parchemins qu'il avait trouvés. Sa trouvaille fax du bruit à Jérusalem; 
les salles souterraines du tombeau d'Absalon furent, le même jour, visitées par 
le ministre et le consul anglais à Jérusalem. Ils ne trouvèrent rîen; fabbé 
cbaldéen avait tout enlevé. Ces autorités britanniques se rendirent alors chet 
Tabbé ; elles virent les parchemins. Une somme d'argent fut proposée : le mis- 
sionnaire cbaldéen ne voulut en aucune manière livrer sa trouvaille à des en- 
nemis, disait il, de la religion catholique ; mais il déposa divers rouleaux, qm', â 
son dire, formaient un exemplaire de TÂncicn Testament, dans les mains da 
révércndissimc pour être envoyés de sa part au Saint-Père, à Rome. 

{Echo du monde favant.) 
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GRAMMAIRE RAISONNÉE DE LA LANGUE LATINE, par ral)bé 
J.-H-R, Proojpjsault, Aunionier de la maison royale des Quinze-Vingt, U* par- 
tie , 2' livraison — La livraison q^^ vienl de paraître complète la première 
partie de Fourrage de M- Prompsault^ celle qui traite des éléments de& mots, 
c*està-dire des lettres, de Torthographe et de l'accentuation. 

Nous avons rendu compte de la première livraison dans notre numéro da 
février (tome vu, p. 62): celle-ci contient la fin ^\xdicUonnairciVahrévi<ili<m$$ 
commencé dans la précédente^et un traité di accentuation. 

Le dictionnaire est aussi complet que possible ; mais ce qui en fait surtout 
le mérite^ c*est l'eiiactitude des explications. M. Prompsault n*en a admis aii- 
cune d'arbitraire ; n'en a négligé aucune à laquelle peut donner lieu la mêma 
abréviation, et n*a pas manqué d'indiquer, chaque fois qu il a été possible» I^ 
source d'où elle est tirée. 

Une petite note, mise par M. Prompsault, à la fin de ce dictionnaire, montre 
mieux que ce que nous pourrions dire, combien son travail est consciencieux^ 
la voici : « J'avais recueilli encore quelques signes particuliers, lorsque j'ai vovdii 
» les mettre en ordre , je me suis apperçu que leur signification n^était pas 
** toujours c« rapport avec leur conformation. Il est donc présumable qu'Us 
• ont ^té , potir la plupart , Ibrt mal copiés. J'attendrai , pour les fdire con- 
» naître, qu'il m'ait été permis de consulter les monumens originaux dont on 
» les a tirés. • 

On voit de suite Timportai^ce de ce dictionnaire. S'imposer la tâche fasti- 
dieuse de réunir ces élémens sous une forjue facile à consulter ; nous épargner 
la peine de trouver des explications ou de les aller chercher là où elles sont 
cparses, abréger ain^i notre travail^ c'est nous rendre un service éminent 

Dans le traité d'accentuation, Itf: Prompsault met dans leur véritable jour 
un grand nombre de points i^ontestés jusqu'ici, réforme beaucoup de règles 
fausses ou trop absolues, et, après un examen consciencieux* établit des prin- 
cipes surs et vrais. 

Plusieurs personnes ont regretté que M. Prompsault n'ait pas indiqué les pas- 
sages ni des auteurs qu'il discute, ni de ceux sur lesquels il s'appuie. Mais les 
indications seraient si nombreuses qu'elles envahiraient une grande partie des 
pages. Je pense qu'une table des auteurs et des ouvrages cités , mise à la fin 
de la grammaire, pourrait tenir lieu de ces indications. 
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ANNAL! DELLE SCIENZE RELIGIOSE, Compilali da monsig. Ant. tU 
Laça, à Rome, chez Téditeur Pietro Capobianchi» Tia deli* Impressa , n. 29, 
et au bureau des Annales de philosophie ehrélienne. Prix i 26 paoli ou 1 3 f. 
78 G., plus 1 f. par numéro à payer à la poste en le recerant. 

TOME XV'. n« 46. Janvier et Février 1843. 

1. On ne peut améliorer la condition sociale des peuples sans Taide des doc- 
trines et des institutions de l'Eglise catholique; impiété et stérilité des doctrines 
opposées, et des systèmes des soi-disant socialistes modernes , Saint-Sirnoo, 
Fourrier et Owen , par Mgr de Luca, — II. Du rétablissement du chant et de 
la musique ecclésiastique, considérations écrites à Foccasion des réclamations 
faites contre les abus introduits dans différentes églises d*Italie et de France, 
lesquelles servent de réponse à la question sur le chant dit en France fsox- 
bourdon , exécuté aux obsèques du duc d*Orléans à Paris , et d*un article pu- 
blié par M. Didron contre les rites de Rome (1»' art.), par P. Alfieri.—UJ. De 
la calomnie d^ndifTérence pour les dogmes, dirigée par M. de Potter oonVTe\ts 
premiers chrétiens, par G, Quadrari. — IV. Sur le traité des lieux théologi- 
ques du R. P. Perrone. (2* art.), par J. ^rr/^t — Appendice. 

N« 47. Mars et Avril. 

V. Du rétablissement du chant et de la musique ecclésiastique, etc. )2« art) 
par P. Aljieri, — VI. Sur Thistoire du duc et électeur de Itevîére , Maii- 
milien 1, et du colonel baron de TArétin^par C. AnticL — VII. Documnâ 
historiques sur l'état de la religion catholique en Hollande depuis /a réforme. 
— VIII. Réflexions sur la méthode introduite, par Hermès, dans la Uiéologie 
catholique, etsur quelques-unes de ses principales erreurs théologiques (1*^ art.}, 
par le R. P. Penone, — Appendice. 

N^ 48. Mai et Juin. 

IX. Du rétablissement du chant et de la musique ecclésiastique, etc. (3* art.), 
par P. Alfieri.— Sur Timmaculée conception de Marie, par S. £. le cardinal 
Lambruschini ; par le P. PeiTone. — XI. Du catholicisme dans les sociétés dhh 
dernes, etc., par Tabbé Raymond ; par P. Maiio, — XII. Réflexions sur\i 
méthode introduite, par Hermès, dans la théologie eathollque (^^ et dem. art.\ 
par le R. P. /'^irow^— Appendice. 
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tombeau. 474 
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Pacca. 

Angleterre { élat de l'Eglise en ). Voir 
Pacca, 

Antiquités chrétiennes et du moyen*âge. 
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de la physiologie psycologique. Dé- 
couvertes du docteur Foville, et con- 
séquences qui en découlent. 309 

Missions calholiques ( nouveUïU des y 
Voir Annales. 

Mohl (M. J.)^ tableau des progrès des étu- 
des orientales pendant Tannée 1841. 

286 

Monde (commencement du)selQn le sys- 
tème Boudhiste. 87. Quatre grandes 
époques ou périodes. 89 

Monnaye (De la); Analyse de sa critique 
des hymnes de Sanleul. 199 

Montfaucon, sur les abràxas. 489 



N 

Nais (des); ils sont favorables ou perni- 
cieux; on leur fait des offrandes. Voir 
système Boodhisle. 

Nécrologie des auteurs morts en 1842 , 
avec la liste de leurs ouvrages classés 
par ordre chronologique. 7i 

Néiban (le), selon le système Boudhiste. 

272 

Nieburh ; sur Télat sauvage des premiers 
habitans de l'Italie. 250 

Nouvelle Zélande. Voir M. l'abbé A. P. 
ORcilly. 

O 

Ontologiques (erreurs); principe fonda- 
mental. — De Dieu. — De la création 



I et des êtres finis. — Observations sur 

ces erfeiHS. Voir M. V. Coastn. 
O'ReiUy ( M. Tabbé A. P. ) ; letUe à 
M. Boaneiiy sur l^tat de ta religiaa 
cathokiqua k lftBioiii^lte>^ZélaBda. i43 



Pa#ca ( S. E. le cardinal}; état actocl et 
4festiiiée» mnreê de FEgtlse catholl- 
Q"C- 165 

Parisis ( Mgr.), revient à la liturgie ro- 
raaioe ; félicilatlODs 4e Rome. I6g 

Peutateuque ; manuscrit trouvé dans 
un tombeau. 475 

Philosophes paiens (les) démontrent la 
vérité évangélique. Voir Théodore!. 

Phra. Voir Dieu et loi. 

Physiologie psycologique ( nouveaux 
progrès de la). Voir M. le docteur Fo- 
ville. 

Plante utile de Chine envoyée en France 
par les missionnaires , et présentée & 
l'Académie des Sciences. i64 

Portugal (état de TEglise en). Voir S. E. 
le card. Pacca. 

PrompsauU (M. Tabbé); annonce de sa 
grammaire latine. 475 

Propagation de la foi. Voir Annales. 

Q 

Quatremère (M.); observations sur une 
inscription chrétienne trouvée è Cons- 
tantine. 335. Restitution de Pinscrip- 
tion. 3J9 



Raoul-Rochelle (M.), sur les aborigènes. 

251 

Rationalisme contemporaio. Voir M. l'ab- 
bé Valroger. 

Récompenses et châlimens de Paatre vie, 
selon le système Boudhiste. 263 

Religion catholique à la Nouvelle-Zé- 
lande. Voir A. P. O'Reilly. 

Roquemont (M.), examen de sa traduc- 
tion du manuel du droit ecclésias- 
lique. 405 

S 

Sadi, le prince des poètes persans. Voir 
M. Pabbé Bertrand. 

Saint (le). Voir M. l'abbé Bertrand. 

Santeul; critique littéraire et théologi- 
que de ses hymnes. Voir le P. F. Are- 
valo. 

Système Boudhiste ( principaux poinli 
du). Voir M. Tabbé Bigandet, 

Sléphens; analyse de son voyage dans 
Pamériqua centrale. 419 
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TABI.E GÉNÉRALE DES MATIÈRES. 



Théodore! ; démonslralion de la vériié 
évangèlique par les philosophe! païens 
ou moyens tbérspcotiqaet contre les 
affections philosophiques. Analyse. 

45! 

Thésaurus hymnologicas do docteor Da- 
niel. 496 

Tibélain (progrés dans Vélttde da). SOI 

V 

Valroger ( M. Tabbé U. de ); élades sur 



le cationalisme contemporain. M. V. 

Cousin. S* partie, 2« art. 49. Suite, i^ii. 

5« art. 231. 
Vérité éfangélique ( démonstraltun de 

la). Voir Théodoret. 
Vie religieuse chei les Chaldéens. Voir 

M. E. Bore. 
Yigier, rédaciear du bréTÎaire noureau. 

19 

AV 

WaUer; examen de son manuel du d/rà 
ecclésiastique. 403 



riN DU 8« VOLUME, 



• •• 



e4 ^ 



Ht 






:^ 



.4 



«^^ 



« 1. 



jf rf 



Vs 



"4*- 






%■ 



t - 



4^ 



-^ ■• 



/• 




